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LE  CHEVALIER,  Gafcon; 

NERINE,  Concierge. 

MÀTHURIN,  Jardinier. 
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PÂMÉ LA 

EN      F  R  A  N  C  E> 

LA  VERTU 

MIEUX      ÉPROUVÉE i 
C  Ô  M  É  Ê>  î  È« 

ACTE      I 

S  CENE      PREMIË  RE, 

PAMÉLA,  fiale,  écrivant. 
{S'interrompanté) 

H  !  que  ma  bonne  mère  &  que  mon  cher  pâprâ 
Vont  être  tranfportés  de  joye, 
En  lifant  cette  Lettre- Ul         ' 

a  n 
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4      PAME  LA    EN   FRANCE; 

Que  mon  babil1  les  charmera  ! 
Le  détail  que  je  leur  envoyé, 
De  mon  bonheur  les  inftruira; 
Ma  tendreflfe  au  long  s'y  déployé* 

'j     SC  E  NE     II. 

PAMÉLA ,  LE  MARQUIS ,  iéguifé  en- femme. 
LE    MARQUIS,    à  part. 

J  E  ne  puis  un  inftant  être  fans  Paméla; 
Je  h  cherche .-...•  mais  la  voilà  : 
Bon  :  elle  a  la  main  à  la  plume. 
Pour  m'éclaircir  de  fes  vrais  fentimens. 
Approchons-nous  dans  ces  momens. 
(  A  Paméla  ) 
Vous  écrivez  ? 

PAMÉLA. 

.....  Pardon  ;  e'eft  ma  coutume* 
LE,  MA  HQU  I  S. 
Ne  vous  exeufez  pas ,  c'eflen  vous  un  talent  ; 
A  vos  parens  fans  doute  un  tel  écrit  s'adrçfife  f 
PAMÉLA. 

Oui ,  je  le?  inftruis  amplement 
Des  bontés  qu'a  pour  moi  ma  nouvelle  Maîtrefler 
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COMÉDIE.  5 

LE    MARQUIS. 

Je  n'en  puis  trop  avoir.  Ma  chère,  fi  j'ofois, 
Très  înftamment  je  vous  prierais 
De  me  faire  voir  votre  Lettre. 
P  A  M  É  L  A. 

Ah  !  Madame ,  je  crains 

LE    MA   HQUIS. 

Non ,  daignez  me  permettre 

P    A    M    É    L    A. 
Je  dois  me  rendre  à  vos  fouhaits.        x 
L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Votre  %on  d'écrire  a  pour  moi  des  attraits. 
P   A  M   É  L  A. 
Votre  indulgence  eft  néceflaire  ; 
On  fait  que  je  m'exprime  allez  mal  en  François  ; 
Mais  vous  exciiferez  une  jeune  Étrangère. 

LE     MARQUIS,  àpart. 
Par  là  naïveté ,  dont  je  chéris  les  traits  f 
Votre  fty le  toujours  aura  l'art  de  me  plaire. 
{Il  lit.) 
Mes  tris-chers  Père  6*  Mer'e , 
Réjouijj^-vous;  pour  le  coup  ma  gloire  eft  enfireté. 
J'ai  trompé  la  vigilance  de  M*-  Jeukes,  Gr  je  me  fuis 
fauvit  far  la  forte  du  Jardin  à  la  faveur  d'une 
clef;  far  ce  moyen  fax  eu  le  bonheur  d'échapper  au 
pouvoir  du  plus  méchant  des  Maîtres ,  Gr  de  tomber 
»  A  fi j 
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6        PAME  LA  EN  FRANCE, 

tntre  les  mains  de  la  meilleure  des  Maîtrejfes,  Cefi 
une  Çomtejfe  Françoife  qui  s'efl  trouvée  dans  le  voiji- 
nage.  Comme  elle  étoït  inftruite  £r  touchée  de  mon 
malheur,  elle  nia  prife  à  Jonfervke  Gr~m'a  conduits 
çvec  elle  en  France ,  ou  je  commence  le  çonrj  d'une 
nouvelle  Hiftoire.  (  Il  s'interrompt,) 

J'aiderai  de  mon  mieux  à  le  rendre  amufent  ; 
Mais  yous  retrancherez  irçoitiç  de  la  prçmiçre, 

P  A  M  É  L  A.  \ 

Qui  ;  pour  relier  tous  deux  dans  notre  caraâere, 
JMon  Maître  &  moi  bornerons  fagemçnt 
Noçre  aventure  au  fécond  tome, 
&$  fiçn  eft  d'être  fier,  trompeur  *  mal-honnêw 
homme  ; 
Il  n'en  doit  pas  fortir ,  en  m'épouûpt. 
J,e  miçn  çfl;  d'être  (âge ,  &  modcftei?c  fenfçe; 

Je  nç  dois  pas  le  déipençir  , 
En  retpurnant  chez  lui ,  quand  il  m'en  a  chaflee  ; 
3SÎ  livrer  de  nouveau  ma  fageflè  offenfée 
Aux  dangers  tout  técens  qu'elle  vient  de  cpurir, 

L  E     M  A'A  QU  I  S. 

1,3  démarche ^  il  eft  vrai,  n'efl  pas  digne  d'eftiflie* 
P  A   M  É   L  Av 
VpUà  pourquoi  je  la  fppprime. 

LE      MARQUIS. 
Ma  çJwe  Papiéla  ?  vous  me  faites  plaifir, 
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COMÉDIE:  y 

</I  continue  de  lire,) 
Madame  &  moi  nous  fommes  a&uellement  dans  une 
de  fes  terres  qui  eft  à  dix  lieues  de  Paris.  En  vérité 
elle  iriy  traite ,  non  pas  comme  fa  femme  de  chambre  , 
mais  comme  là  plus  tendre  de  fes  amies  :  les  bontés  de 
ma  première  Maîtrejfe  riétoient  rien  en  comparaifon; 
je  fuis  depuis  deux  jours  habillée  à  la  Françoift ,  Crj'y 
fuis  tout  au  mieux,  fi  j'en  crois  Madame  qui  nefe  lajfe 
/point  de  me  regarder  :  mon  miroir  m'en  dit  autant; 
tun&l'autre  me  trompent  peut-être...  (Il  s'interrompt.) 
Non  ,  nous  vous  difons  vrai  ;  tout  fied  à  Paméla; 
Sa  grâce  eft  partout  naturelle  ; 
Elle  pare  l'habit  qu'elle  a , 
Et  rien  n'eft  étranger  pour  elle. 
PAMÉLA. 
Je  dois  rougir  de  cet  éloge-là. 

LE      MARQUIS. 
Rougiflez,  rougiflèz:  vous  en  êtes  plus  belle. 

(Il  continue  de  lire.) 
L'habit  qu'elle  m9  a  fait  faire,  (  admire^  fa  générofité9  ) 
mes  bons  parens ,  eft  de  la  même  étoffe  que  le  fien  : 
on  nous  prendroit  pour  deux  fours  :  fin  amitié  ne  Je 
borne  pas  là  ;  elle  me  prévient  fur  tout.  Par  exemple  , 
j'aime  la  Mujîque  &•  la  Danfe  :  eh  bien  !  elle  donne  au- 
jourd'hui tout  exprès  une  Fête,  &  fait  venir  des  Dan- 
feurs  de  Paris.  Eh!  peut-on  voir  une  Dame  plus  aima- 
ble! Ce  n'eft  pas  qu'elle  fiit  belle  ;  non  )je  mentir  ois. 

A   iv 
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g     ?4M$LA  EN  F&4NCE, 

P  A  M  É  L  A, 

Paflèz  cet  endroit ,  je  vous  prie } 
l'écris  ee  que  je  penfe  un  peu  trop  librement  ? 

LE     MARQUIS. 
Vous  m'obligez  de  parler  franchement  : 
}ft$  vanité  n'efl  p*s  de  me  croire  jolie, 

(  Il  continue  dt  lire.  ) 
$çs  traits  ne.  font  pas  réguliers;  mais  elle  a  une  de  ces 
vhyfionomies  qui  préviennent  d'abord  par  leur  douceur. 
$on  caraBerey  répond  ;  elle  eft  la  politejfe  même  ;  elle 
tfapas  moins  defagejfe  que  de  ipnr^Il  s'interrompît 
Pour  le  coup  U  faut  hautement, 
Jl  faut  que  mon  tranfport  éclate  -, 
Vous  me  louez  préçifément 
?8F  1  Ç  fçul  endroit  qui  me  flatte, 
P   A    M  É   L  A. 
$Lqû  çôçiir  en  dit  beaucoup  moins  qu'il  ne  fenf* 
l  E     MARQUIS. 
%,$  mien  en  fent  pour  vous  encore  davantage  ; 
§i  vous  pouviez  entendre  fon  langage, 
Vpus  feriez  dan$  Fétonnemçntf 
(Il  continue  de  lire.) 
Jfe  trouve  ma  Patrie  en  France  auprès  de  cette  jtunt 
yeuve  :  il  ne  manque  à  mon  bonheur  que  de  vous  y 
yp{>..,.  (  Jl  s'interrompt. } 

C'ôft  un  bonheur  dont  vous  devez  jouît  2 
À  ÏP95  dç«£  a»  plutôt  marquez-lçur  de  venir* 
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COMÉDIE.  f 

Procurer  un  état  d'aifençe 

Aux  auteurs.de  votre  naiflànce  ;  • 
Faire  éclater  fur  eux  mon  amitié  pour  vous, 

Flatte  mon  cœur  par  l'endroit. le  plus  doux  ; 
J'augmenterai  ma  joye  en  redoublant  la  vôtre. 

P  A  M  É  L  A. 
Vous  comblez  tous  mes  vœux  :  de  quel  ravifle- 
ment 
Je  vais  les  remplir  l'un  &  l'autre  ! 
Mais  comment' reçonnoître  un  bienfait  auffi  grand? 

LE    MARQUIS. 
%  ne  veux  pour  çoujc  prix  que  votre  attachemeftt. J 

P  A  M   É  l  A- 
§i  de  mon  zèle  feul  votre  $me  te  contente, 
§en  ardeur ....  f 

U     MARQUI  S. 

#      N'eft  pas  fuffifante  ; 

&  mon  cœur ,  pour  être  payé , 
Veut  tout  au  moins  de  l'amitié. 
P    A   M   É  L  A. 
Madame ,  fî  j'ofois,  j'aurois  de  la  tendrefife. 

LE     MARQUIS. 
Ofcz,  ne  craignez  pas  d'outrer  à  cet  égard  ; 
P  un  pareil  fentiment  loin  que  l'excès  me  blefle, 
Ji  nie  flatçe  de  votre  part.    - 
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fo     PAMÊLA  EN  FRANCE, 

Finirez  votre  Lettre;  un  moment  je  vous  laifle  ; 

J'ai  nos  Danfeurs  à  recevoir , 

Et  pour  la  Fête  de  ce  foir 
Je  Vais  donner  plus  d'un  ordre  qui  prefle  2 
Je  me  fais  par  avance  un  plaifir  des  plus  grands 

D'y  voir  briller  tous  vos  talens. 

(IlfQTt.) 


m 


E< 


SCENE     III. 

FAMÉLA,    feult. 


jCrivons ,  écrivons.  Pour  mon  père  &  ma  mère 
Nouveau  fujet  de  joye  &  de  douceur  ; 
Pour  moi,  nouveaux  difeours  à  faire; 
Quel  plaifir  de  m'étendre  en  dépit  du  Cenfeur  ! 
Lorfqu'ils  ont  à  parler  de  ce  qui  les  regarde , 

Les  bons  cœurs  ne  tariflèift  pas, 
Et  la  reconnoiflance  eft  toujours  babîllarde; 
Cette  précifiôn  dont  on  fait  tant  de  cas , 
Eft  le  langage  des  ingrats. 
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SCENE     IV. 

PAMÉLA,    MATHURIN,     • 
M  A  T  H  U  R  I  N ,  à  part, 
J\jL,U  Çft  balc9  avançons;  prions-la  :  mais  je  n'ofe, 

PÂMÉ  LA. 
Ah!  c'eft  vous,Mathurin:  voulez-vous  quelque  chofe? 

1      H  A  T  H  U  R  1  N.      . 

Oui-dà  $  je  vous  prierions  de  me  faire  un  plaifir  , 
Si  je  ne  craignions  pas  de  vous  être  incommode  : 
Ppur  vous  le  dire!  exprès  autour  de  vous  je  rode» 

P  A  M  É  L  A, 

Pariez ,  en  quoi  vous  puis- je  donc  fervir  ? 
J'y  fuis  très«*difpofçe. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

. .  •  . .  Ah  !  ce  mot  me  raffïire:  * 
Talions  vous  expliquer  la  chofe  franchement. 
Comme  vous  excellez  dans  l'art  de  l'écriture  , 

Que  je  n'avons  pas  ce  talent , 
Que  vous  avez  la  main ,  comme  on  dit ,  à  l'ouvrage, 

Vous  m'obligeriez  tout  à  fait  j 
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«        PAMÉIA  EN FRANCE, 

Si  vous  vouliez  pour  moi  griffonner  un  billet. 

P  A  M  É  L  A. 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  avant  que  je  m'engage, 
A  qui  récrivez-vous ,  quel  en  eft  le  fujet  f 

MATHURIN; 
J'écrivons  à  queuqu'un  que  j'aimons  à  fa  rage, 

P  A  M  É  L  A- 

Quoi? 

MATHURIN. 

Pardon  de  la  liberté  ; 

Mais  vous  avez  tant  de  bonté  ; 
Et  c'eft  la  parle  du  village , 
Un  vrai  prodige  de  biauté  ; 
D'autant  plus  rare  qu'aile  eft  fage, 

P  A  M  É  L  A. 
Ignore-t-elle  votre  amour? 
MATHURIN. 
Oui;  je  voulons  par-là  l'en  inftruire  en  ce  jour, 
Et  j'afpirons  au  mariage. 
J'ons  Tame  franche,  &  le  cœur  fans  détour, 
P  A  M  É  L  A. 
Mais  êtes-vous  pour  elle  ? 

M  A  T  H  U  R  I  ti. 
....  Oui ,  pargué,  mieux  qu'un  autre, 
Et  fon  état  n'eft  pas  bian  au-deffus  du  nôtre: 
Aile  efl  femme  de  chambre ,  &  je  fuis  jardinier, 
C'eft  même  pour  la  Belle  une  fort  bonne  affaire; 
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COMÉDIE.  13 

Aile  n'attend  rien  de  Ion  père  ; 
Et  moi ,  je  fuis  neveu  d'un  aflez  gros  Farmier , 

Dont  je  ferons  Tunique  légataire. 
PAMÉLA. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  &  maintenant  je  voi    . 

Que  Mathurin  aime  de  bonne  foi  : 

J'aurai  l'honneur  d'être  fon  fecrétaire  : 

Diâez-moi  le  billet* 

HATHURIN, 
. .  • .  Ceft  ce.  que  j'allona  fiire  , 

Fuifque  votre  bonté  fait  cet  effort  pour  moi. 

(Il  diSef  &  Paméla  écrit.) 

:    Mademoifdle ,  jy  étouffons  d'amour  pour  vous ,  &  je 

croyons  qu'il  eft  plusfage  de  vousledire  que  d'en  crever; 

PAMÉLA. 

Ce  fentiment  eft  raifonnable. 

I  M  A  T  H  U  R  I  N. 

Je  ne  l'exprimons  pas  en  termes  bian  galans  ; 
Mais  donnez-y  vous-même  un  tour  plus  agriable: 
Pour  moi ,  fens  farlatter ,  je  dis  ce  que  je  fens. 
PAMUA. 
Et  ce  langage  eft  préférable  : 
Ceft  de  l'amour,  fens  m  9  di£é  par  le  bon  fens. 

MA  T  H  U  RI  H9diOant. 
Je  ne  vous  avons  vu  que  quatre  fois,  <r  ne  vous  avons 
parlé  qu'une  fculccn  pajjant;  Grfijefommesplus  raffou 
té  de  vous,  que  Ji  je  vous  avions  connu  toute  notre  vie. 
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*4      PAMÈLA  EN  FRANCE, 

Sans  tant  tourner  autour  du  pot  y  vous  ave\  plus  dé 
mérite  &  plus  d'efpritque  moi  ;  mais  j  avons  plus  de 
biati  &  plus  d'argent  que  vous.  Jamigoy!  marions  ma 
forteune  avec  Votre  biauté;  Feune  vous  rendra  plus  ri* 
che  ,&  Foutre  me  rendra  plus  contenté 

P  A  M  É  L  A. 
Plus  content.  Ëft-cef  tout  ? 

MATHURltf. 

.  «  t . '  é  J'avons  eoœre  à  mettre  ' 

Trois  mots  faits  plus  i  pis  je  farinons  la  lettre. 

(  tl  diôlc.  ) 

Tarons  avec  ma  patfinâe  un  héritage  de  pris  de  vingt 

nulle  écus  ;  je  vous  offrons  Vun  6»  Foutre  de  bon  cctur} 

morgue  t  acctpte\-Us  de  même.  Boutef  en  même  terris 

vôtre  main  blanche  dans  la  mienne ,  quoiqu'allt  foit 

plus  noiKf  ;  &  qui  fautera  d'aife?  ce  fera  Mathurin* 

(Il  parle.  ) 
Hem  !  comment  trouvez-vous  ce  billet? 
P  A  M  Ê  L  A. 

•    Toût'aii  mieux  t 
Le  coeur  de  Mathurin  eft  tendre  &  généreux  ; 
Le  deflùs  ? 

MATHURIN. 
Attendez , . . .  que  je  me  le  rappelle  t 
C'eft,  à.Mademoifelle, 
Mademoiielle  JPaméU. 
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P  A  M  É  L  A.  '   ' 

Ài-je  bien  entendu  f  ma  furprife  eft  extrême  î 
Répétez ,  je  vous  prie ,  à  qui  ce  billet-là 
S'adreflè-t-il? 

MATHURIN, 
À  vous-même* 
P  A  M  É  L  A  ,  a  part. 
le  ne  m'attendois  pas  à  ce  tour  de  4à  part  ; 
Mais  je  dois  ménager  l'amour  de  tout  le 'monde: 
Le  fien  mérite  quelqu'égard  f 
Par  fa  manière  franche  &  ronde  ; 
Et  ma  douceur  défend  que  je  le  gronde* 
HATHURIN. 
Pour  Ravoir  notre  fort ,  j'attendôns  que  uns  fard 
Mademoifelle  nous  réponde. 
P  A  M  É  L  A. 
Puifque  je  fuis  forcée  à  répartir .  ;  Z  î 
Mais  quelqu'un  vient  fans  qu'on  l'annonce; 
MATHURIN. 
le  reviendrons  tantôt  pour  prendre  la  réponiêî 

Vous  pouvez  la  faire  à  loifir. 

UlfQTt.i 
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&     PAMÈLA  Ëtt  FRANCE* 

=B3    i         ËB    ■      !      •  I 

S  C  E  N  E    V. 

PAMELA,     LE     CHEVALIER* 
P  A  M  É  L  A. 

\^/Ue  demande  Moftfieur? 

1E     CHEVALIEl 

. .-. .  Un  prodige  femelle  f 
En  France  arrivé  fraîchement  ; 
Que  pour  là  rareté  je  viens  voir  feulement.  * 
Une  fille  accomplie ,  &  qui  fait  voir  en  elle 
l|àe  (agefle  douce  &  ferme  cependant; 
Qui  triomphe  toujours*  fiws  faire  la  cruelle  j 
Une  beauté  naïve,  &  &œ  entêtement , 
Qui  pjre  la  vsrtu  d'une  grâce  nouvelle  ;• 
Que  par  envie  on  frpnde  in  juftement , 

Et  qu'on  admire  forcément 
Çtefi  Paroéla  que  ce  phénix  s'appelle* 
Seroit-ce  vous ,  Mademoifellc  ? 

P  A  M  Ê  L  A- 

Je  me  reconnois  à  ce  nom  ; 
Mais  au  portrait  que  vous  en  faites  * 
le  n'ai  garde  d'avoir  cette  prafomption. 

LE 
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;   h  E    CHEVALIER. 
C*  modefte  difcours  ine  prouve  que  vous  l'êtes  | 
Et  vous  voyez  *  dans  ces  retraites , 
Un  Gentil-homme  d'Avignon , 
Rempli  de  zèle  &  d'admiration 
Pour  tant  de  qualités  parfaites  j 
.  Le  Chevalier  de  vos  vertus  * 

Et  le  défenfeur  de  vos  charmes,  ' 

Contre  les  efprics  prévenus, 

À  pied  comme  à  cheval,  prêt  à  prendre  les  âttnes; 
P  A  M  É  L  A* 

Ceft ,  pour  mes  intérêts ,  inôntter  trop  de  chaleur i 
La  Critique  me  fait  honneur  ; 

Elle  fait  foupçonner  que  faî  quelque  mérite; 

Mais  il  ne  convient  pas  à  Paméla  *  Moniteur, 

De  recevoir  ici  feule  votre. vifite, 

Et  je  vais  avenir  Madame  en  ces  milans. 

LE     CHEVALIER* 
Non,,  non  ,  ne  partez  pas  fi  vite  % 
Je  fuis,  depuis  un  erès-longteins  ,      ; 
Ami  dç  U  Comtefle  &  du  Marquis  fon  frère; 
Mais  c'eft  vous  qu'en  ces  lieux  je  viens  voir  la  pt6~ 

,      iniere  j 
Elle  aura,  tout  au  plus  les  fetands  comflimefts. 
Ayant  appris  votre  arrivée  en  Frânée  $ 
.     Par  les  nouvelles  à  la  main , 
Tome  IX*  B 
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18     PAMÊLA \BN  FRANCE; 

J'ai  pris  la  pofle  en  diligence; 
Le  hazard  m'a  fait ,  en  chemin,        > 
Joindre  un  détachement  de  Mufique  &  de  Danfe, 
Qui  viept  pour  célébrer,  dans  ce  lieu  reculé. 

Votre  bien  vébue  en  cadence.  - 
Moi,  j'ai  voulu  vous  tendre  un  hommage  ifolé, 
Et  vous  faire  tout  feul  mon  humble  ïévérence. 

P  A  M  É  LA.        : 
Moi,  je  vèus  fois  U  arienne .....   ;  'k 

VLE     CHEVALIER. 

•     ;   Àh!  vous  fuyez  à  tort. 
.'■..:■;''>:■  t    .       PjA  MÉ  L  A.   * 
Je  n'ençrectens  jamais  h&  hommes  tête;  à  tête. 
;-\iE.C,H.E.VALIE:L    * 
c.       NecraigneafriéndeniontKLti^ort; 
Me  prenez» vous  pour  uniMiloïd? 
Les  gens  -de  mon  paysoif  t  Tiabord  pfeis- Jionnête , 
Des  faveur  dubeàufetfeîls  font  friands  :  d'accord; 

r  :  Mais  loffiju'ils en fbn*  kf  Conquête , 
C'eftttwaj&ors  polîmes  &-du  coti  qui  Convient: 
Urf  Anglais  les  snœhéi'r u»  Fraftçais<les  obtient. 
*v,  iî..kv..  .:,?;  A  M  *-  L  -A^"- vi.v 
Plus  vos  manières  font  aimables  , 
,;r    "il'Phis  nbu*  dévora  <vous  éviter, 
t  .Et  pliis  pour  nous  vous  êtes  redoutables  ; 
^Nouveau  motif  de  vous  quitter* 
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L  E     C  H  E  V.ALI  E  R. 
Il  doit  plutôt  vous  porter  à  relier  ; 

Votre  gloire  l'exige,  &  pour  vous  en  convaincre  ; 
Jufqu'à  préfent  vous  n'avez  eu 

Que  la  force  à  combattre  &  l'intérêt  à  vaincre* 
Pour  une  vulgaire  vertu 
Ces  deux  efforts  font  puiflans ,  Je  l'avoue, 

Et  fur-toût  le  dernier,  où  le  grand  nombre  échoue* 
Mais  pour  la  vôtre  ils  ne  fufHfent  pas  : 

Elle  doit  à  nos  yeux  livrer  d'autres  combats  ; 

Il  faut  pour  fon  triomphe,  il  faut,  Mademoifelle  ; 

Qu'elle  éprouve  &  rélïfte  à  la  féduâion 

Des  fêtes,  des  plaifirs.,  de  tout  ce  qu'on  appelle 

Fine  galanterie  ou  belle  paffion; 

Soit  en  bute  aux  douceurs ,  aux  foins ,  au  tendre  zèle, 

Aux  châfmes  différens  d'un  hommage  qui  plaît  ; 

Et  que,  pçur  *n  fortir  plus  brillante  &  plus  belle, 
'  Elle  paflê  par  la  coupelle 

D'un  jeune  Amant  Français,  &  Gafcon,  qui  plus  eft, 

P  A  M  É  L  A. 

Ah  !  ma  fagefle  a  fait  fes  preuves , 
Et  s'en  tient  prudemment  aux  premières  épreuves* 

LE    CHEVALIER. 

Elle  a  befoin  de  celle-là  ; 
Sans  quoi  toujours  on  la  chicanera  , 

Bij 
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2o     PAMÊLA  EN  FRANCE; 

Et  l'on  dira  tout  haut  qu'elle  eft  mal  éprouvée: 
D'un  reproche  fi  vrai  vous  ne  ferez  lavée 

Qu'en  profitant  de  mes  avis, 
JEn  ces  lieux,  à  propos,  vous  êtes  arrivée; 
Ceft  à  leurs  habitans  polis 
Que  cette  gloire  eft  réfèrvée  ; 
Ceft-là  leur  talent  le  plus  beau  : 
Interrogez,  fur  ce  chapitre, 
La  Concierge  de  ce  Château;  . 
On  peut  la  prendre  pour  arbitre, 
Elle  a  de  l'efprit  &  du  goût  ; 
La  ComteflTe  la  croit  en  tout  : 
Ceft  l'Oracle  de  la  famille  ; 
Elle  va,  comme  moi,  vous  répéter,  tendis, 
Que  pour  bien  éprouver  la  vertu  d'une  fille,' 
Il  fautabfolument  le  creufet  de  Paris. 

■     '  ' LL- 

SCENE     VI. 

LE    CHEVALIER ,  PAMÊLA ,  NÉRINE. 
N    Ê    R    I    N    E. 


i 


L  eft  vrai ,  nos  Amans  font  un  peu  mieux  appris 
Que  celui  de  Mademôifelle. 
Pardonnez-moi  ce  trait,  il  échappe  à  mon  zèle; 
Votre  cœur  ne  pouvoit  être  plus  mal  tombé  ; 
J'en  ai  fenti  pour  vous  une  peine  mortelle. 
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P  A  M  É  L  4. 
Hélas!  fous  &  rufe  cruelje, 
Il  efl;  trop  sûr  qu'un  autre  eût  fuccombé, 
N    É    R    I    N    E. 
Non ,  la  viâoire,  au  fond,  n'eft  pas  fi  furprenante; 

Dans  vos  climats  vous  n'avez  éprouvé 
Que  les  combats  groffiers  &  la  hauteur  choquante 
D'un  Gentil-homme  brufque  &  des  plus  mal  appris/ 
Qui  toujours  vous  traite  en  fer  van  te, 
Et  vous  prodigue,  à  tout  propos  , 
Les  agréables  noms ,  les  doux  Se  tendres  mots  9 

Et  de  lotte  &  d'impertinente. 
Pour  triompher  d'un  coeur ,  l'aimable  &  joli  ton  ! 
Si  l'on  eft  fage  auprès  d'un  pareil  Maître  , 
Mademoifelle ,  avouez ,  fans  façon  , 
Qu'on  n'a  pas  grand  mérite  à  l'être. 
P  A  M  É  L  A- 
Il  m'aimoit  cependant  ;  il  étoit  même  bon/ 
LE     CHEVALIER. 
Bon  à  jetter  par  la  fenêtre. 
S'il  eût  embrafle  vos  genoux , 
Si,  vousbaifànt  la  main  d'une  bouche  preflante.  • . 
P  A  M  £  L  A. 

Arrêtez  donc , Morifieur , ... . 

LE     CH  E  VA  LIER. 

Point  de  courroux  ; 
B  iij 
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«       PAMÉLA  EN  FRANCE, 

Oeft  pour  rendre  à  vos  yeux  la  chofe  plus  tou- 
chante. 
S'il  vous  eût  dit  :  ma  Reine ,  ma  charmante  » 
Je  meurs  ;  reflufcitez  un  homme  tout  à  vous  ; 
Vous  avez  l'ame  bonne  &  le  naturel  doux  ; 
Ce  difcours  vous  eût  attendrie , 
Et  ce  regard  compatiflTant 
Vient  dé  me  dire,  en  cet  inftant, 
Qu'au  mourant  vos  bontés  auroient  fàuvé  la  vie. 
P  A  M  É  L  A. 

J'aurois  ri 

LE    CHEVAL  1ER. 

Bon  :  fille  qui  rit 
Commence  d'être  favorable  ; 
On  eft  Ijien  près  de  plaire,alor*  qu'on  divertît. 

P   A  M   É  L  A. 
Ct  ton*la  pour  mon  cœur  n'éft  pas  bieç  redoutable. 
LE    CHEVALIER. 
Ç'eft  pourtant  là  lé  bpn  ton  de  Paris , 
Celui  qu'on  prend  par  préférence  ; 
Et  la  Comtefle ,  qui  s'avance , 

Vous  dira  comme  moi Mais  que  vois -je, 

Tandis  ? 


•Su? 
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SCENE    VIL 

PAMÉLA,    LE    CHEVALIER, 
LE  MARQUIS,   NÉRINE. 

.     LE    MARQUIS,    à  part. 

l'Eft  le  Chevalier  !  je  fuis  pris. 
LE    CHEVALIER. 

Me  trompé- je  ?  pu  mon  œil  eft-il  trouble  ou  ma- 
lade? 

Ce  n'eft  pas  la  Comtefle  ;  à  travers  fes  habits 

Je  reconnois  fon  frère.  Eh!  mon  cher  camarade f 

Marquis ,  c'eft  toi  ;  tu  te  tais ,  tu  rougis  ! 
Ah  !  l'Amour  eft  l'auteur  de  cette  mafcaradé  : 
Embrafle-moi  ;  je  t'applaudis. . 

LE     MARQUIS, 
Moi ,  de  bon  cœur ,  je  te  maudis. 
PAMÉLA. 

Où  fuis-je  !  jufte  Ciel  !  ma  MaîtreflTe  efl  un  homme! 
Je  n'y  puis  réfifter,  &  ce  revers  m'aflbmme. 

NÉRINE. 
Vous  quittez  un  Milord  pour  fervir  un  Marquis  ! 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s'en  étonne  ; 

Biv 


Digitized  by  VjOOQLC 


H     PAMÊIA  EN  FRANCE, 

ÇfLt  le  troc  eft  charmant,  la  condition  bonne, 
Et  vous  avez  le  goût  exquis, 
P  A  M  Ê  L  A, 
Rien  ne  reflemble  au  deftin  qui  m'afîiége, 

N   U   I   N   H 
J3vajiouiflèz»-vous, 

F  A   M  g  L  A, 

Hélas!  jeledevrois; 

JMafc  le  Public  encor  le  trouverpit  cuvais; 

Contentons-nous  dç  pleurer  fur  ce  fiége, 

LE   MARQU  I-S, 

Vos  larmes  me  percent  le  çoçur  ! 

Je  me  jette  à  vos  pieds  &  vous  demande  grâce  ; 

Pardonnez  à  l'amour  l'excès  de  (non  audace  9 

Iaiifçulf...f 

P  A  M  Ê  L  A. 

:  Non ,  non  ;  après  cet  outrage  fanglant  p 
Je  dois  vous  regarder  avec  frémiflèment  ; 
Ma  gloire  en  eft  ternie,  &  cet  affront  furpaflfe 
Tous  çeu£  que  j'ju  reçus  de  mon  premier  Amant, 

LE    MARQUIS. 
Rien  ne  tranfpirera  de  tout  ce  qui  fe  paffp, 

PAMÉLA. 
Chacun  va  déchirer  ma  réputation, 
LE    MA.RQVU 
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PAMÉU, 

Il  eft  à  la  difcrérion 
D'un  Gentilhomme  d'Avignon  ; 
Il  va  par-tout  publier  mon  hiftoire. 

LE    CHEVALIER. 

Ceft  l'épreuve  qu'il  vous  falloit  ; 
On  n'en  peut  trop  parler  pour  votre  gloire. 
Et  la  voilà  dans  le  çreufet, 

LE    MARQUIS. 

Je  yoys  juftifier^i  ;  votre  caufe  eft  1?  mienne, 

PAMÉU, 

Rien  ne  peut  me  laver  qu'une  fuite  foudaine*    . 
Adiep  >  je  ne  dois  plus  vous  parler  ni  vous  voir  ; 

De  vous  je  ne  veux  rien  avoir , 
Rien  garder  qui  vous  touche  ou  qui  vous  appartienne. 
Jç  vais ,  pour  n'avoir  plus  avec  vous  d'entretien  f 
Pépouiller  cet  habit  &  reprendre  le  mien; 

Je  vais  pour  jamais ,  &  fur  l'heure  t 
v  Abandonner  cette  demeure  ; 

Quitter  jufquçs  à  ces  climats  , 
Et  nje  rçjnettrç  au  Cjçl ,  foutien  de  l'innocence, 

J)u  foiq  de  conduire  mes  pas , 

Et  de  foqlager  ma  fouffrance. 
J'aime  mieux  n'être  rien ,  errer  dans  f  indigence, 

^Ypir  ç<>nçrç  moi  l'apparence , 
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z6     PAMÊLA  EN  FRANCE, 

Et  vivre  lage  dans  le  fond  ; 
j'aime  mieux  être  en  bute  aux  traits  de  la  malice , 
En  faifant  mon  devoir ,  fouffrir  plus  d'un  affront, 

Et  fans  le  mériter  lubir  le  fort  du  vice , 
Qu'acheter  lâchement ,  comme  tant  d'autres  font , 

Une  fortune  illégitime. 
Par  un  dérèglement  d'un  beau  fard  revêtu, 
Et  fous  un  faux  dehors  jouir  , au  feindu  crime, 

De  tout  l'éclat  de  la  vertu. 

(  Elle  fort.  ) 


SCENE     VIL 

LE    MARQUIS,    NÉRINE, 
LE    CHEVALIER. 

LE    MARQUIS, 

IjA  douleur,  à  mes  yeux  ,  lui  prête  un  nouveau 

charme  ; 
Il  faut  que  je  la  fuive ,  Se  que  je  la  défarme  ; 
Elle  eft  tendre  ;  auprès  d'elle  employons  la  douceur, 
Et  d'un  Amant  de  Cour  épuifons  l'art  flatteur. 
J'ai  trompé  fes  regards  fous  cet  habit  de  femme  , 
Il  faut  que,  fous  le  mien,  je  l'appaife#&  l'enflamme  : 
Je  le  dois  pour  ma  gloire,&plus,pour  mon  bonheur; 
Ce  matin  fa  Maîtrefle,  &  ce  foir  fon  vainqueur. 

(  Il  s'en  va  ) 
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27 


SCENE     VIII. 

LE    CHEVALIER,    NÉRINE. 
LE    CHEVALIER. 

JlJ,T  moi  f  de  tout  ceci  je  ferai  fpe&ateur  : 
On  a  beau  faite ,  on  a  beau  dire  ; 

Je  m'amufe  de  tout ,  &  ne  prends  rien  à  cœur. 
Ceft  mon  fyftême  &  mon  humeur. 

Qu'on  fafle  bien  ou  mal  f  on  me  voit  toujours  rire* 
Ou  de  la  chofe  ou  de  1'Aâeur,  * 

(  //  s'en  va.  ) 
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SCENE      IX. 

NÊRINB,/«fe. 

JVXOi  f  je  brûle  d'aller  conter  leurs  aventures* 
On  nous  en  fait  acroire  avec  de  fots  écrits  ; 
La  fàgefïè  par-tout  dépend  des  conjon&ures  ; 

Et  l'honneur  des  autres  pays 
K'eft  pas  plus  épuré  que  celui  de  Paris. 
Tout  chancelle  ici  bas  ;  c'eft  notre  deftinée  : 
On  eft  fàge  aujourd'hui  -,  Ton  ne  l'eft  pas  demain  ; 

Notre  vertu  va  droit  dans  la  journée, 
Selon  le  tems  qu'il  fait ,  &  félon  le  chemin  ; 

Elle  tombe  l'après  dînée  > 

Et  fe  relevé  lç  matin. 

Fin  du,premizt  Aéie. 
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ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE. 

LE    MARQUIS,    NÉRINE. 

N  É  R  I  N  E. 

V  Ous  voilà  pour  combattre  &  pour  vaincre  U 
Belle, 

En  habit  fortable  &  décent  : 
Il  vous  donne  un  air  conquérant , 
Qui  vous  promet  déjà  la  viâoîreprès  d'elle. 

LE    MARQUIS. 
J'ai  de  &  part  à  craindre  un  ennemi  puifiànt; 
NÉRINE. 
Quel  ennemi? 

LE    MARQUIS. 

Ceft  fa  vertu  rebelle  , 

Qui  lui  fait  un  devoir  de  fon  éloignemenc. 

NÉRINE. 
Four  reculer,  elle  cft  trop  avancée. 
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LE    MARQU  I  S* 
Elle  eft  vivement  offenfee. 
NÉRINE. 
Un  criminel  aimable  obtient  grâce  aifémem* 
LE    MARQUIS, 
Non ,  elle  veut  partir  abfëlumeiït , 
Et  de  fk  chambre  elle  a  fëimérja  porte  , 
Pour  y  changer  d'habillement  : 
Jattends,pour  l'arrêter,  le  momenr qu'elle  en  forte  j 
Je  voulois  triompha  d'elle  plussivén»bt  f  :  * 
Rétablir  par  degrés 4  jgagner  fa.coqfiaQçe  ^ 
Et  filer  la*  reconnoiiîance  ;  * 
Le  Chevalier,  étourdiment, 
I/a  par  maifrew  ttfttfqj*ée,eiï  mis  voyant;  ; 
Il  recule  mon  efpérôtice;1 

Vpi^yoflf  firo^pw  ;  il  l'akanccplutôt  ; 
Vocpottlie^  pf^dreiçi  la  place  paradïeffe  *C: 
Vous  l'fUçzr  emporter  dfaflàut. 
.  .?  1E    M  A  R  Q  V  I '$.    ": 

Je  prétends  employer  plutôt  la  politeflè  ; 
Mais ,  ma  Nérine,  il  faut  m'aide*  &  me  fervîf.' 

\  në'ri  ne.  • 

Gmcierg&de  ces  lieux ,  je  dois  vous  obéir.: 
Qae  fattt-ii  q^  je  faflfe  ?  inflruifez-moî  bien  Mite. 

L  E    M  A  RQ-tl  I  S. 
AgUToq*  fe  eooeert  pour  empèôher  &  fuice. 
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N  É  R  I  N  E. 
Volontiers;  vous,  allez  lui  parler  le  premier  ; 
Afin  que  votre  effort  ait  plus  de  réuflite , 
J'imagine  un  moyen  qui  pourra  Fappuyer  f 
Et  détacher  fon  cœur  du  départ  qu'il  médite  ; 
11  peut  même  frapper  un  coup  plus  (ingulier. 
LE    MARQUIS. 

Quel  coup  ?  * 

NÉRINE. 
M aisnou*  pourrons  fçavoir  par  lui,  peut-être, 
Si  de  fon  cœur  déjà  vous  n  êtes  pas  le  maître. 

L  E    M  A  RQU  ÏS. 
Ah  !  s'il  m'en  éclaircit ,  puis- je  trop  vous  payer  ? 

Mais  je  crains 

N  É  R  I  N  JE. 
....  Point  de  crainte  ;  ofez  vous  conter 
A  mon  expérience  ainfi  qu'à  mon  adreiTe, 
J'entends  ouvrir:  c*eft  elle;  enfemble  je  vous  laide, 
Ec  je  ne  paraîtrai  que  quand  il  le  faudra. 

(Elle  s'éloigne.) 
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3*    PAMÉLA    EN  FRANCE, 
S.  CE  NE     IL 

PAMÉLA,    LE   MARQUIS 
LE    M  AR  QU  ÏS,  àpart. 


Q« 


Telle  me  plaît  !  qu'elle  efl  aimabl* 
DanTcet  équipage  nouveau  !  - 

Cette  robe,  fi  fimplet  &  fon  petit  chapeau *    ' 

Lui  dodnetit  un  air  adorable  ; 
Cell  un  charme  imprimé  fur  cette  taille-là  i 
L'habit  qui  paroît  préférable  * 
Eft  toujours  le  dernier  qu'elle  a. 
PAMÉLA,  fans  appèrcevoir  le  Màrquisé 

.  v        Etrangère  f  fensconnoiffance, 
*  je  ne  fçais  où  porter  mes  pas  dans  mon  effroi  { 
N'importe,  de  ces  lieux  partons  en  diligence  \ 
Mon  honneur  m'en  fait  une  loi. 

LE    MARQUIS,    V arrêtant. 
A  ce  cruel  deffein  foijffrez  que  je  m'oppofe* 

PAMÉLA. 
Que  vois- je?  jufte  Ciel  !  je  ne  fçais  où  je  fuis  : 
Ah  !  qu'il  eft  bien  dans  ces  habits  ! 
A  quel  nouveau  danger  &  rencctatre  m'expofe  ! 

LE 
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.LE    MARQUIS. 
Demeurez . . .  ; 

P  À  M  É  L  À. 

Je  n'ai  garde.i... 

LE    MARQUIS, 
. ...  Ecoutez.*.. 
P    A  M   É   L  A. 

. .  é .  Je  ne  puis» 

LE    MARQUIS. 

Daignez  du  moins  me  regarder ...  ; 
P  A  M  É  L  A. 

Je  n'ofe* 
LE    MARQUIS» 

Devez-vous  avec.moi  redouter  quelque  choie  ? 
P  A  M  É  L  A. 
tTout, après  Vôtfe  tràhifôn. 
I  .:  LE    M  A  R  QUI  S. 

je  yions  voUs  demander  pardons 
P  A  M  Ê  L  Ai 
four  nie  trqmpfcr  encor. 

LE    MARQUIS. 
t  Non  t  j'en  luis  hfcâpabié; 

L'amour.;.. 
t    .'.      P  A  M   £  L  À. 

Quoi  que  vous  aiyez  fait; 
L'amôur^Meffieursi  eft  toujours  votre  exculej 
'Tome  lXi  C 
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LE     M  A  R  Q-Ul's, 

Ce  n'eft  pas  un  mot  dont  j'abufe  ; 
Si  vous  fçaviez  du  mien  tout  Pafcendant  fecrec, 
Et  (on  hiftoire  véritable  % 
Je  fuis  certain  qu'elle  vous  toucherait , 
Et  qu'à  vos  yeux  je  ferois  moins  coupable. 

PAMÉLA. 
JMais  y  cet-amour  que  vous  vantez  fi  fort , 
Par  quel  malheur  Fai-je  fait  naître  ? 
Et  dans  qtiei  lieu  fetal? ... . 

LE    MARQUIS. 

au  Comté  de  Betfort, 
Dans  la  maifon  de  votre  Maître. 
PAMÉLA. 

De  mon  Maître!.... 

LE    MAKQU^ 

Utv  ami  me  ravoir  fait  connoîtrc  ; 

Vo#r*  beauté  faifoit  du  brûfc  ; 
La  curiofité  chei  lui  me  conduisit  ; 

Un  inftant  je  vous- vis  paraître, 

Cet  inftant  féal  m'aflajetwt  ^  ' 
i      '  .  Vt*  premiers  regards  m'enflammèrent  i 

Vos  malheurs ,  qu'enfuira  j'appris^ 

Pour  vous  fi  fort  m'intéreflerent, 
Qtfau  Comté  de  Lincoîrv  bientôt  je  vous  fuivis  M 
1  Four  hâter  votre -délivrance./ 
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%À ,  \è  pris  de  ma  foetir  le  nom  &  les  habits  \ 

Le  bon  Monfieur  William* ,  trompé  par  l'appa* 

rence, 
Vous  marqua ,  de  ma  parc ,'  qu'une  Dame  s'offr  oit 
À  rompre  vos  liens  pour  vous  conduire  en  France  p 
£c  que  plus  qu'Une  feeur  elle  vous  chériroit. 
Par  mes  égards,  par  ma  tendreflè, 
Je  crois  avoir  acquitté  ma  promefie* 
P    A    M.Ê    L    A* 
Trop  mille  fois  pour  mon  malheur! 
Et  c'ert:  cette  amitié  traîtreflè 
Que  ne  fçauron  vous  pardonner  mon  cœuf# 
Vous  avez  furprîs  oui  jtoneflè  i 
Votre  hptité  f  votre  douceur  , 
Dût  produit  dans  mon  ame  une  recortnqiflance  j 
Ont  fait  naître  un  attachement 
Que  le  jufte  reifentimetit 
Que  fai  conçu  de  votre  offenfc; 
Ne  peut  f  tout  fort  qu'il  eft ,  éteindre  en  ce  rtuj* 

ment? 
Et  c'eft-là  ce  qui  met  le  comble  à  mon  tourment, 
LE    MARQUIS, 

Ah  !  ceffez  de  çonjbattxe^  ah  !  gardes-rOUf  d'éteif}4 
dre 
D#  fenthnens  fi  juftes  êc  lî  doux  j 
Augmenter-lés  plutôt,  vous.nû. devez  pas  craindr$ 

Cq 
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Qu'ils  approchent  jamais  de  ceux  que  j'ai  pouf 

vous. 

P    A   M    Ê   L  A. 

Non ,  je  les  dois  étouffer  de  colère, 
Et  la  raifon  m'infpire  ce  courroux  ; 

Pour  devenir  amour ,  ils  n'ont  qu'un  pas  à  faire* 
LE     MARQUIS. 

Ce  pas,  pour  mon  bonheur,  qu'ils  le  faiTent,  ma 

chère. 

PAMÉLA, 

J'aime  mieux  renoncer  à  l'honneur  de  vous  voir  ; 
Il  fe  fait  tard,  adieu,  Moniteur,  bon  foir. 
■'LE    MARQUIS.      • 
Hélas  !  ma  cherë ,  rien  ne  preflè  ? 
Votre  fureur  eft  de  vouloir 
Vous  en  aller  fans  ceflè. 
•      PÂMÉ  L  A. 
Et  ma  foibleffe,  hélas!  eft  de  refter  toujours; 

LE    MARQUIS. 
Seule ,  au  milieu  des  bois ,  fi  tard  &  fans  fecours  ! 
Où  voulez-vous  aller  dans  l'hyver  oùnousfommes? 
Ah  !  redoutez^  les  loups .  „ . .  , 

"PAMÉl  A.     . 

• ...  Je  Crains  plutôt  les  hommes; 
L  E    MA  R  Q  U  I  S. 
Vous  pourrez  rencontrer  quelqu'autrc  ravifleur  , 
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Qui  n'aura  pas  pour  vous  ma  politefle. 

PAMÉLA., 
J'en  aurai  moins  à  craindre  pour  mon  cœur  ;  , 
II  réfiile  à  la  force ,  il  combat  la  rudeflè  ; 
Mais  pour  furmonter  la  douceur , 
Il  a  befoin  de  toute  ma  fageffe. 

LE    MARQUIS-. 
Eh  quoi  !  dans  fa  féroce  hurleur , 

Voudriez- vous  que  j'imitaflTe* 
Mon  incivil  Prédéceflèur, 
Et  brufquant  le  refpeâ,  que  je  vous  embraflaflêf 

PAMÉLA,    l'arrêtant. 
Imitez  fit  hauteur  &  non  pas  fon  audace. 
LE    MARQUIS. 
Non ,  puifqu'il  ne  m'eft  pas  permis 
De  prendre  pour  modèle  ici  fa  hardieffe  9 
Je  ne  le  fuivrai  pas  dans  fon  impolitefle, 
Et  je  ferai  toujours  doux ,  flatteur  &  fournis. 

PAMÉLA. 
Ah  !  devenez  brutal  ;  c'eft  moi  qui  vous  en  preflfe, 

LE    MAAQUIS, 
Quelle  étrange  prière  ! 

PAMÉLA. 

♦  •  • .  Ayez ,  pour  mon  repos , 
Ayez,  à  mon  égard ,  les  façons  les  plus  dures  ; 
Reprochez-moi  tt>us  mes  défauts , 

C  iij 
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Et  le  peu  que  je  fois ,  &  le  peu  que  je  vaux  \ 
Chaflçz^mpi  4c  chez  vous ,  dites-moi  4e?  injure* , 
LE    MARQUIS, 
Ah!  çeflèz  de  pareils  propos, 
pes  injures  !  à  vous ,  mon  Aftre ,  ma  Déefle  t 
À  pi  j'ai  confacré  mes  vœux  &  ma  tendreflç  J 
PAMÉLÀ. 
J'en  ai  befoia  pour  vous  haïr, 
LE    MARQUIS, 
J'qpploirai  tout:  plutôt  pour  me  faire  chérir: 
Votre  haine  eft  le  mal  que  je  dois  le  plus  craindre  * 
Et  loin  de  vous  çhafler  je  vous  dois  retenir  ; 
ftfcis  à  force  d'égal,  fans  vouloir  tous  contrat 

dre< 
Ppur  vos  défauts ,  ils  me  font  inconnus  ; 

Si  j'ai  dàos  ce  jour  à  me  plaindrai 
C'eft  de  l'excèa  de  vos  vertus, 

PAMÉLA, 
Ne  me  louez  pas  davantage  5  * 

ftïon  cœur  de  vos  douceur*  fe  fetit  ttûp  pénétrer  1 
Ah  !  laiflez-tnoi  partir  fcns  différer, 

le    Marquis, 

Si  vous  partez  f  je  ferai  du  voyage  ; 
Je  yeux  par-tPUt  vous  fuivre  &  vous  idolâtrer^ 
P  A  M  É  L  A. 
Vous  achevez  4e  me  dçfefpérer  î 
Je  ne  ffcabf  plus  quel  parti  pf-endré, 
Cqn^e  yous*iftê«|e  ici  f çfe  Vp«s  implprar  i 
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Ayez  pitié  d'une,  fille  trop  tendre , 
Qui  ne  peut,  fans  danger,  vous  voir  ni  vous  entendre, 

4    Que  fon  cœur  trahit  en  fecret  ; 
Mais  qui  veut  être  fage  en  dépit  qu'il  en  ait. 

LE     MARQUIS. 

Idole  de  uïoname,  ayez  pitié  vous-même 

D'un  Amant  qui,  fans  vous,  ne  peut  plus  refpirer, 

Et  qui ,  pour  vous  convaincre  à  quel  jtoint  il  Vous 

aime, 
Ne  veut  être  avec  vous  que  pour  vous  adorer. 
5e  prétends  qu'en  ces  lieux ,  d'un  accord  unanime  , 
Tout  vous  offre  avec  moi  l'encens  qui  vous  eft  dû. 
On  ne  peut  honorer  d'une  trop  grande  efthne , 
La  beauté  qui  fe  trouve  unie  à  la  vertu, 

PIMÉLA. 

Je  fuir  perdue,  hélas!  fi  votre  amour  infifte  : 

Eh  !  le  moyen  que  j'y  réfifle  ? 
Vous  attaquez  mon  cœur  de  tout  côté  ; 
Vous  excitez,  Monfieur ,  fà fenfibilité , 

Ménagez  fa  délicateflfe, 

Et  vous  flattez  fa  vanité  ; 

Que  d'écueils  contre  ma  fagefle  ï 

LE    MARQUIS. 

Elle  eft  ici,  ma  chère,  en  pleine  fureté. 

,       C  iy 
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SCENE     ÏII. 

PAMÉLA  ,    LE  MARQUIS  ,   NÉfUNE. 

LE    MARQUIS; 

J^|  Érine ,  déformais,  appliquez  yotre  adrelfe 
A  fervir  P^méla  comme  votre  MaîçreflTç  ; 

La  refpe&er  dans  ce  féjour , 
Ç?ç{t  tn'hpnqrer  moi-même  &  feryir  roofl  ampu?T 

^.  remplir  ce  devoir  je  ferai  ponduelle.  -'• 

S  C  E  N  E    i  y,    • 

P.AMÉU,    NÉJIJN& 

NÉTliNE, 


V. 


Ous  refiez  donc ,  MademoiftHe  ? 
P   A  M  É  U,       >    .) 
Mais  le  cas  eft  pour  rrçoi  vraiment  embarraflànt  : 
Mon  cœur  le  vpudroi;  $en ,  m^is  l'honneur  le  dé- 
fend. . .    '    .. 
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N.ÉRIN  E. 
Je  dois  voys  dire  ,  en  cpnfidence , 
Que  vous  pouvez  ici  demçurer  hardiment , 
Sans  blefler  le  devoir  ,  ni  choquer  la  décence, 

Je  fuis  chargée  ?  en  ce  momçnt  ? 
Pc  vous  le  déclarer  bien  pofitiyementv 
P  A  M  É  L  A., 
Qui  vous  a  donné  ce  meflage  f 

•     '     N  É   R  IN  E. 
Une  Dame  du  vorfinage  ; 
Et  votre  état  préfent  la  pénétre  fi  fort , 
Qu'elle  veut ,  auprès  d?elle ,  attacher  votfe  fort, 

PAMÉLA...  *    ' 

J'admire  fort  bon  cœur  en  me  prenant  chez  elle?  - 
Jïlle  va  donc  m'arracher  ée  ces  lieux  ? 
NÉRI-N  E. '--'. 
Non,  Elle  veut ,  Mademoifelle  , 
Vous  y  fixer  plutôt ,  pour  juftifier  mieux 
Votre  conduite  à  tous  lès  yeux. 
'.PÂMÉ  L'A,  \   .V 
Je  ne  vous  entends  pas  . ,  f   i^.:.\ 
'....■  L  N  É  R  i^Nt; 
.-  •       ,  Four  metoein  tout  fbn  luftre 
t,a  générojfiiédeçeitôDaflijJjibiftre,  '     7 
Sçaçh ç*  qu^. h  Marquis  d?k -w e-fc»  éppu*.  ;    !  1 
p  4  M  .É  >!/,&, 

Cor  éfQV!??,'.  'Yiv  '..;■. 
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H  É  R  I  N  E. 
Oui ,  vraitoeht  • . . 
PAMÉLA,*  part. 

Qu'ehtènds-je  *  Infortunée  ? 
Ce  trait  perce  mon  cœur  ;  il  ofe  être  jaloux. 
N  É  R  I  N  E. 
Et  pour  leur  prochain  Hyménée  ►, 
La  fête  de  ce  foir  eft  exprès  ordonnée* 
PAMÉLA,   d  part. 

Le  méchant  !  il  difoit  qu'il  la  donnoit  pour  nous  ! 
Voyez  un  peu  la  tromperie  ! 
(àNirine.) 
Sçavez-vôus ,  dites-moi  ,  le  jourqu'ii  k  marie  ? 

N.ÉJIINE. 

Mais  je  crois  que  ce  noeud dok  s'accomplir  demain. 

,    PAM  É  L  A/ 

Si-tôt  ?  *  ,  .        .         *     ;  . 

:MÉR1NjR». 
Aujourd'hui  même  il  fe  fera  peut-être. 
La  Dame  en  queflion  loge  au  Château  voifin  : 

Bien-tôt  vOittTallez  voir  paroître, 
:   '      r:  PAMÉLA,  à  part. 

Voilà  qui  met  fit  perfidie  au  jour  : 
11  en  époufe  une  autre ,  &  me  parle  d'amour. 
N  É  R  I  NE. 
Elle  brûle  de  vous  connoître. 
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Quoiqu'elle  aime  beaucoup  la  Marquis  en  fecret , 

Votre  fàgefle  la  rafsôre 
Contre  votre  beauté ,  que  toute  autre  craindroic. 

Pour  téparer  le  tort  qu'il  vousa  fait  > 
Elle  veut  vous  garder  >  &  forcer  b  cenfure 

De  fe  taire  à  votre  fujet. 
La  !  n!admirez-vou$  pas  un  fi  généreux  trait  ?. 
PAMÉLA, 
De  fa  bonté  je  fuis  reconnoiflante  ; 
Mais ,  par  malheur ,  je  n'en  puis  profiter. 
Elle  prefle  ma  fuite  ,  au  lieu  de  l'arrêter  ; 

Je  lui  rends  grâce ,  &  fuis  votre  fervamw»  • 
NÉRINi 
Cpmmôrtt  ?  VOW  refttftà  le  bienfait  inoui 
Que  fon  amkié  vous  accorrfç  l 

,PAMÉU.« 
Mon  devoir  me  l'ordonne»  Entr'elle  &  fon  mari* 
Je  ferais,  tôt  ou  tard ,  un  fujet  de  difcorde. 
La  retraite  éft,  pour  moi,  le  plus jage parti, 

-    :  tt    É    H    I    N    Ë,  à  tart. 
Elle  aime  lfe  Marquis  t  la 'douleur  me  l'anponcef„, 

PAMÉLA,  s'en  allant*  '      ; 
Oh  !  puifqu'il  fe  marie  &  ^u'il  nié  trompe  ainfi , 
Je  veu"x,.pïnjf  me  vengat  ;  me  marier  auffî. 

<,    À  Mathurin  fkifôtis'Vepotife  ;  ^ 

Et  qu'il  m'aide  lui-même  à  me  tirer  d'ici. 
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li.,1.      '      ,      ==B=gBBBg-BBB 

SCENE     V. 

^ÉR.IN.E,  LE   MARQUIS. 

NÉRINE)  eu  Marquis  qui  arrive* 

Jt    Our  le  coup ,  triomphe ,  vi&oire  ! 
Mon  artifice  a  réuffi.     fc 
Paméla  reftera  :  votre  amour  peut  m'en  croire» 

LE     M  AR  QUI  S.; 
Vous  l'a-t-elle  dit  ? 

N  Ê  R  I  NE. 
Non.  Ce  fer  oit  vous  trompe/. 

LE      MA-RQOli-1 
Comment  donc  ifçavez-vous  ?..  » 

NÉHINE;* 

f    :  Pour  en  être  eclaircie  9 
Tout  droit  au  coeur  je  viens  de  la  frapper» 

h  E     M  A  R  Q  U  I  S, 
Tant  pis ... . 

N    É   R    I/N    E»  - 

Rafsûrez-vous ,  c'eft  d'une  jmaïii  polie. 
J'ai  découvert ,  à  travers  fon  courroux  , 
Qu'elle  vous  aime  à  la  folie» 
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LE     MARQUIS. 

J'ai  tiré  de  fon  cœur  prefque  un  aveu  fi  doux. 

NÉHINE. 

J'ai  plus  fait  fur  ce  cœur  :  je  l'ai  rendu  jaloux. 

Sa  défaite  n'eft  plus  douteufe. 
Elle  ne  fuira  pas  ,  puifqu'elle  efl  amoureufe. 

LE     MARQUIS. 
Mais  ,  quel  moyen  venez-vous  d'employer 
Four  exciter  fa  jalouiie  f 

N  É  R  I  N  E. 
Un  9  qui  part  d'un  trait  de  génie  , 
Dont  vous  m'allez  remercier. 
J'ai  dit ,  Monfieur ,  que  vous  alliez  vous  marier; 
Son  ame ,  à  ce  feul  mot ,  a  paru  toute  émue. 

LE     MARQUIS. 
La  mienne  l'eft  aufli ... 

NÉ&INE. 

J'ajoute  à  ce  difcours  }    . 
Que  votre  époufe  prétendue 
Etoit ,  en  fa  faveur ,  à  tel  point  prévenue  9 
Qu'elle  vouloit  chez  vous  la  garder  pour  toujours  ^ 
Et  qu'elle  la  prioit  d'attendre  ... 

LE    M  A  R  QU  IS. 

A  ce  langage,1     \ 
Dites  p  qu'a-t-elle  répondu  ?     •   - 
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NjRINE. 
Qu'elle  nevouloit  pas  être  un  fujet  d'ombrage  $ 
Et  que  cet  hyroeji  imprévu 
Etoit  un  éguil.lon  pour  prefler  fon  voyage* 

LE    MARQUIS. 
Vous  ayez  gâté  tout ,  &  me  voilà  perdu  : 

À  relier  elle  étoit  portée  > 
Et  ce  coup  violent  va  la  feire  partir. 
N  Ê  R  I  NE. 
Moi ,  je  fuis  sûre  ,  St  puis  vous  garantir 
Quelle  demeurera.  Soaame  eSt  retenue 
Par  des  liens  trop  forts  pour  vous  quitter  ainfï  ; 

Et  j'en  aï  *  pour  preuve  certaine  f 
Le  jiéfefpoir  fecret  dont  Son  cœur  efl  feifi. 

L  B    M  A  &  Q  V  I  S* 
Âh  !  pour  l'avoir  fait  naître ,  il  faut  être  inhumaine* 
En  croyant  m'obliger ,  vous  mlawer  defièrvi, 

Je  ibuffre  trop  de  fon  fuftplice  ; 
Et  yençz  avec  moi  ,  venez  dans  ce  moment 
La  tirer  de  l'erreur  qpicaufe  fort  tiwtmwt* 

Je  n'en  veux  pas  être  complice  » 
Et  je  veux  ,  une  fois  ,  lut  paraître  inaoççiK  * 
5         J'exige  de  vous  ce  fervice» 
N    É    R    I    N    & 
Oui  ^  venez  goûter  à  longs  traits 
Le  pfaifir  d'êtrç  jàmé  d'un  objet  piei*  d'attraits j 


\ 
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fouir  de  fon  dépit ,  &  même  de  fes  larmes  ; 
Qui ,  malgré  fes  efforts ,  trahiront  fes  fecrets» 
Si  je  vous  ai  brouillés  ,  je  ferai  votre  paix* 
£)u  raccommodement  vous  me  devrez  les  charmes* 
Vous  me  blâmez  d'avoir  rempli  fon  coeur  d'a- 
larmes , 
Vous  m'en  remercierez  après. 

(Ilsfortent.) 


S  C  E^N  E     VI. 


D 


MATHURlN,/«/. 


E  notre  joie  à  peine  ions- je  maître* 
Comme  j'étions  dans  le  jardin  , 
Paméla  viant ,  par  fa  fenêtre , 
De  me  faire  tenir  foudain 
Ce  billet  écrit  de  fa  main  : 
Aile  m'a  fait  répQnfe  en  fille  qui  fjait  vivre; 


Digitized  by  VjOOQLC 


If     PAMÈLÀ    EN  FRANCE t 

SCENE     VIL 

MATHURIN,  LE  CHEVALÏÈBL 
LE    CHEVALIE.R,  àpart. 

À  cùriofité ,  Sangbious  !  m'oblige  à  fuivré 
Ce  maroufle  de  Jardinier. 
Je  i  ai  vu  ramafler  tout-à-l'heure  un  papier  ,» 
Que  Paméla  lui  vient  de  jétter  en  cachette  $ 
Sur  la  terraflè  où  je  marchois  tout  doux.- 
Quelque  myftérë  éft  caché  îà-deflbus/ 
Pour  l'éclaircrr  ,  il  faut  que  je  le  guetter 
Je  fus  toujours  friand  d'Anecdote  fecrette.. 

MATHURIN.- 
Je  ne  fçais  où  je  vas ,  je  ne  fçais  où  j'eto  fuis  ; 
Tant  ma  bonne  forteune  a  troublé  mes  efprits* 

'":iE    «HE.VÀL1  E  R. 

Que  vois- je  ?  le  coquin  décachette  la  lettre , 

Qu'il  ell  chargé y,  fans  dodte ,  de  rémettre'  î 
Seroit-elle  pour  lui  ?.  Cela  ne  fe  peut  point. 
11  fe  parle  :  écoutons  ce  qu'il  dit  fur  ce  point. . 

MATHURIN. 

Ah  î  que  de  plaifir  j'allons  prendre , 

À  lire 
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Â  lire  ce  poulet*  Hom  !  je  'feris  qu'il  eft  tendre , 
À  le  tâter  tant  feulement; 
Deux  fois*  trois  fois,  baiforis-îe  tétïdfèment: 

Ce  qu'il  chante  à  coup  séj*  ro'çft  des  piuifavorables* 

Sa  bouche  raviflante  accompagnant  fâ  main  , 
'  M'a  d'un  ton  doux,  dit  ces  mots  agréables  : 

St,  voilà  la  reporifê  au  billet  dû  riiàtin  ; 

Faites  ce  qu'elle  marque,  ©  mon  cher  Mathurin* 
Man  cher,  après  un  fi  biau  préambule, 
D'appréhender  je  férois  ridicule  ; 

Il  éft  vrai,  le  biaufexe  eft  par  fois  bian  malin; 

Aile  pourroit  de  nous  s'etrè  fort  bian  gauffée.         j 

Aile  eft  trop  bonne  *  fi ,  chaflbns  cette  penféeè 

LECHE  VAL  t  É  A\  à  part. 

Ah  i  fënvie  à  part  moi  lé  bonheur  du  faquin  ; 
Il  eft  plus  fortuné  cent  fois  qu'un  honnête  honïiîïêi 
Ces'Manafns  tous  lès  jours  nous  difpûtént la  £omtne* 
Et  nous  fouflent ,  morbleti!  nos  jjlus  jolis  tendrons* 

M  A   f  H  U  ft  î  N. 

Vo^drii  là  lettré  &  nous  éclairciflbris. 
Mon  embarras  eft  grand  >  plus  que  je  hë  pis  dfre; 
Je  brûlons  de  fçàvoi*  ,  inôrgûé!  ce  qù'oft  m'écrit; 

Mais  le  moyen  d'eti  être  inftfùit  ; 
Malheureux  que  je  fis  ,*  je  né  fçavohs  pas  lire  : 
j^vec  deux  fort  bons  yçUx ,  je  n'y  vois  pais  plus  chût  j 
Tome  IXi  JD 
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Que  n'ai- je  le  fçsvoir  de  notre  Magifter  ! 
Queul  homme  en  ce  moment  me  rendra  le  farvice 
De  déchiffrer  pour  moi  le  contenu  ?..... 

LE    CHEVALIER, 

Moi  qui  me  trouve  ici  par  un  hazard  propice, 
Mettez  vite  à  profit  ce  bonheur  imprévu, 

'    H  A  T  H  U  R  I  N. 

Votrei borné  m'étonne  autant  qu'aile  me  charme  ; 
Mais  âtes-voiK  dtfcret? .... 

LECHE  VA  LIEU. 

Ç'eft  ma  grande  vertu. 

MATHURIN, 

J'en  croi*  vpçne  difcoure;  mai*  votre  accent  m'a- 

.  tytynûwï  rn'eû  d'zàUvrs  iflcoenu, 
1P    CH  E  V  A  L  I  EH. 

11  ne  faut  qu  un  mfta®t  poyr  feire  connoiflànce  ; 
Vous  perdes  tems ,  donnez ,  çç  feroit  déjà  W  ; 
Ce  qjiej'ea  fais  n'pft  (iwp^rcpmplailknce; 
•Ç'eft quelque  belle,  eaconôdence , 
Qui  vous  écrit  apparemment? 

MATHUBÏN. 

Oui ,  voup  bqutra  le  doigt  deflus  ,  tout  juftement. 
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LE    CHEVALIER. 

Beaii  Mathurin,  vous  êtes  fait  vraiment 
ÎPour  fîtbjuguer  les  beautés  du  Village  f 
Et  de  la  Ville  en  un  befoin. 

MATHURIN. 

Je  ne  portons  nos  veaux  ni  fi  haut,  ni  fî  loin* 

LE    CHEVALIER*  part ,  après  avoir  parcouru 
~        le  billet. 

14  petit  fe  dise  heureu?  à  jufte  titré  ; 
De  fort  defttii  die  le  fait  arbitre, 
fè  le  cfoarge  &  fan  déport, 
Profitons  de  1?  lettre  ajtx  d.épeos  4*)  bélitre* 

MATHURIN, 
Je  grille*  Ufee  donc  ftn?  a#endre  plus  tard* 

fc  E    C  fi  g  y  A  L  l  E  R. 
Il  pç  *»'«&  fW  firâlf ,  à  Y9W  parler  uns  ûr4^' 
Pç  stébrQwller  ce  ç#f  aftere* 
MATHURIN, 
Baillez  $  vous  /téces  pas  plus  habile  que  nou$* 

h&    GHgVAHER. 
Kori ,  tey  voHà  ;  le  aile  eft  vraiment  des  plnf 

àoVLXé 

(à  pari.) 
Àh  !  faifohs-ia  parler  comme  elle  aurait  dû  fairfr 
En  écrivant  à  ce  rameur  de  cjioux. 

Dij 
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(Il  fait  femblant  de  lire.)'. 
Appreneç,  Monfieur  Mathurin,  que-Pamélan'eJt 
pas  faite  pour  être  la  femme  d'un  Jardinier.  Une  autre 
vous  diroit  peut-être,  pour fe  fervir  du  langage  qui 
vous  convient ,  que  vous  n'êtes ,  four  tout  potage ,  qifun 
Manant  Çr  qu'un  Rujlre;  mais  je  fuis  trop  douce  & 
trop  polie ..... 

MATHURIN. 
Trop  polie  en  effet  :  qui  la  croirait  capable 
De  me  répondre  une  lettre  femblable? 

LE     CHEVALIER,  lifant. 

Mais  je  fuis  trop  douce  Cr  trop  polie  pour  employer 
de  pareils  termes ,  quoique  l'excès  de  votre  audace , 
Cr  la  force  de  la  vérité  eujfent  pu  me  les  arracher.  Si  l* 
perfonne  qui  s'intérejfe  à  moi ,  Cr  de  qui  vous  dépen- 
de\  rous-ntëme ,  étoit  injlruite  de  votre  infolence ,  vous 
n'en  ferit^  pas  quitte  pour  dès  Epithetes ,  €r  le  bâton 
fans  doute  s' exprimeront  plus  fortement  fur  vos  épaules. 
MATHURIN. 
Ouf!  j'étouffons ,  >è  ni  pis  plus  durer  , 
:  Jê  n>n  veux  pas  entendre  davantage; 
Jarni  !  je  fis  d'un  dépit ,  d'une  rage  , 
Qui  m'empêche  de  refpirer. 
;   _:  .;,. X  E    CHEVALIER. 
Il  tac  parôîc  à  ce  langage, 
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Qu'elle  xefpéâe  peu  Mcflïeùrs  les  Jardiniers, 

'MATH/URIN. 
Pour  aile  falloit-il  quitter  nos  efpaliers , 
Et  négliger  le  Jardinage  ? 
-  Je  nous  baillerions  volontiers 
Des  coups  de  poing  dans  le  vifage! 

LE      C  H  EVALIER. 

On  vient  :  modérez-vous.  Tâchez  d'être  plus  fage, 
MATHURIN. 
Non ,  je  m'enfuis  comme  un  pardu. 

A  prëfenti,  Paméla  me  paroît  effroyable.  . 
Aile  ,  Ton  billet-  fàugrenu , 
Et  vous  ,  morgue  !  qui  l'avez  lu  ; 

Tous,  de  bon  coeur,  je  vous  envoyé  au  gufeble. 

^^— ^ mm, mmmmm mmm — — — ■ mmmm mmmmmwmmmmmmmmmM mmm ^MKW 

SCENE     VI  IL 
LE    CHEVAL  1ER, /eu{. 

J  E  m'en  fuis  plâifemment  défait  : 
Me  voilà  maître  du  billet  ;•        -  '•-  • 
Et  j'efpere  bien-tôt  de  Titre  de  la  belle. 

A  l'aftion ,  pour  le  coup ,  je  me  mêle  ; 
Et  je  compte  jouer  le  beau  rôle  en  fecret. 

D  iij 
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Quand  j'aurois  le  malheur  d'échouer  aypfè*  d'elle 

Je  me  divertirai  toujours  à  leur  fujet , 

Et  je  fatisferai  ma  gaité  naturelle. 

fAsiis  on  vient  cette  fois ,  &  j'entends  4ifpourirt 

Ceft  la  Nérine  que  je  peftfe. 
JEile  cft  intérelïée ,  &  pourra  me  fervir. 

Mettons-la  dans  ma  confidence, 


S  C  E  N  e     i  x, 

NÉRINJE,  LE  CHEVALIER, 


P 


N  É  R  1  H  E. 


Uifqu'elle  ne  veut  pw  ouvrir , .  » 
Je  Jaiiîè  le  Marquis  ,  &  n'ai  pas  fa  confiance* 
LE     C  M  E  V  A  L  1  E  R. 
Seule,  de<iui.j»rlez-wus.?. 
NÉRINE, 
Je  parle  du  Marquis ,  Se  âVfa  fâmèla, 

.  :L  E    CHEVALIER»    .' 

Êçycni*  dises?  ,♦  f 

Je  dis  ,  malgré  fa  réfrfUncé  f 
Qi*e  çeçte  {IHc  foirne  f  :  &  "qu'elle  rëiîefA, 
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L  Ë  c  h*e  valier; 

Moi ,  je  gage  deux  cens  piftûles , 
Qu'elle  en  préfère  un  autre ,  &  qu'elle  partira» 
N  É  R  J  N  E. 
Vous  nous  contes  des  fariboles; 

LE     CHEVALIER; 
J'accufe  vxai  :  la  preuve,  la  voilà. 

NÉRIN£. 
Une  lettre  d'elle  ? 

J-  E     C  H  E.V.A  LIER. 

•  Oui  :  tendre ,  s'il  en  eft  une» 
N  É  R  I  N  E.    *     - 
Elle  s'adreflfe  à  qui  ? 

LE     C  H  E  Y  A  L  I  E  ».        / 

Belle  demande  !  à  moL       , 
N  É  RI  N  E.. 
A  vous  ? 

LE    CHEVALIER, 
A  moi,  te  dis-je,  ou  le  d  ta  kl  e  m'emporte. 
Voilà  pour  fa  vertu  la  preuve  là  plus  forte. 
Son  cœur ,  de  fon  départ ,  fe  confie  à  ma  foi. 
Je  t'apprends  le  fccret  de  ma  bonne  fortune. 

Sois  difcrette  &  féconde-moi. 
Sur  ma  parole  . . . 

NÊRINE, 
Bon  !  vous  n'en  avez  auAintf. 
D  iv 
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tE    C  HE.V  A  L  I  B'R; 
Copapte  fur  ce  que  je  te  dis.     t  ; 
.  Je  te  promets  un  diamant  de  prûf  • 
$i ,  pour  nous  garantir  dte  4a  vue  importune  f 
Tu  prends  ici  lefoin^d'amufer  le  Marquis ,/ 
y^ndi?  quePaméla  doip  Venir,  fur  la  Wune  t 
Me  joindre  d'un  pas  çlandeftiri'J 
Jufte  à  la  porte  du* jardin. 
Là  ,  crac  ,  j'enlève  mon  Europe  : 
Jg  la  mets  dans  ma  chaife ,  :&  fouette;,  .f  oflillont 
A  tpufe  bride  je  gajppf , 
Et  la  conduis  en  ^.vignpn. 

N    É    R    I    N    p.''  f 

Vous  oubliez,  en  partant  ?yec; plie  f 
I«e  diamant  que  vous  m'avez  promis, 

LE    CH'ÈV  AL'ÎER, 
En  attendant  une  bague  plus  belle , 
Ma  chère  ,  tiens  ,  prends  toujours  ce  rubi$t 
N  Ê  R  l  N  E. 
Je  tr^hifois  mon  Maître  !  Et  pour  fi  peu  deçhofe? 

LE    C  fi  ÊtV  A  LIE  II. 
four  guérir  ce  fcrupulè,  il  faut  doubler  la  dofe, 

nVrine. 

Jîon  ,  fpngez  qu'ai*  IVJarquis  l'amitié  vous  àinfe, 
LECHE  VA  LIER. 
Jsn  fait  de  Belle ,  çn  n'épargne  perfpnrçet 
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La  tromperie  eft  toujours.  bonne- 
Un  tendron  eft  de  droit  à  l'Amant  qu'il  choifu. 

"  NÉ  R  I  ÛE.' 
Je  ne  fçaurois  vous  croire ,  &  vous  avez  beau  dire  , 
Pamêla  ne.fe  livre  à  vous  que  par  dépit , 
Si  vous  ne  mentez  pas ,  &  vous ,  &  votre  écrit, . 

L  E    C  H  E  V  A  L  IE  R.     - 
Nous  fommesvraw  tous  d«is;  toi-même  tu  peux 
lire»  m.    - 

N  t  R  ï  NE,    , 
Oui ,  par  mes  yeux  je  veux  m'en  éclaircir  , 
Et  j'en  vais  faire  la  le&ure 
Au  Marquis  que  je  votsventr , 
."  Et  qui  connoît  fon  écriture, 

L  E    CH  E  VA'tï  E  R. 
Ah In'énfais  rien  ,  je  t'en  conjure? 

ii  h  ^  t  i   ■  >         ;      ■  ■    ii    î  i  mSm 

•SCENE      X.    -.".^.. 

L  E  MA-R  Q  U I S  ,  N  É  R I  NrE , 

I,  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R;     ' 

) 
Lï     MARQUIS. 

■    T  .'"■••.  ' 

,J  'Ai  beau  prier ,  rien  ne  peut  la  fléchir.- 
£>3ps  le  dépiç  4pnt.elle  eft  enflammée ,  « 
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Il  verra  fi  ma  gloire  eft  une  faufleté.     * 
(  au  Marquis.  ) 
Son  écriture  t'eft  connue  ? , , 
Jette  fur  ce  papier,,  jette  un  moment  la  vue. . 

LE    MARQU  rs; 

Je  reconnois  fes  traits  ,  &  je  refte  confus. 

••■  LE    CH  E  V  A  L  IlE  R.  ' 

Voyant  ce  qu'il  contient ,  tu  vas  l'être  encor  plus. 

mEBBEBSSS -55555-5 5555555-555! 


SCENE     XL 

MATÉURIN ,  LE  MARQUIS,  NÉRINE , 
LE   CHEVALIER. 

MÂT  HURI  N,  fans  Voir  perfonne. 

OH  !  j'ons ,  :dans  m?  colère  ,  *  agi  comme  un 
„'L.«v  Nicaife.     ,  ,  ;.-.,..... 

Pour  ravoir  le  billetr , ,  je.  revians-fur.mes  pas  : 
De  queuque  trahifon ,  je  nous  doutons  tout  bas. 
Je  veux  ,  pour  rif  éclâircir  ,  le  faire  voir  à  Blaife. 

L  E    C  H  E  V  A  LI  E, FI  fit. 

Dans  le  nouveau 'malheur  qui  ntarïm  ,  vous  êtes 
la  feule- perfonne  à  quijepuijfe  madrejfer.  Ma  prière 
va  vous  marquer  ma  confiance.  Soi  tout  à  crainin 


Digitized  by  VjOOQLC 


COMÉDIE.  6t 

Hun  trompeur  qui  veut  me  féduire,  j'implore  votre  aide 
pour  me  tirer  de  fes  mains. 

{Au  Marquis  en  s'intcrrompant.  ) 
Hem  !  que  dis-tu  de  ce  début  flatteur  f 
LE     MARQUIS. 
Je  dis  que  chaque  mot  eft  un  coup  qui  m'aflbmmc. 

LE    CHEVALIER. 
Tu  vois  que  je  fais-là  le  rôle  d'honnête  homme, 

Et  toi  celui  de  fédu&eur  ; 
De  la  vertu  toujours  je  fus  le  prote&eur. 

N  É  R  I  N  E. 
Une  autre  fois  j'en  ferai  crue. 
M  A  T  H  U  R  I  N,  à  part. 
Que  venons- je  d'entendre?  avons-nous  la  bar  lue? 
Non  ,  c'eft  là  mon  billet  que  ce  maudit  Gafcon  ^ 
Lit  à  des  étrangers  tout  d'eune  autre  magniere. 
Avant  de  l'arracher  des  mains  de  ce  fripon  $ 
Accoutons  la  leâure  entière. 
LE    CHEVALIER,  continue  à  lire. 
Vous  myave\  témoigné  tantôt  lesfentimens  d'un  honnête 
homme,  prouvez-les  moi  en  mutant  à  couvert  mon  in- 
nocence expofée,  Cr  trouvez-vous  dis  qu'il  fera  nuit-â 
la  petite  porte  du  Jardin,  jirai  vous  y  joindre  feule  &• 
vous  me  conduire^  che\  votre  Oncle. 

(  Il  s'interrompt,  ) 
Le  Comte  d'Asbarrac  qui  demeure  à  Paris, 
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MATHURIN,4^rf. 
Je  n'y  manquerons  pas ,  j'oiis  les  (èhs  tout  ravis* 

LE    CHEVALIER,   continue. 
Jefçais  que  lui  Cr  votre  Tante  font  des  gens  de  bien  g 
Us  auront  pitié"  de  majeunejfe  *  &-  je  les  laifjerai  Içf 
.  maîtres  de  mon  forte 

MATHURIN, 

Rendez-moi  ce  billet.  Ah  !  varui  dçmai  vie! 

Vous  vous  êtes  gauffé  de  nous  ; 
Mais  j'allons  à  mon  tour  me  gobarger  de  vous  j 
je  voulons  tout  dû  long  vous  faire  avanie* 

LE    CHEVALIER,  à  part. 
Pefte  fqit  du  mâtin  1  payons  d'effronterie* 

{Haut.) 

Quel  eft  cet  iifolent?  il  eft  ivre ,  Je  croi. 

MATHURIN. 
Jîon ,  Je  ne  le  fis  pas ,  mçn  ^ftjon.le  prouve* 
LE    MA  R  Q  U  1 S  ,  à  Mathurin. 
'    Comment  !  cejtç  lettre  eft  à  toi  ?   . 
MATHURIN. 
Oui ,  Mpnfieur ,  par  la  tatigoy  ! 
Et  je  repr ans  mon  bian  par  tout  pu  je  le  trouve* 
3Pour  ce  biau  Chevalier  qui  m'a  lu  de  ti  avers  * 
Je  vous  en  avartis  c'eft  un  fripon  infigne, 
Qui  torn.e  devant  nous  nos  billets  .à  i'snvar*, 
'  En  défigure  chaque  leignfc } 


Digitized  by  VjOOQLC 


COMÉDIE.  *j 

PJs  après ,  au  premier  qu'il  voit  f 
II  les  fait  voir  en  plein,  &  par  le  bon  endroit* 

LE    MARQUIS, 
A  ce  difcours  je  ne  puis  rien  comprendre. 
LE    CHEVALIER. 

Il  ne  fçait  ce  qu'il  die;  rend$-moi  ce  billet  tendre,' 

Ou..:. 

MATHURIN, 

Je  mourrons ,  morgue  !  plutôt  que  de  le  rendre. 
Paméla  nous  Tacrit,  &  c'eft  eune  faveur, 
Qu'au  péril  de  ma  vie ,  on  me  verra  défendre. 

LE    MARQUIS. 
Tul'aimes?.... 

MATHURIN, 

Oui ,  de  tout  mon  cœur  ^ 
Pifque  fa  trahifon  me  force  à  vous  l'apprendre. 

-N  É  RINE,  «  Chevalier. 
Quoi  !  des  billets  d'autrui  vous  vous  faites  honneur? 

LE    CHEVALIER. 
Aux  diïcours^du  faquin  ne  prêtez  point  croyance; 

Ce  poulet-là,  s'il  difoit  vérité, 
Comment  entre  mes  mains  feroit-il  donc  relié? 

MATHURIN. 
Ceft  par  fuparchexie  &  par  mon  ignorance 


Digitized  by  VjOOQLC 


*4    PAMÊLA  Èti  PkÀtiCËj 

Dont  Vous  avez  abufé  méchamment. 
-  Je  lui. baillons  ma  lettre  à  lire  bonnement  * 
Et  le  trigaut  >  quealle  malice  noire! 
Du  billet  le  plus  obligeant 
Nous  en  fabrique  un  de  mémoire  ^ 
Si  malhonnête  &  fi  fort  outrageant , 
Que  je  fommes  partis  de  rage  fur  le  thamp  i 
Et  que  de  ce  papier  je  l'pns  laifle  U  maître* 
Là  !  peut-on  contre  un  ignorant 
îmaginer  rian  de  plus  traître  ? 
A  ma  place,  jarni  !  qui  n'en  eût  fait  autant  ? 
LE    CHEVALIER,*  part. 

Par  le  vrai  je  me  fens  confondre  ; 
Avec  tout  mon  efprit  je  refle  fans  répondre- 

NÉR.INE,  au  Chevalier, 
f       Je  ris  du  trait ,  il  eft  bien  du  pays. 

Cfeft  dommage  qu'on  ait ,  fangdis? 
Démafqué  votre  tromperie  : 
ho  Comte  d' Asbarrac  qui  demeure  à  Pari*  ï 
Je  ne  l'oublirai  de  ma  vie. 
LE     MARQUIS,    au  Çhevaliefé 
Il  faut  que  tu  fois  bien  hardi"; 
* . . . .  On  n'a  jamais  poufle  l'audace* 

LE    CHEVALIER. 
Pardonne ,  c'èft  lin  tour  d'aftii  ; 
je  ne  bouiois  d'honneur  ?  je  ce  le  jure  ici  $ 


N« 
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Me  fùbftituer  à  fa  place , 
Qûë  pour  te  conferver  le  bien  qu'il  t'eût  ravi , 
Pour  te  le  rendre  après  fie  dç  meilleure  grâce, 

LfetàAkQUlS. 
Je  fens  comme  je  dois  ce  procédé  poli. 
M  A  ï  H  U  R  I  N. 
Oh  !  pour  le  coup ,  par  la  famblilé , 
Je  motions  confié  juftement  au  renard. 
La  pefte  !  queu  malin  !  c'eft  li  qui  met  fon  art 

A  furprendre  eune  honnête  fille  : 
Mais  j'allons ,  de  ce  pas ,  fans  attendre  plus  tard 
Mettre  à  l'abri  du  vent  une  fleur  fi  gentille. 

Quand  j'en  ferons  le  pofTeffeur , 
Chacun  rappellera  la  belle  Jardinière  : 

Qu'il  vianne  alors ,  lefubortieur, 
Roder  autour  de  mon  parterre , 
Je  vous  l'élaguerons  de  la  bonne  manière» 
LE    MARQUIS. 
Arrête-toi ,  Mathurin  ,  fors  d'erreur, 
Et  vois  en  moi  ton  véritable  maître. 
De  Paméla  je  fuis  adorateur  ; 
Tu  dois  y  renoncer ,  quand  je  me  fais  connoître* 

MATHURIN. 
Nennin ,  dans  ce  Châtiau  je  ne  reconnoiflbns 
Que  l'ordre  que  praferit  Madame  la  ComtefTe. 
Depuis  dix  jours  je  la  farvons  * 
Aile-  feule  eft  notre  Maitrefle. 
Tome  IX.  E 
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LE    MARQUIS. 
Mais  apprens  qu'elle  &  moi  ne  faifons  qu'un  ici* 
Et  regarde-moi  bien. ... 

WÂTHURIN. 

...  Je  vous  regarde  aufl*. 
Et  vous  avez  bfcucoup  de  l'air  de  Ton  vifage  ; 
Mais  fuffiez-vous  fon frère,  en  cette  affaire-ci  , 
Je  nous  moquons  du  parentage , 
Et  nous  allons  li  conter  tout  ceci  ; 
Aile  aime  Pamçla  comme  une  fille  f§ge , 

Qui  np  veut  point  de  favori  ; 
Maugré  vous  &  vos  dents  je  ferons  fon  gi&ri. 
Vous  ne  la  recherchez  qu'à  fon  défavantage  ; 
Madame  prendra  mon  parti  : 
Vous  allez  voir  un  biau  tapage. 

{lifin.) 

SCENE     XII. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER  ,'  NÉRINE. 

NÉRINE,w  Marquis. 


M< 


LQnsieur  ,  vous  voilà  fur  les  bras 
Un  rival  tout  nouveau  que  vous  n'attendiez  pas. 

LE    MARQUIS. 
Je  vais  çle  ma  maifon  le  chaifer  tout  à  l'heure! 
Et  mgn  jufte  dépit.  • •  • 
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t Ë    CHEVALIEl 

Demeure* 
Pour  effacer  lé  mal  que  ;e  t'ai  fait , 
Ou  que  j'étois  plutôt  fur  le  point  de  te  faire , 
Souffre  que  je  te  donne  un  confeil  falutaire  ; 
Ceft  d'éviter  l'éclat  qui  te  perdroit. 

LE    M  Ak  QUIS. 
Je  fouffrirois  qu'un  Doméftique.  •  * 

LE    CHËVALI  EU 
A  ce  difcours ,  je  te  réplique 
Qu'au  feul  titre  d'amant  tu  bornes  ton  ardeur} 

Paméla  veut  un  Epoufcur  t 
Par-là  ton  Jardinier  aura  la  préférence  > 

Si  tu  prétends  l'emporter  de  hautetff* 
PdUrfuis  plutôt ,  crois*  moi ,  fur  le  ton  féduéteur  J 
Ou  fi  tu  veux  ufer  de  violence , 
Qu'elle  fok  douce  en  apparence, 
Et  ravifle  les  fens ,  pour  fubjuguer  le  cœur. 
LE     MARQUIS. 
Que  veux- tu  dire  ? 

t  E    G  H  Ë  V  A  t  i  Ë  *; 
Je  m'explique  i 
font  fetenir  fes  pas  éz  vaincre  fa  rigueur  $ 
Il  faut  avoir  recours  à  l'art  Magique* 

lt  MABQUll 
À  l'art  Magique  ? 

Eïf 
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LE    CHE  V  ALIER. 

Oui ,  fois  moins  effrayé  : 
Cefl  celui  qu'on  exerce  au  Théâtre  Lirique  j 
Il  peut  fans  crime  être  employé. 
Venge-toi  d'abord  en  mufique, 
Et  punis  Matfaurin  d'une  façon  comique. 
Il  faut  te  faire  un  jeu  de  fa  terreur , 
Qu'il  en  foie  quitte  pour  la  peur  j 
Pour  Paméla  le  Spedacle  la  charme , 
La  Danfe  la  ravit ,  &  le  chant  la  défarme. 
Pourlafoumettre  enlèvera 
Dans  une  gloire  d'Opéra. .  • . 
N  É  R  I  N  E. 
Oui ,  quand  elle  fera  parmi  ces  Demoifelles, 
Comptez  qu'elle  fera  comme  elles  9 
Et  l'exemple  l'emportera, 
LE    CHEVALIER,  auMarqm. 
Je  puis  t'en  répondre  d'avance. 
Morbleu  ,  l'air  de  ce  pays-là 
Eft  fi  contraire  à  l'innocence  , 
Qu'en  y  mettant  le  pied ,  fonica,  dans  l'in/lant, 
Elle  y  tombe  en  foibleflè  &  meurt  fubitement, 

LE    MARQUIS. 
J'approuve  ce  moyen  ;  le  jour  eft  favorable  j 
Pour  le  faciliter ,  la  fête  vient  aux  mieux. 

N  É  R  I  N  E. 
Oui ,  la  rufe  en  fera  d'autant  plus  praticable , 
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Qu'on  doit  jouer  pour  elle  un  Ballet  dans  ces  lieux. 
LE    MARQUIS. 
Ceft  le  PlaiGr  épris  de  la  Sagefle  9 
Qui  fait  &  le  Héros  &  le  fond  de  la  Pièce; 
Je  compte  le  répréfenter. 
N  É  R  I  N  E. 
Vous  ne  pouviez  chorfir  un  rôle  plus  aimable. 
Vous  Élites  pour  le  chant  voir  un  goût  admirable  ; 

Vos  fons  filés  vont  l'enchanter. 
La  Sagefle  elle-même  a  peine  à  réfiffer 
A  la  touchante  voix  d'un  amant  agréable. 

LE    CHEVALIER. 
Moi ,  par  mes  entrechats  j'efpere  l'amufer. 
Pour  l'exécution  allons  tout  difpofer. 
SI  fa  vertu  réfifte  à  ce  choc  redoutable , 
Il  faudra  qu'elle  foit ,  fangbious ,  invulnérable* 

Fin  du  fécond  A3e. 


Eiij 
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ACTE    III. 


Vc 


SCENE   PREMIERE* 

£*  rampe  ejl  baijjïe* 
f'AMÉLA,  feule. 


Oilà  ki  ro*f  rame  ,  Se  je  m'enteads  perlba**, 
Tout  eft  tranquille:  ah!m6*  cœur  ne  Feft  potau 

L'Amour  jaloux  l'agite ,  &  la  frayeur  l'étonné, 

11  eft  cruel  au  defnbr  point 
pe  fuir  un  homme  aimable  &  qui  nous  întéreflè. 

Pour  fuivre  &  marcher  fur  les  pas 
D'un  autre  qu'on  eftime,  il  eft  vrai  par  fageflè  , 

Mais  que  pat  goût  on  n'aime  pas* 
Ah  !  pourquoi  le  Marquis  n'a-t-il  pas  la  droiture 

fit  le  bon  cœur  de  Mathurin  ? 
Ou  pourquoi  Mathurin  dans  cette  conjoncture 
î^'a-t-il  pas  du  Marquis  Pefprit  &  la  figure  ? 
Mon  trouble  içroit  moindre  $  mon  bpnheur  cer<- 
çaim 
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Non ,  ma  gloire  en  feroit  moins  fure. 
Tout  regardé ,  tout  coinpte  fair , 
11  vaut  mieux  tyà'il  foit  plus  mal  fait. 
Avec  un  aihant  de  la  forte , 

La  vertu  d'une  fille  feft  toujours  la  plus  force  ; 
Allons,  ralïufe- toi,  mon  cœur  ; 

Mon  fang  peut  s'allier  aii  fien  fans  deshonneur. 
Le  vice ,  au  fond ,  eft  feul  digne  de  blâme , 
Et  J'aime ,  mieux  dans  mon  malheur , 
D'un  jardinier  être  la  femme  t 
Que  la  Maitréfle  cf  un  Seigneur. 
Profitons  du  fems  où  mon  Maître 
Eft  occupé  fans  douce  à  recevoir 
La  Dariie  qui  veut  me  connoître , 
Et  qu  il  doit  êpôufer  ce  foir. 
Dépêclïoris-nôus  de  difparoître  3 
fàixi  m'épargner  lé  chagrin  de  la  voir  ; 

Mais*  je  féhs  augmenter  là  terreur  qui  nié  préfle  : 
Quelqu'un  eft  là  ;  j'entends  marcher.... 

SCENE    IL 

PÀMÊLA,  MATHURIN. 
MATHURIN. 

.  J  E  ne  la  tiouvons  pa*,  &  fons  biau  la  charcher. 

Éiv 


Digitized  by  VjOOQLC 


72       PAMÉLA    EN    FRANCE, 

PAMÉLA. 
Eft-ce  vous ,  Mathurin  ? 

MATHURIN, 

Oui ,  ma  belle  Maitreflè* 
PAMÉtA. 
Ah  !  partons  vite  ,  allons- nous- en. 

MA  THURIN 
Acoutez ,  j'ons  changé  prefque  tout  votre  pfôn  5 

Pour  éviter  tçute  anicroche, 
Et  pour  nous  épargner  le  rifque  &  le  reproche  , 
De  fuir  feuls  entre  chiçn  Sç  loup  , 
Comme  des  gens  qui  font  un  mauvais  coup  5 
J'ai  voulu  pravenir  Madame  la  Comteflè , 
Implorer  fa  bonté  comme  fes  bpns  avis , 
Contre  la  malice  &  l'adreflè 
D'un  Chevalier  &  d'un  Marquis , 
Qui  voulions  à  l'envi  vous  avoir  par  fineflè  ; 
Mais  il  faut  que  tous  deux  foient  des  forciers  mau* 

dits, 
Je  ne  pis  la  trouver ,  queuque  effort  que  je  faiïè  j 
Aile  n'efi  plus  dans  le  logis. 
Je  ne  rencontrons p  à  fy  place  , 
Que  ce  damné  Marquis,qui  veut,maugré  le?  gens., 
Eftre  le  maître  de  céans. 
.      PAME  LA.. 
Il  l'çft  auffi  :  c'eft  lui ,  vous  Tavouerai-je  ? 
Qui  m'a  conduit  ici ,  fous  le  nom  de  fa  foeur. 
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Il  s'étoit  déguifé  pour  féduire  mon  cœur. 
Qui  n'eût  pas  donné  dans  le  piège  ? 
MATHUR1N. 
Ah  !  queulle  fourberie  !  &  queu  larron  d'honneuf  ! 
Morgue ,  c'eft  pis  qu'un  fortilége , 
Par  le  menu  comptez-nous. 

P  A  M  É  L  A. 

Mathurinj 
Je  vous  dirai  tout  en  chemin. 
De  peur  d'être  furpris ,  fau  vons-nous  au  plus  vite  > 
Et  fans  faire  de  bruit. . .  . 

MATHURIN. 

Oui-dà  ,  fin  contre  fin  > 
Faifons  fi  bian  que  le  chafleur  malin 
Ne  trouve  plus  la  bête  au  gîte  9 
P  A  M  É  L  A. 
Ah  !  je  tremble  !  '  '  J 

MATHURIN. 
Avec  moi  n'ayez  point  de  frayeur  \ 
Pour  quatre  j'avons  du  courage. 
(On  entend  du  tonnerre.  \ 
Mais ,  qu'eft:ceci  ?  Veut-on  nous  faire  peur  l 
Queu  charivari  !  queu  tapage  ! 

PAMÉLA. 
Il  éclaire ,  &  j'entends  tonner. 
Je  fens  tout  mon  corps  frillbnner  ! 

MATHURIN.' 
Oui ,  pargué ,  ce  n'eft  pas  par  feinte  : 
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Le  bruit  redouble ,  il  tonne  tout  de  bon* 
Tout  brave  que  je  fis ,  j'ons  auffi  queuque  crainte* 

Sur  flot  têtes  ê  dans  ce  follon , 
Il  n'eft  pas  naturel  que  le  tonnerre  gronde . 
Quand  il  fait  dans  la  cour  le  plus  biau  tems  du 

monde. 
Ceft-là  queuque  magie,  oh  je  ne  voyons  rian  s 
Le  Marquis  efl  forcier ,  je  vous  le  difions  bian. 

PAMÉLA. 
Ciel!  de  phantômes  noirs  quelle  troupe  effroyable^ 
Au  devant  de  nos  pa9 ,  vient  fe  jetter  foudain  ? 
Je  û  éprouvai  jaittaiâ  une  frayeur  femblable. 
MATHURIN. 
Comment  fuir  !  par  queu  chemin  !  • . 
Ah  f  pour  le  ccrup ,  yelà  le  Guiable 
Qui  s'avance  vars  nous ,  e*Aé  torchd  à  la  main. 
Jefisdêfune!... 


$  C  E  NE    I  I  I. 

PAMÊLA  ,  MATHUFl.IN  ,  TROUPE 
DE    FAUX    LUTINS. 

tf»    LÛTItf,*  Matkurin. 

J\^Ktst e  ,  tèiféraire. 
Laiffe*K  ce  tendron  ch&inafet* 
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Ttt  n'es  pas  digne  de  lui  plaire. 
Pe  ton  audace  ,  en  ce  moment , 
Tu  vas  recevoir  le  jalairet 
Viens  >  fuis  mes  pas  que  je  t'éclaire. 

If  ATHUKIN  ,  iefc*nda*t  avec  lui 
par  une  rrape. 
JVle  velà  t  mlferable  !  englouti  tout  vivant. 


SCENE     IV, 

PAMÉLÂ,  PREMIER  LUTIN ,  &  autres, 
P  A  M  É  L  A. 

J  E  trouve  >  hélas  !  un  amant  de  ma  forte, 
Le  fcul  qui  m'aimoit  iagtment  ; 
Jl  vouloir  m'époufer ,  éc  le  Diable  remporte. 
SECOND    LUTIN, 

Ne  craignez,  rien  pow  Mathurin  , 
Quoique  foa  crime  fois  très  grave.* 
Par  cette  trape ,  le  coquin 
Vient  doucement  de  tomber  dans  ht  cave  : 
Il  eft  bien  là ,  car  ft  aime  le  via» 
F  A  M  É  L  A. 
Malgré  la  frayeur  qui  inoccupé , 
De  tout  ce  que  je  vois  r]e  ne  fars  pas  la  dupe  ; 
Ce  n'eft  là  qtf un  prége  tendu 
Far  te  nouveau  Maître  qui  m'aime, 
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Pour  arrêter  mes  pas ,  &  tromper  ma  vertu.  * 

Armons  mon  cœur  contre  ceftratagême  ; 
Mais  quel  éclat  fubit ,  en  un  Palais  brillant , 

Vient  de  changer  ce  fombre  appartement? 
Quel  pouvoir  a  produit  cette  métamorphofe  ? 

Sans  doute  qu'il  en  fçait  la  caufe. 
Pites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  qui  vient  d'orner  ces 

lieux 

D'une  manière  fi  fubite. 

LE    LUTIN. 

C'eft  le  Plaifir  qui  les  habite. 

(On  entend  un  prélude.) 

PAMÊLA. 
Ah  !  je  le  reconnois  à  ces  fons  gracieux  ! 
O  ciel  !  quelle  mufique  tendre! 
Mon  cœur  fenfjjble  a  peine  à  s'en  défendre. 
Pour  attaquer  mes  fens ,  tout  s'unit  à  la  fois. 
Mes  yeux  font  enchantés,  mon  oreille  eft  ravie. 
LE    PLAISIR  chante  dans  la  couliffe. 


ï^rnirnTfm 


POur   expri-  mer  la  beau-  té     de  mon 


ptiHil^M 


choix  ;  De  vos  accords  redou-  blez  l'harmo-  ni- 
?  Le  Palais  &•  la  rampe  remontent. 
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77 


rîrrmTTmP» 


e:  Pour.expri-  mer  h  beau*  té    de  mon  choix  » 


e. 


De  vos  accords  re-  dou-blez  l'haraioni- 
P  A  M  É  L  A. 
Pourfurcroît  de  péril,  je  crois  ouir  la  voix 
De  l'objet  dangereux  dont  je  fuis  trop  aimée. 

Ah  !  c'eft  lui-même,  je  le  vois. 
Dieux  !  quiprotégera  ma  fagefle  allarmée  ! 
Je  voudtois ,  &  n'ai  pas  la  force  de  le  fuir. 


SCENE    V; 

PAMÉLA,LE    PLAISIR,  fa  Suite. 
LE    PLAISIR  chante. 


BÉËQ^^i 


■s 


SE£:~ 


QUe  votre    crainte  cefle  :  Pour     obte- 


nir  votre  ten-  dreffe ,  J'ai  pris  la   forme     du  Plaï- 
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^ÉÉÉliÊyisÉi 

fir ,  Et  j'idoie  ea   voul  1*  Sagef*  .  fe.      À 


ngliÉi 


vos  divins  ap-  pas ,  je  brûle    de  ro'u-nir  ;  Rendez- 


vous  au   feu  qui  mepref-      fe:  A  vos  divins  ap- 


^±fct±feb^ 


pas,  Je  biûle    de  91*11-  nir,  Rendez- vous  au 


f 


feu  qui  me  prêt    fe* 

[IZ  lui  Jaz/i  k  main.'i 

P  A  M  É  t  À  ,  déelamant. 

De  fa  vivacité 

Que  votre  ardeur  modère  urte  partie 

Vous  allarmez  ma  modeftie  ; 

Vous  prenez  trop  de  liberté. 

LE    PLAISIR  déclame, 

Ceft  une  liberté  peunife- 
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La  Décence  avec  la  Gaité 
Marchent  toujours  à  mon  côté  j 
L'une  pare  mes  traits,  &  l'autre  lesaiguife. 
LA    DÉCENCE. 
RECITATIF, 


79 


^^Ê^m^^m 


OA*   geflc,  cal*  mcz   votre  e£»    fioi 


Chantez , 


chantez  , 


)^mtt£ 


&  danfez     avec     moi,  Chan- 


g^mk-te 


tez      &  danfez     avec     moi  ,  Chantez     &  dan- 
FIN. 


fez  avec    moi  :  Tout  e(l   per^  mis    par 


la    Dé-    cen*  ce*    Et  des  Plaiujs  impé-  tu- 
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,8j>      PAMÉLA    EN    FRANCE; 


gttlâ^PË^ 


eux ,  Ma  main  ar-    rê-  te  la   li-  ceri-  ce  : 


ËiÊî=iÉ§l 


rx  r^t-:; 


m 


Je  lui     prête  mon  voile  heureux  ,  Mes 
■Xi 


glgggjlg^gg 


t=x5. 


foins  empêchent  que  les  Jeux ,  Ne  fàflènt  rou-». 


§fc^pf|-jp^i 


»= 


-V H- 


gir  l'in-nocen»      ce.  SageiTe,&c<' 

PAMELA,  oaLA  SAGESSE. 

RECITAT/ F. 


^^^£g£g^ 


JE     cède     i  des  don-   feils     fi   doux , 


ÉiiÉ^Sïiïll 


—  *-**- 


Je    chan- 


te, 


je 


chan-      -       -         tCj'Bc    ie  danfe  ârec  vou 


te  ,*&    je  danfe  àrec  vous , 

Je 
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Je  chante,*  je  danfe  a?ec   vous»  Jecban 
«,  LA  GAITÉ. 


«,&  je  danfeaTec     veus.  Moi,  je  dé- ride 
8&k 


la  Sa-     geflè  ;   Je  donne  à      tout    un 


tefba-   dtn,  Je  dorme  à     tout  uft    air  ba- 


din:   Jg  guide  partout  la  Jeu-  nuf-  fef 


Et  Je  marche  toujours  au  &a  du  Tambourin. 
LE   PLAISIR, 


Oïantez,  chante*,-       *       *    chantez*ei 


fe«,  Troupe  agré*   tfle  j  Chante* . 
Tome  IX.  -        -  F 
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chantez  ,       • 


-    chantez  me&  feux, 


m=i£ti±-pxj$m 


Troupe'agré-  a-    ble ,     Chantez  »  chantez   le  plai- 


BEgl^lè^^lpSjEfe 


fir    amou-  reux  >  Chantez ,  chan-    tcz ,       Chan- 
ta 


fÉjiimgpgf^ 


tez      le  plai»  fir    amoa-  reux  ,  Célébrez  1*  fa- 


pFiftfa^^i^g 


geffe  ai.     mable, Gelé-   brez    la    fageiTe   ai* 


ll^sEpigl 


mable ,       Chantez ,  chan-  tez  ,  chan-  tez  le  plai- 


^fî^pggl 


fir      amou- reux,  Celé-      brez 


la  fagefle  ai»  mable  ,célé- 
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P^-U+?3£n 


«I 


brez  la   ûgefle  ai«      ma-        blc.    Le  Chœur  répété 

lAir  €i-ieïïus. 
LE    PLAISIR. 
Gracieufement* 


pErHIUlJ  1 1  nW 


OAns  le  plai-fir  ,   ah!     la    fagefle  en- nui-  e: 


^STÎTTTTt^^ 


Sans  la  fa- gefle*  on     outre     le    plai-fir. 


i?T';?lUUirg 


Pour  bien  goû-   ter    le       charme      de    la 


p^^i^teë 


vi-       e  ,         Il  faut  fans  cefle   •  les  u.  nir  s 


pxuirnn^ 


Pour  bien  goû»    ter    le      charme       de  la 


vi-       ef      II  faut  fans  cef-fe     les     u- nir. 
LA    DÉCENCE. 


g^LLT|lrïïti^ 


Plai-fii ,  foyes    fige,    foyez    rete-     nuj 

Fi) 
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pffitlhs^ 


Plai-  fir  ,  (oyez      fage ,     fo-  yez       retc- 


p^i^i^iÉi 


nu  :  Vous  en  vi-  nez  d'a?an-    ta*  ge  ,    Et  tous 


pp^niiig 


vaincrez    la  ver»    tu:  Vous  en  vivrez  d'à  van- 


mm 


^ 


|5f 


rrnpiT 


i 


ta-ge,    Et  vous  vain«crez  la  ver-  tu. 


HgÉ 


^ 


Soyez  ri»    an-  te ,  fo-  yez    folle  *      Sa 


gêfle  »  à    vô-       tre  tour  :  Soyez  rî-    an-    te , 

s 


fmm^ÈÈM 


Soyez     foUle,     St«  gefl*c,à     vôtre     tour: 


^^^tTrfife 


Vousfi-xe-re£     le  Fkifir  qui  •fea-   to* 
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mi,  .Ttft. 


85 


*=PÏW 


^TOT'tflT  T 


fs 


jfa^'inTÏll'^ 


I 


Ec  vous  au-  rez   tout  notre  a-raoùr:  Vous  fixe- 


^^a^^ 


iez  le  Plaifir    gui  s'envo- 


te* 


1 


^i|rtiTlir^j 


Etvou*  au-  rez  tout  notre  a~mqur>Et  voua  lu- 


ff 


% 


±: 


rez  tout  notre  a-     meut, 

LE    PLAISIR. 


pnH+-n3Bj^i 


DE  k    lutte  te  de  k    an*     fet-  «, 

Fuj 
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p^pÉfe^gj 


Écou-      tez  l'accord  flat-  teur  :  11  vous 


pëi^En^ 


peine     mon  ar-  deur  :  Que  fa  douceur  pal- 
pi- 


tai-       te  .Vous  touche  en     ma   fa-    veur  ; 


Que  fa  douceur  par-  rai-       te,  V  ous  touche  en 


P33 


ma    fa*       veur. 

P  A  M  É  L  A  déclamant. 
Il  fuffit . .  .  mon  trouble  eft  extrême  : 
Ménagez  la  Sagefle  ,  épargnez  fa  pudeur* 
LE    PLAISIR  déclamant. 
Expliquez- vous  pour  mon  bonheur  ! 
Il  fuffit ,  difiez-vous  ? . . . 

P  A  M  É  L  A» 

Il  fuffit  de  vous  même 
Pour  attendrir  mon  cœur. 
La  voix  de  ce  qu'on  aime 
De  tous  les  inftrumens ,  eft  le  plus  féduâeur» 
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LE    PLAISIR, 
Qu'en  tends- je  !  ma  voix  vous  défarme  : 

Ah  !  cet  aveu  me  charme. 

(On  danfc.) 
LE    PLAISIR. 
Gracieufemenu 

jEttez  les      yeux  fur    ces  A»    naos  : 


mi  1 1 [  \±m 


Leurs  pas   à  vos  re-  gaids  tra-       cent  leurs 


fcntî-  mens*      Comae  leurs  bras,  dans  ces  mo- 


i^SïîTfnHa 


mens ,  Leurs  coeuts  s'entre-  lacent ,  Leurs  defirs  fur- 


paffent    L'aâîvi-    té      de  tous  leurs  mouve- 


mens*        I- mitons   leur   exemple,  Et  fui- 

Fiv> 
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25-*- 


EH^êsà 


^£ 


von»  leur  ca*     dence  ;       D'une  façon      fi 


l^±N%i4 


±A 


tendre,  il  cft    doux         de    t'a-   nîr« 
PAMELA  fpupire. 
Ah!...1 
m      LE    PLAISIR  aidant. 

Qui  fait  naître  ce  {bupir  ? 
Vous  gardez  le  filence  l 

P  A  M  E  L  A, 
Je  le  garde  de  plaifir  ; 
J'en  fens  trop  pour  le  rendre; 
LE    PLAISIR  déclame. 
Ah  !  c'eft  ma  définir  i 
Et  pour  me  comprendre  M 
Il  faut  me  fentir* 
IE    PLAISIR  chante; 
Fotmons  Ihin  &  l'autre 
Un  nœud  plein  d'attraits  s 
Que  mon  cœur  au  votre 
S'unifie  à  jamais* 
PAMELA  déclame. 
J'y  confçns,  fi  l'hymen  ordonne  les  apprêts, 
LE    PLAISIR. 


KJelt  chat 


ne  enchante-   refle, 
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fs^mïïŒm 


3 


Qui    doit  noip  ujur    tous   deux ,    Soit  Pou- 


pHÉg  t  1 1  1  ^^ 


▼i«g«  heo-r<ux,Du  goftt    fc    de  la  te* 
4 


prOT^Tiii  <â 


5 


dreflê,  De»  ri»  ,      je  do  j«ux;Qoe  h 


chai-  n*    en  chante-    1 efle ,    Qui  doit 


|xMirjTj'ij^^ 


nous  unir    tous  deux ,  Soie  Ppuvïagebcu-  reux  t 


|xi^f  î  I  YfpEHff  T  1 1  |v| 


Dngpût&de  ktteaér6flê,Desm4e  derjeu*, 
P  A  M  E  L  A  àtçtm*. 
Le  Ptaifir ,  je  le  vois  >  veut  troipper  la  Sageflè. 
LE    PLAISIR  dfrbm. 

Kon ,  je  veux  vqu*  faite  jouir 
D^ne  félicité  fuprême. 
Venez ,  dans  les  feras  du  Platfir  , 

Venez  goâter  un  bien  qu'il  attend  de  vous  même 
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PAMELA. 
Je  refufe  un  bonheur  dont  j'aurois  à  rougir. 
DUO. 

PAMELA. 

Tendrement. 


rj^p^0#jjf^É 


VKr-tu,j'implo-    rc    ta  puifftn-  ce  ;  Em- 


gjjpjËÉSiaiI 


ÀMour ,  fiaiplo-  rc   ta  puif-  fanée  ;     A- 


ÉjEfEf^ËEfoz^ 


pêche    qu'il  ne  foit  hetweux  »  Bm-  pêche     _ 


ng&m 


&m 


M 


13: 


cheve  de  me  rendre  heu-reux,  A-  che?e 


siu  i  1 1  j;=p^ 


^t 


qu'il   ne  (bit  heu-  reux  :       Par   u-ne 


g^mf-r^ 


de  me  rendre  heu*  yeux  :      Par    u-ne 
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mmÊ®^^- 


àgc    refit       tance ,        Fais  moi  triom- 


$^m 


» 


douce    vi-o*      lence, 


ifilSEBrHfP 


pber 


m^&^i 


mM 


Livre  monA«   mante,  livre  mon»-  faan* 


trMlrt-brlI^Hp 


'- ^t. 


de      fes  feux  :   Par  u-ne    &•  ge    féfifc 


te  à    mes  feux  :  Par  u-    ne  douce      vio- 


^1 


IE3E 


ii 


tan-     .  ce , 


Fais  moi  triom- 


lence  p  Livre  mon  a-    man-     te  à      mes 
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pher,    -  - 


jgLjjill  n  i  mj 


feux,  Livre  mon  a»     aum»,  livre  mot*  a- 


* 


de    fes     feux. 


ï 


waa-  toi      mes    feux* 

(  L'Amour  êtfcend  àéns  m  cftor  ,  &  h 
Décence  Sflôigut.) 

P  A  M  EL  A  déclame. 
Dans  le  péril ,  ah  !  la  vertu  me  laiflfe , 
L'Amour  a  prévenu  fes  pas. 

LE    PLAISIR. 
A  la  qualité  de  Déefle 
Je  veux  élever  vos  appas. 
P  A  M  E  L  A, 
Hélas  !  de  ma  foiHeflê  9 
Flaifir  ,  n'abufea  pas. 
LE    PLAISIR. 
Venez  jouir  d'une  gloire  brillante, 
(  Qa  ugteni  URitoutncUe*). 
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P  A  M  E  L  A. 

Ah  !  doucement  :  je  fens  dans  ce  char-là 
Chanceler  ma  vertu  tremblante* 
LE    PLAISIR. 
Vole ,  Amour,  conduis-nous  tout  droit  à  l'Opéra. 
P  A  M  E  L  A. 
Miféricordè  !  ô  ciel  1  c'eft  fait  de  Paméla  ; 

Mais  non ,  cruel ,  non ,  vous  avez  beau  faire , 
L'Amour  &  vous  ne  me  féduirez  pas. 
Non ,  je  ferai  d'une  fagefle  auftere  , 
Et  jufques  dans  fonTemple,&  mêmedans  vos  bras. 
LE     PLÂISIRi  jait. 
Ah  !  Ces  cris  arrêtent  mes  pas 3 
Et  d'un  jufte  remords  fa  douleur  me  pénètre. 

Je  croyois  triompher ,  je  vais  être  vaincu* 

A  Paméla* 
Pardonnez  à  l'Amour  ce  qu'il  vient  de  commettre  : 

Il  vouloit  éprouver  votre  coeur  combattu, 

Un  fort  plus  digne  vous  eft  dû  , 
Et  ce  dernier  effort  y  contraint  ma  tendrelle. 
Le  Plaifir  ne  fedoit  unir  à  laSagefle 
Que  par  les  nœuds  de  la  vertu. 
PAMELA. 
Je  ferois  votre  époufe  !  ô  bonheur  imprévu! 

LE    PLAISIR. 
Oui ,  je  puis  fans  rougir  former  cette  alliance  f 

Un  mérite  fi  reconnu 
Vaut  mieux  que  la  richeiïe  Se  la  haute  naiflknee. 

V  A  M  O  O  R  ,  â  Pamila. 
Oh  I  pour  le  coup  #  je  vous  tiens  par  ma  foi , 
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9*       PAMÊLA    EN    FRANCE, 
Et  votre  réfiftance  efl:  vaine  : 
L'Hymen  vous  livre  toute  à  moi , 
Vous  me  pairez,ce  foir ,  mon  voyage  &  ma  peine- 
(On  entend  un  Prélude.) 
Seul.    LE  PLAISIR  chante  à  Sa  Suite. 


RE* venez,   rêve-   nez,  ai-  niable   Dé- 


ui-m  î  ffFFffP^ 


cence,  Rêve-  nez,  rêve-  nez,   ai-  mable    Dé- 
**       fin.  SeuL 


lii^tiÉiÉi 


cence. 


Écla-     tez ,  char- 


Se 


WÈ 


mante    Gai-        té  ,  Écla-  tez ,  char- mante 
•  SeuL 

Se 


^jp|iA«"*iiilp§ 


Gai-té. 


Au    fein    de  l'Iimo- 


s^utît*^ 


L_JL 


cence,  Je  vais  goû-  ter    la  volup-    té;   Je 


— I ï-+-^^- 


vaisgoû-  ter  la  volup-    té.    Au  Chœur* 
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>oo<xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

DIVERTISSEMENT. 

'  O  N    D'A  N  S  E. 


VAUDEVILLE. 

LE    PLAISIR. 


Bg^pfRËîijMi 


JL  A  Sa-gef-fe  ,  Dans  les  beaux  ans,  Eft  d'emplo 


iMSMÉ 


-TH- I-** T 

yer  tons  les   milans    A  bien  goû-  ter  mes  char* 
.*> . ■: ^^ £ 


^^^^^b^i 


mes:  Riez  du  foir   jufqu'au  ma-  tin,  Sansembar* 
Refrain» 

Je. 


wgg^mmM 


ras  du  lende-  main  :  Vive ,    vive  ,    vi-ve  la 


&=fW$m$ 


joye,fic  plus  d'alhr-         mîs ,  Vi?2 ,  Sec. 
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P  A  MELA.     . 
Lorfqu'on  cédc  aux  feux  d'un  amant  * 
Ah  !  pour  le  plaifir  d'un  moment , 

Qu'il  en  coûte  de  larmes  ! 
Mais  quand  nos  efforts  font  vainqueurs* 
Et  que  l'Hymen  unit  nos  cœurs  » 
Vive  la  joie ,  &  plus  d'ailarmes, 

© 

L'auftere  vertu  de  ma  foeur* 
Du  fort  attire  la  rigueur  ; 

Ma  gaité  le  défarme. 
Je  vais  toujours  chantant,danfknt  $ 
Et  fais  fortune  en  badinant  : 
Vive  la  joie  &  plus  d'allarme* 
LA    G  A  YTÊ,  au  Parterre. 
Le  premier  jour  eft  un  combat , 
Meffieurs,  j'ai  peur,  le  cœur  me  bat, 

Et  je  crains  le  vacarme  ; 
Mais  quand  vous  faites  *  ce  bruit-là  , 
Je  faute  alors ,  &  tout  y  va  : 
•   Vive  la  joie,  &  point  d'allarme. 


ON      DANSE. 


^iw^—  i  iii  i       f   i     i  i    ni  il  M 


*  Battre  des  mains. 

Fin  du  troifiimt  &  dernier  Acte. 


LE  PLAGIAIRE. 
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LA  PARODIE 

AU  PARNASSE, 

O  PERA-CO  MIQUEl 
EN    UN    ACTE. 

Repr/fenté pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  de 

POperOr-Comique  de  ta  Foire  Joint  Germain ., 

h  20  Mars  l?fp. 

Fungarvice  cotis ,  acutum 
Reddere  qaasferrum valet,  exfors  ipfa  fecandi  s. 
Munus  &  officium  ,  nil  fpribens,  ipfe  docebo. 

.  Hor.  'Aru  Ppeù 


Le  prix  eft  de  14  fols  avec  la  Mufique. 


^ 


A     PAU  I  S, 

Chez  DUCH  ES  NE ,  Libraire ,  rue  S.  Jacques, 

au-deffous  de  la  Fontaine  S.  Benoît , 

au  Temple  du  Goût, 

M.    D  C  C.    h  I  X.  - 

Avec  Approbation  &>  Privilège  du  RâU 
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Apo 


4CTEURS. 


i.  CLIQUETTE, 

iLLÔN, 
LA    PARODIE, 
TOUT  A  BAS,  * 
H  Y  P  E  R  M  NE  ST  R  E ,  Mlle.  Defchamps. 
Z  ARE  S ,  Grand-Prêtre  ,      M.  de  Beauchamp. 


M.  Bourettey 
M.  Clerval. 
MQe.  Ltoii. 
M.  LaRuette. 


Mlle.  Prudhomme. 
M.  Bourette. 
M.  Odhiot, 
M.  Paran. 


MELITE, 

PIRAME, 

LE  PLEUREUR* 

PIERROT, 

L'HYMEN. 

L'AMOUR. 

tnTARLEQUTN, 

UN-PIERROT, 

UN  POLICHINELLE 

SUITE    D'APOLLON. 

AUTEURS. 

"DSSSEKSXS  PSBSCÂïMko'ES  DES  BOULEVARDS. 


)^ 


h  Parodie* 


**-•". 


%a  Scène  efidans  m  vaBon^  au  pied  du  Parnaffc. 
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LA  PARODIE 

AU   PARNASSE* 

OPE  RA-C  O  MI  QU  E. 


SCENE    PREMIERE. 

APOLLON,  LA  PARODIE; 

enchaînée  avec fk  fuite  d<$tf  le  fond  du, 
zTne'4tre. 

V  ht/leurs  Auteurs  endormis  fur  leurs  Ouf 
vrages. 

APOLLON. 

Oyons  un  peji  fi  nos  Auteurs 
travaillent. .  Cette  année  n'a  pa* 
été  heureufe  en  nouveautés ,  à 
l'exception  d'Hypermncttxe ,  4e" 
la  Nouvelle  Ecole  des  Femmes ,  &  de..,. 

Aij. 
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4    LA  PARODIE  AU  PARNASSE} 
mais  que  vois-je  .'  Ciel  !  tous  mes  Poètes 
font  endormis.  Oh  !  je  ne  m'en  étonne 
pas  j  la  Parodie  eft  enchaînée. 

(A-JLJu.  SUITE.) 

Air  :  Il  n'ejlpire  eau  que  Peau  qui  dort. 
Brifêz  fes~fers  fAjpollon  lui  fait  grâce. 
Brifez  Ces  fers  ;  t*Qj>  de  calme  vous  nuit. 
Elle  ne  peut  qu'allarmer  leParnafle, 
Et  fon  faïence  le  détruit. 
Air  :  Pour  faire  honneur  à  la  nice. 
Son  innocent  badînage 
A  toujours  prouvé  le  fuccès. 
Qu'elle  exerce  fur  vous  fes  traits  ; 
Son  mépris  feroit  un  outrage. 
Son  innocent  badinage 
A  toujours  prouvé  le  fuççès. 

(On  déchaîne  la  Parodie  i  les  Auteurs  JZ 
réveillent  &fuyem.) 

LA    PARODIE. 
O  fublime  Apollon  !  quoi!  c'eft  vous 
'gui  me  délivrez  ? 

APOLLON. 

Que  viens-tu  faire  au  Parnaffe  ? 

LA    PARODIE. 

~  Hélas  !  Seigneur  ,  je  venois  chercher 

matière  à  m'exercer  ;  vous  fçavez  que  je" 

fuis  comme  les  Médecins  :  quoique  les 

intentions   de  ces  Meilleurs  foient  les 
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meilleurs  du  monde ,  &  qu'ils  aycnt  pour 
but  la  guérifon  y  cependant  ils  ne  vivent 
que  des  infirmités  de  leurs  malades. 
A.POUOR 
Pourquoi  as-tu  quitté  le  Théâtre  Italien/, 

LA*  PARODIE. 
Je  commencois  très-fort  à  m^rihiiyér 
là  ;  on  ne  m'y  nquriffoit  plui  que  de  fucro 
&  de  miel.  .  a  1% 

Air  :  Je  fuis  la  fleurîtes  garçons  du  village. 

Pour  ménager  Meilleurs'  les  virtiiofes  J 

Oà  ni*  gênoit'mal  ï  prbpos.  '  ?:ios  '"* 

APOLLON,  ■'**       * 

Anacjrépn  *  te  couronnait  de  ro&SJ  -j-   f 

LA  PARQPIE^   >       rj  -••> 

1  Non.,  Seigneur ,  c'étoit  de  pavots. 

Aif  :   •'■ 
Les  traitspiquants.dç  U  faillie 
S'enrouillôiènt  fô  dans  Iç  repos* 
Des  Héros  d'une  bergerie  **  •  - 
Pavois  les  airs  &  fes  brpjppç.    j 
Enfin ,  fur  le  ton  dès  nigauds, , 

— ; -   ( 

*  AnMcthn  ,  Pièce  en  Vaudevilles ,  repréfemée  for  le 
Théâtre  Italien  avec  on  fuccés  médiocre ,  mais<|ui  es  auroit 
en  davantage ,  fi  eUè  n^eut  pas,  éçé  aaponcét  fous  le  titre  de 
Parowi.  Oa.y  trouve  dès  couplets  ^u'Ànacréoa  loi  même 
ne  dé&voueroit  point.  •  ,  »  /    -    ï 

*»  Les  Amours  sbÀmfhreS)  jolie  Paftoralcdont  brjfafite 
•  fait  oublier  le  genre  de  la  Paxodtô  -  ~     ^       " 

Au) 
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La  Parodie 
Debitoic ,  au  lieu  de*bons  mots  » 
Des  Madrigaux* 

APOLLON. 
•  Tu'ftras  ici  dap$  ton&énaehr;  jeyslt 

A  moi,  Seigneur  ! 

>-'■  -APOLLON.      \ 

Ar$9jtroêm*.  T<ntf*  les  êtres  differens 

Ï[ul  ont  paru  depuis  quelque  temps  fur 
es  Théâtres  d&  Paris  vont,  fe  préfenter 
pour  «tarer  au  Parnaffe  :  ne  kiflfe  paffer 
gue  ceux  qui'  êh*  feront  dignes. 

Au:  :  /m  ^Z  />&*  charmante. 

tritiqijê  fans  féfervç 
'ï*ôu; g  Snflpïde  verve 
Riraari  t  '  fnàlgré  ;  Mînçrvs 
Et  <|uF  frétas  fàffbup^tr   v 
Flôlidê^egôut  moderne  ^a 

Tel  qui  fuit  la  lanterne 

-  ■;  î^'Térôe!;vr    *'  "  :i  '   '.' 


al 

■lu: 

yy 

3ÎO 

\:jr 

19  '• 

sb 

sij: 

J  2; 

arr 

:^î 

lli  ; 

^.^t^faïK  efprît  g 

il  WO*nfti^Uire  qu'il  a'&iouit; 


««WÉSœ 


:ii-i. 
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APOLLON. 
Je  te  l'ordonne  ;  ne  fais  gracé  qu'au$ 
ouvrage?  qui  le  méritent.  : 

Air  :  Bouchai ,  Nqyades,  vos  fontaines* 
Ferme  à  tout  autre  la  barrière. 

LA   PARODIE. 
Il  me  faudroit  votre  lumière,* 

APOLLON. 
Le  goût  du  Public  eft  plus  pur  : 
Il  eft  juge  né  des  Speâacles  j 
Si  tu  fuis  un  guide  fi  sûr, 
Tes  leçons  feront  des  Oracles. 
\~A    PARODIE. 
Je  ne  ferai  donc  que  répéter  les  jugtf^ 
mens  du  Public. 

APOLLON. 
Oui  ,  mais  prends  garde  de  te  livrée 
trop  à  ton  humeur  mordante  j&,fou viens- 
toi  des  leçons  ejue  voici  ; 

*  Air  :  Fous  boudes^ 


Sans  humeur, 

Sans  aigreur  , 

La  critique 
Sçait  relever  les  défauts } 
Le  fef  de  fe$  bpçs  rçiots^     M 
Réveille  fans  qu'il  pique. 

L'agrément 
/;£*  fgà'tO*  :.'.': 
Corrigez  en  amufant  t  .. 
Et  foyez  moins  plaifant 
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.  Qu'utile.  . , 

Que  le  trait  de  TEpigramme 
Frappe  l^fpric ,  jamais  l'arae. 
Epargnez, 
.    Eloignez 
La  Satyre. 
Zoïle  vain  &  moqueur , 
En  dégradant  fon  cœur  , 
;  Fait  rire. 

UnCenfeur 
Sans  noirceur 
Encourage , 

Sïntéreflè  à  nos  progrès» 

Ne  critique  jamais 

Que  pour  notre  avantage 

Son  fecours 

Eft  toujqurs 

Néceflaire# 
Er  l*éclar.  de  fon  flambeau  ; 
Loin  doffufquer  le  beau , 

L'éclairé. 
Adieu.  (II/brt.) 


SCENE     IL 


M 


LA    PA-ROD'IByM; 

E  voilà  donc  érigée  oa  Suiflê  du 
Parnaflc, 
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Air  :  Ah  !  vraiment  3je  trty  cannois  bien. 

,  Hélas  l  j$  îie  fçais  comment  faire  : 
A  bien  des  gens  je  vais  déplaire.; 
Tous  les  Auteurs  font  pointilleux  : 
L'amour  propre  eft  chatouilleux.  * 

Quel  eft  cet  homme  qui  màrrfie  en  câ- 
Hençe  ;  c'eft  fans  doute  un  Muficien. 


:        KEN  E     II  t 

M.   CLIQUETTE  ;  LA  PARODIE. 

$/L  ChlQVZJTE,.marcham  en  cadence >& 

chancelant  des  deux  côtés. 

Ait  t  Qu'un  mari  fokpufmpnique. 

r:  '    .'     f\    " 

-     , .     \^J  Ui  je  fuis  pour  le  Lyrique  j 

C       '.    Noble  Mufe  j  je  fabrique  .        . 

c--       '  Un  ouvtage  pour  TÔpera ,  la  là  ; 

Tilari  ' ,  lariron ,  lironfa  %  fa  fa  > 

Tilari  ;  lariron ,  lironfa  j  -         .    ,  % 

Ceft  une  Tragédie  i  *•  '  '    

Et  qui  doit  être  applaudie/ 

•CÀ  tout  moment  on  y  danfera,  la  la;,'  > 

Tilari ,  lariron ,  liron  ,  fc  fa  fa  > 

TUart,  lariron ,  liroh  fa. 

;LA   PARODIE. 

Doucement  |4ouçewçat^prcûe«  garde 
de  tomber 
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«o    LA  PARODIE  AU  VARIASSE  i 
M.  ÇU-QUJETT.B, 

.  Oh  !  il  n'y  «  pas  de  rifque;  j'ai  dans  la 
tête  deux  bons  contrepoids, 

*    LA  PARODIE. 
Qu'eftrce  que  ^eft  î 

M.  CLIQUETTE.  '- 
De  ce  côté ,  c'eft  de  la  Mufique  FraiH 
çoife ,  un  peu  lourde  à  la  vérité  ;  de  l'au- 
tre, de  La.  Afufique  Italienne  ,fort  légère; 
mais  bien  -chargée  de  note*  ;  cela  fait 
P^quilibre,      .  •     ■ 

*"  LA   PARODIE. 

Comment  !  Eft-ce  que  -vous  prétende* 
feire  ufàge  de  cette  Mufique  Italienne  î 
.      M.  CLIQUETTE,-    A 
Eh  !  mais  ,  par  ci ,  par  là.  Éll|  fait  fon 
effet ,  mêlée  artiftement  avec  Ht  nôtre  & 
fans  que  cela  paroi/Te  i  mais  dans  les 
Ariettes  fiç  les  Ballets  feulemejj£  • 
1       LA  PARODIE^    .; 
A  la  bonne  heure. 

M-  CLIQUETTE..  ~ 
0|i  /  Madame ,  je  fçais  les  règles. 

c      Ait»  ,^9^  rçw^. .. , i 

L'Opcii  n'admet  aujourd'hui 
;'..-.'._  -    1$ft  Montas Jtauifoife)  "'; 
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Oui ,  dût-on  expirer  d'ennui  , 
Il  faut  bien  qu'elle  plaife  j 
Car  il  eft  fagement  écrit  § 
Et  par  gens  refpêâables  , 
Que  peffonne  n'aura  d'eforit  ; 
Que  nous  &  nos  femblables. 
Xoute  ma  muficjue  cft  déjà  faite ,  &  je 
Viens  chercher  ici  un  Poëte  pour  ajufter 
deflus  dej  paroles  à  ma  fantamc, 
e     HA  PARODIE. 
A  votre  fantaifïe  ;  mai»  çoanoifTcz-vous 
|a  conduite  d'un  Poème, 

M.    CLIQUETTE. 
Parfaitement.    .     . 

Air:  Paris  *jt  au  Roi. 

Quiconque  voudra 

Faire  un  Opéra , 

Ne  choififfe  à  préfent  ' 

Qu'un  titre  impofant }  . 

Les  Auteurs  adroits 

Placeroht  avec  choix ,  4 

Toijs  ces  lieux  communs  froids 
C-rp  :  ••'  Qtt'ôn-4  die  cent  foifc 
; *"  :■  .  î   QuWfçfctime  ; 

:  '  *   «  '  ;:  l'fàkïPN*    •  -:.Tt  r;.o/ .  • 

.Jçqs  L&Ctara  aouy*a$»*'  ?rJv 

RAlfflflnc  '         "l~" J*~   *  ~" 
Avec  trente  mots 
Mis  à  tout  propos. 
Quiconque  voudra 
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Faire  un  Opéra , 

Emprunte  au  noir  Plutoa 

Son  peuple  démon  ;     • 

Qu'a  rire  des  cieux 

Une  couple  de  Dieux  j 

Qu'il  y  joigne  un  héros 
•  ^       Tendre  jusqu'aux  o».    ;   •   -  .  ,7 

Lardez  votre  iujet  r  .  ;,   -      \, 

D'un.éternel  Ballet  •  ■  '  ^ 

Amenez ,  au  milieu  d'une  fêté  j  '    '  ^  " 
.  La  tempête ,  , 

Une  bête  '  '  :%-    „ 

Que  quelqu'un  tuera  -9  ■'-  - 

Dès  qu'il  la  verra.  -  O     .*  • 

Quiconque  voudra    .  .,  I 

Faire  un  Opéra , 

Fuira  de  la  raifon  •  ' .  r  ~ 

Le  trifte  poifon  j 

Il  fera  chanter  , ,  «" 

Concerter  &  fauter^;- 

Et  puis  le  refte  ira. 

Tout  comme  il  pourpU- 
.  -  LA  PAROQIE. 
Bravo,  bravoj. voilà  de,  k  bef0gne  que 
vous  me  préparez  ;  tenez ,  prençi  à  main 
gauche  ,  vous  trouverez  fous  ceçte  allée 
de  lauriers  fecav des  Poètes  qui  de  leut 
coté  cherchent  des  Mufictens, 
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SCENE    IV. 
TOUTABAS,  LA  PARODIE. 

T  OVT  Ah  AS  t  dans  latoàUjfè. 

.t\jl  !  tête  !  ventre  mort  ! 

LA   PARODIE.  » 

Qu^entens-je  ?  Ah  !  quel  homme  rébar- 
batif: 

TOUTABAS. 
Où  efl  la  Parodie,  où  eft  elle?/ 
.      ';  "      LA   PARODIE. 
Que  lui  voulez-vous ? 

TOUTABAS. 
Gomment,  ce  que  je  lui  Veux  t  ce  que? 
je  lui  veux-!  la  queftioh  eft  plaifante  /,  Ce 
«que  je  lui  veux  !  l'écrafer ,  l'anéantir. 
,LA    PARODIE,  àpart. 

Je  me  garderai  bien  de  lui  dire  que 
tfeft  moi. 

TOUTABAS. 
Répondez ,  répondez  donc' 
LA   PARODIE. 
Mais ,  Monfieur ,  que  vous  a-t-elle  fait  ? 

TOUTABAS. 
Comment! cor  ....bleu  !  ce  qu'elle  m'a 
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fait  ï  rien  ;  mais  je  veux  la  prévenir.  Apprê? 
nez  que  je  fuis  Auteur. . ,  r ,   . 
LA    PARODIA 
Je  ne  m'en  ferois  pas  douté.  '•  •  '         i' 

TOUTABAS. 
Que  je  m'appelle  Toutahas.1 

LA  PARODIE. 
Voilà  un  nom  fignificatif» 
TOUTABAS. 
Que  je  vais  donner  une  Comédie^ 

LA  PARODIE. 
Je  m'en  réjouis  d'avance. 
TOUTABAS. 
Air  t  Filles  aàjhtffa  ptr  id. 
Je  m'attends  bien  oue  l'on,  voudra 

Analyfet  mon  drame  ;     '  *         > 
Mais  pour  ripofter  i  cela , 
\Unuttépitklè.nuàn.) 

Voilà  mon  Epigramane  » 

•.. .  \<Mjy 

VoiU  mon  Epigtamme. 
(  Il  pouffe  des  bottes  à  droite  &  à  gauche.) 
Ah  !  titata ,  ah  ! 
LA    PARODIE. 
Miféricordé  !  Turlumw  rengaine  ',  rem 
gaine  t  rengaine.  Allez  ,  rafllrez  -  vous  ,' 
$1 .  Toutabas ,  je  fuis  fure  que  la  Parodie 
refpeâera  vos  ouvrages. 
Al    u         \OUTABAS.  . 

A  la  bonne  heùje  :  en  ce  cas  je  la  pro-; 
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tege  ;  qu'elle  déchire ,  qu'elle  mette  eu 
lambeaux  ceux  des  autres ,  mes  troupes 
l'aideront.  „ 

LA  PARODIE. 

Qu*eft-ce  que  c'eft  que  vos  troupes  ? 

TOUTABAS. 

Six  cens  Volontaires  qui  décident  à  mon 
gré  dû  fort  des  Pièces  de  Théâtre  ,  &  qui 
foutiendront  les  miêûfiés  à  la  pointe  de 
l'épée.  Adieu ,  je  vous  avertis  que  je  tué 
tous  ceux  qui  auront  la  hardicffe  de  les 
trouver  mauvaifes,  * 

LA   PARODIE. 

Ah  !  je  frémis-da  fâng  que  vous  allez  verfer. 


SCENE     Vi 

LA  PARODIE,LE  GRAND-PRETRE 

dt  Mêle\inde* 

LA  PARODIE. 

QUe  vient  chercher  ici  cet  homme  qui  fe 
guindé? 

.  LE    CRAND-PRÊTRE. 
Madame ,  vous  voyez  l'époux  de  Melezinde. 
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LA   PARODIE. 
Je  ne  vous  connois  pas. 

LE    GRAND-PRETRE. 

Chacun  en  4it  tfataftc; 
Daignez  nous  arracher  à  la  nuit  du  néant. 
Bien  fouvent  la  Critique  &  même  la  Satire 
Fait  connoître  un  ouvrage  &  fert  au  lieu  de  nuire  } 
Pour  nous  rendre  le  jour  je  viens  vous  fupplier 
De  nous  faire  l'honneur  de  nous  parodier* 
LA    PARODIE. 
Voyons  quels  font  vos  titres  pour  cela* 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

Tous  mes  vers  font  marqués  au  coin  des  plus 

grands  Maîtres  >  * 
J'apoftrophe»     .•••••«:• 
Ceft parues  traits  hardis  qu'on  parvient  auxfuccès* 

LA   PARODIE. 
Ah  !  ah  !  vous  pillez  les  François, 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

*  Air  s  Çdn'vous  va  brin. 

J'expofe  un  fujet  pathétique 
Sur  le  Théâtre  Italien , 
Traité  dans  le  plus  grand  tragique; 

LA     PARODIE. 
Ah  !  que  l'on  doit  le  rendre  bien  ! 
Figurez-vous  fur  des  échafTes 


*  On  a  trouvé  Mclezinde  trcs?bien  ,vorfifiéei;  c'eft  dom- 
mage qu'on  ait  mis  une  riche  broderie  fur  un  mauvais 
canevas. 

Un 
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Un  nain  <jui  fe  donne  des  grâces. 
Du  Tragiqae  chez  Arlequin  ! 
Mais  ça  niai  Va  brin , 
Çà  h'iùi  va  brin. 

LE     GRAND-PRÊTRE 

Lé  fublime  eft  partout  $  il  fubjugue  ,  il  entraîne  i 
Et  d'un  bel  intérêt  vous  allez  voir  la  chaîne  : 
Epoux  de  Mélezinde ,  Amant  plutôt  qu'Epoux , 
Sans  ration ,  je  me  livre  à  des  tranfports  jaloux  , 
Je  dis  que  je  luis  mort ,  &  par  fermeté  d'ame 
Je  veux  9  pour  l'éprouver  ^  Faire  brûler  maferiimè* 

LA    PARODIE. 

Àh  !  le  itronftr  e  !  mettre  à  cette  épreuve 

la  fidélité  pofthume  d'une  jolie  femme  ! 

je  ne  m'étt  ine  point  fi  vous  n'avez  pas 

réùfli  ;  vous  ne  deviez  pas  faire  fortune 

•  en  France. 

LE    GRAND-PRÊTRE..    ' 

Il  n'en  faut  àccufer  que  mes  Comédiens  j 
Trop  foibles  pour,  le  grand  ,  ils  fouûenneat  des 
riens. 

LA    PARODIÉ, 

Ils  ont  tort, 

LE     GRAND-PRÉÏRÉ. 

Air  :  Réveilteç-vcus  >  belle  endormie* 
Il  faut  qu'un  Auteur  ne  leur  forge 

B 
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Que  Clinquant  &  Colifichet.  * 

Ces  A&eurs  m'ont  coupé  la  gorge. 
LA     PARODIE. 

Ils  Vous  ont  fauve  le  fifler. 
Allez ,  Monfieur  le  Héros  de  nouvelle 
fabrique  ;  aucun  de  vos  perfonnages  n'eft 
dans  la  nature.  Ce  font  des  êtres  de  raifon 
trop  admirables  pour  que  fofe  les  atta- 
quer. ** 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

Que  je  fuis  malheureux  !  perfonne  ne 
m'eftime  aflez  pour  dire  du  mal  de  moi. 

illfort.) 


SCENE    VI. 
LA  PARODIE,  HYPERMNESTRE; 

HYPERMNESTRE  ^  avec  un  poignard  & 

une  lumière» 

elEL  !  ô  ciel  I  Dieux  !  è  Dfeux  !  ô  mon  Père ,  ô 
Lyhcée. 

LA    PARODIE. 
O  d'exclamations  quelle  foule  entaflee  ! 


*  La  Soirée  des  Boulevards ,  les  Pièces  en  Vaudevilles  * 
Ariettes ,  &c. 
S*  Fifti  vQlnttath  caufa  9fmtfromm  v$riu 
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HYPERMNESTRE. 
Une  table ,  un  fauteuil. 

LA   PARODIE. 
Pourquoi  faire  * 
HYPERMNESTRE. 

Un  tableau; 
LA   PARODIE. 
Àh  !  vous  avez  raifon ,  voilà  du  grand ,  du  beau. 

-      HYPERMNESTRE. 
Je  n'avois  pas  befoin  des  fecours  du  fpeûacle  j 
Mais  il  en  Faut  au  peuple  >  il  a  crié'  miracle. 
Par  un  éclat  trompeur ,  il  aime  i  s'aveugler  f 
Et  pour  le  fubjuguer  il  faut  lui  reflembler. 
LA   PARODIE. 
Ceftbien  dit;  mais  que  cherchez- vous 
avec  cette  lumière  / 

Air  :  Af.  PAbbé  ,  ùk  aHeif-vôus  ?, 
,    Belle  Princeflè ,  où  alles-vou*  { 
HYPERMNESTRE. 
Crainte  de  me  caffer  le  cou  > 
J'ai  pris  eette  chandelle. 
LA   PARODIE. 

Fort  bien  ; 
Cela  vous  rend  plus  belle. 
c      HYPERMNESTRE. 
Je  m'en  trouve  bien. 
J'aurois  pu  fans  cela  faire  quelque  faux  bfeSj 
LA  PARODIE. 
Qui  vous  amené  ici  f 
HYPERMNESTRE. 
Je  viens  fur  le  Panuffe  , 

Bij 
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LA  PARODIE  AU  PARNASSE; 

A  côte  d'Apollon  demander  une  place. 
Que  l'on  m'annonce  :  quoi  !  Je  vous  vois  balancer  ! 
Je  vais  m'evanouir  pour  vous  intereffer. 
LA    PARODIE. 

Cen'eft  paslapeine. 

HYPERMNESTRÊ- 
Il  faut  donc  fimplement  vous  conter  monhiftoire. 

LA    PARODIE.  ^ 

Eh  !  qui  ne  connoit  point  Hypermneftre  /! 

Air  :  Jean  danfe  mieux  que  Pierre. 

Son  père  a  cinquante  filles  , 
Son  oncle  a  cinquante  fils  : 
Rarement  dans  les  familles 
On  voit  des  parens  unis  *, 
Mais  votre  oncle  Egyptus, 
Pour  vivre  en  bons  amis  > 
Propofe  àDanaiis 
De  donner  pour  maris 
A  fes  cinquante  filles 
Tous  fes  cinquante  fils. 

X 

Ah  !  que  j'aime  Ly ncée  entouré  de  foldats  ,v 

Qui  vient  à  Danaiis ,  avec  un  air  honnête  ,' 

Donner  le  choix  de  figner  les  contrats , 

~  Ou  de  fouffrir  qu'on  lui  coupe  la  tête. 

HYPERMNESTRE. 
Rien  n'eft  plus  engageant  ;  mais,  de  grâce,  écoutez; 
LA    PARODIE. 

Oh  !  les  détails  nousmeaetoient  trop  loin; 
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[Voici  en  gros  ce  qui  m'a  frappée* 

Air  :  Vinfulairc. 

Lyncée  a  fait  une  imprudence, 
Danaus  en  a  profité. 

HYPERMNESTRE. 
Mais,  Madame.... 

LA    PARODIE. 
Le  Roi  fait  une  manigance 
Pour  égorger  fa  parenté. 
HYPERMNESTRE. 
Permettez-moi.... 

LA   PARODIE.    . 
Erçx ,  malgré  la  vraifemblance  J 
Fait  un  récit  où  brille  l'art. 
HYPERMNESTRE, 
Ne  puis-je.... 

LA    PARODIE. 
Cherchant  Lyncée 
De  toute  part  , 
Fort  empterfee 
Et  l'œil  hagard  , 
Vous  avancez  ,  PaplaudiflTement  part. 
Une  nuit ,  une  table  ,  une  lampe  ,  un  poignard ,' 
Dans  vos  deux  Scènes  d'importance 
Du  fuccès  font  au  moins  le  quart. 
HYPERMNESTRE. 
Madame ,  en  vérité.... 

LA     PARODIE. 
Air  :  O  reguirtgué. 
Le  Roi  vient  avec  des  flambeaux , 
Cela  fait  encor  des  tableaux. 

Biij 
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htYPERMNESTRE. 
Ce  troifiéme  A&e  eft  des  plus  beaux. 

LA     PARODIE. 
De  peur  que  le  refte  ne  traîne , 
Paflons  à  la  dernière  Scène. 
HYPERMNESTRE. 
Ah  !  c'cft  où  je  triomphe  j  on  m'amène  enchaînée  : 

Lyncée  arrive  ,  oc  mon  père  à  Imitant 
Le  voyant  fécondé  d'une  troupe  effrénée 
,Tiçnt  un  poignard  levé  fur  mon  fein  palpitant. 
Air  :  Dap  finis  m'aimait. 
D'effroi  tous  les  feus  font  glacés , 
Nous  demeurons  en  attitude. 

LA    PARODIE. 
Comme  des  modèles  placés 
Dont  un  Peintre  feit  une  étude  : 
On  fait  du  bruit ,  acUnjrez  l'art , 

Danaiis  tourne  la  tète,  âczcfte, 

On  efeamote  le  poignard  ; 
Mais  fi  prçftement  » 
Leftement ,  joliment , 
Et  fi  gaîment, 
Que  cela  plaît  infiniment. 

Air  :  Quoi  !  Monjieur  >  ne  doit-on  pas  aimer  ^  &c. 
Pour  charmer  voilà  des  droits. 
HYPERMNESTRE. 

Parlez- vous  fans  feindre  ? 

PA   PARODIE; 
Oui. 

Chacun  a  dit ,  d'une  voix  , 


Cçft  unç  pièce  à  peindre  c 
Elle  eft  faite  à  peindre. 
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HYPERMNESTRE. 
Air  :  Tes  beaux  yeux  ma  Nicole. 
On  y  voit  du  graie , 
pe  l'art ,  du  fentitnent  ?  * 
Des  vers  pleins  d'harmonie  , 
.  Un  joli  dénouement , 
Son  fpe&acle  en  impofe, 

LA    PARODIE. 
Elle  a  vraiment ,  elle  a 
Encor  bien  autre  chofe 
Qui  furpaffè  cela. 
Air  : Tirds  plein  et  amour  pour  C&tneni. 
C'eft  une  A&tice  inimitable  >  ** 
&.  qui  rien  ne  fut  comparable. 
Que  d'ame ,  quel  talenr ,  quel  ftu  î 
Pour  cierniier  un  ouvrage , 
En  yérité  ,  c'eft  bien  dommage  ^ 
Qu'on  ne  puiffe  imprimer  fon  jeu* 
HYPERMNESTRE. 

Vous  êtes  donc  contente  ? 
LA   PARODIE. 

Dans  l'enthouftafme.  IWàlPantomïme; 
introduirez  Hypermnenre  au  Parnaffe. 
(  à  Hypermnejhe.)  Vous  lui  avez  trop  d'obli- 
gation y  Princeffe  ,  pour   refufer   cette 

accolade. 

(la  Pantomime  conduit  Hyperm- 
nefirer  tôt  Parnajfe.)     

*  A  quelques  légers  défauts  pris ,  cette  Pièce  cft  une  des 
meilleurs  Tragédies  que  ï'oo  ait  vues  depuis  longtemps- 
Vtrum  M  fl*t*  nttm  m  carminé  »  npn  ego  $***$* 
Ojftndsr  mmulf$. 
£MUç.  Clairon  Bit 
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SCENE    VII. 
LA  PARODIE,  MELITE. 

ME  LITE,  entre  en  danfant. 

JL  A,  la,  la,  la, 

LA    PARODIE. 
Quelle  >eft  cette  gentille  perfonne  qui 
g'annonçe  ligaiment/ 

(Meute  danfe.) 
LA    PARODIE. 
^Allons,  courage,  elle  m'infpire  dç  la  gaité; 

(  Elle  danfe  avec  Meute.) 

Ah  !  l'aimable  petite  folle  ! 

M  ï  L I  T  E  chante.  Note, 
Oui  ,  c'eft  la  Folie 

Jolie 

«NI  "e 
L'Amour  à  fon  char. 
Enjouement ,  adretfe  • 

Tçndreffç , 

Careffè , 
Voilà  touç  notre  art. 
Les  jours  du  bel  âge 

Sont  courts , 
Si  Ton  n'en  ménage 

Le  cours. 
L'Amour  fuit  la  gêne  ; 
.  On  n'a  d'autre  chaîne 


Digitized  by  VjOÔQIC 


OPERA-COMIQUE,  ifx 

Pour  le  retenir , 

Que  les  nœuds  du  plaifir. 

Oui ,  ç'eft  la  Folie ,  &cf  • 
:  "*  LA'  PARODIE. 

Elle  eft  charmante  ;  apprenez-moi  donc 
mil vous êtes, 
•"'      '"*'  MELITE. 

Vous  ne  me  reconnoifïez  pas ,  je  fuis 
TEcoliere  de  Laurc. 

LA    PARODIE. 
- ...  Quoi  !  cette  plaintive  Epoufe  de  l'Ecole 
des  Femmes,  * 
.    .:  .  '  MELITE, 

/  Moi-même. 

LA   PARODIE-/ 
Vous  ave&  bien  profité  des  leçons  qtfèn 
y  donne  ;  car  vous  aviez  d'abord  un  Jfond 
4etrifte0e. 

:  MELITE. 
jCVft  la  vérité. 

Air  :  A  la.  famé  de  la  Folie.  ; 

Au  premier  Atte  languiflante  ,♦  r 
Dans  le  fécond  intereflama*  ;<•,  ? 

LA     PARODIE.:,;  3 

Dans  le  croifiéme  extravagante. 
%.:.   ;      ::     MEUTE.    _   r    5 
Çfù'onr  eh  difé  ce  qu'on  voudra  ; 

*  La  nouvelle  École  des  Femmes  ,  Comédie  en  3  Aâes 
.  au  Théâtre  Italien.  Un  «fond  heureux ,  uaftîl<  ptt^&  des 
Menacions  intereflantes  &  Théâtrales  loi  oaç  mérité  le  plus 
brillan^fgçcés# 


Digitized  by  VjOOQLC 


\6    LÀ  PARODIE  AU  PARNASSE + 

Mais  chacun  me  trouve  charmante 
En  D^i>feufe  d'Opcra. 

LA  PARODIE. 
Oui  5  voilà  de  ces  coups  de  Maître  qui 
furprennent  toujours. 

MELifÈ. 
Revenons  à  notre  fécond  Aûe;  n'eft^ce 
p^s  un  chef-d'œuvre  ? 

LA   PARODI& 
J'en  conviens, 

MEUTE. 
Oeft-là  que  l'aimable  Laure;  cette  co-; 
quette  vertueufe  y  dont  la  conduite  eft 
équivoque  &  refpeâable  ,  apprend  aux 
femmes  à  fc  garantir  des  infidélités  de 
hvis,  nwis* 

LA    PARODIE. 
(Voilà  un  beau  fteret. 

MELITE; 
Et  cela  par  la  Danfe>la  Mnfwu**  de 
jpetits  foins,des  coiqplqif^inces  mêlées  avec 
des  nuances  de  caprice  &  d'inégalités* 
en  un  mot  par  le  manège  de  la  plus  fine 
coquetterie. 
i  LA    PAROIXIE. 

Ellç  deyoit  avoir  de  la  pratique; 

MEUTE. 
Je  vous  en  répond*. 
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LA    PARODIE. 
Air  :  22k  Cap  de  bonne  efpérmce. 
Laure  parle  comme  un  Ange  , 
$çait  la.  tnuuque  à  ravir  \ 
Adroitement  elle  arrange 
LatVQHkMeptaifir. 
On  loi  paflë  (a  conduite  -, 
Mais  fon  plus  rare  mérite 
Eft  d'employer  à  propos 
L'efprit  de  Ninon  l'Enclos. 
MELITE. 
Et  voilà  çe  qui  a  fait  notre  réputation  ; 
c'eftà  ce  titre  que  je  vous  demande  l'en- 
trée au  Famafie. 

LA    PARODIE. 
Doucement  :  çe  n'cft  pas  aflcz  d'un  fé- 
cond Aâe   pour  mériter  cet  avantage. 
Comment  vous  tirez-vous  du  treifiéme  i 
MELITE. 
Comment!venez,Hymen,venez,Amoiirï 

unifiez- Vous  en  ma  faveur,  ta ,  la ,  la ,  la,la. 

{Elle  danfe.) 

{Pas  de  H élite,  de  t Hymen  &de  ?A- 

mour.   Îa  r  «radie  danfe  aujji  avec 

*vx*  $  JfÇnÂMt  qu'elle  a  l*  dos  tourné* 

MéU((jratichi(  là  barrière  du  Parnaffè, 

LA  PARODIE. 
Comment  1  comment  !  elle  entre  au 
Parnaffè  uns  pcrmiffipn  !  Puifque  l'y  voi- 
là ,  -qtffUey reÛetmaiil4nst«e<  À  '^)nfér 
quence. 
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SCENE    VIII. 

LA  PARODIE,  PIRAME  en  Bourgeois; 


•  i 

r 


B 


PIRAME. 
Air  :  Je  ne  veux  plus  fortir  de  mon  cavtaxu 


/Mtre  vos  mains  je  viens  mettre  mes  droits. 
Je  fuis  Pirame  ,  ah  !  vengez  mon  injure. 

LA    PARODIE. 
Vaillant  héros ,  eft-ce  vous  que  je  vois  ? 

PIRAME. 
Qui:,  moi  héros  !  je  fuis  fimple  bourgeois 
.J'ai  pris  l'habit  que  j  a  vois  autrefois, 
Et  j'ai  quitté  cette  folle  parure , 
Donc  l'Opéra  me  fagocte  à  fon  gré. 
Chez  lui  je  fuis  défiguré. 

•     •  Air  :  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Vous  deves  contre  lui 
Me  confacrer  votre  plume  > 
Vous  devés  contre  lui 
Me  prêter  Votife  appui. 
J'ai  le  cœur  gros  d'amertume  : 
Il  me  traite,  à  contretemps , 
Tout  comme  il  a  coutume 
De  traiter  le  bon  fens. 

LA    PARODIE. 

yous  ypus  plaigne?  à  toç  :  premiers 
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metit^  il  vous  annoblit  &  vous  fait  defc 
ccndre^cn  dépit  delà  yraifemblance^des 
Rois  deBabilone. 

PI  RAME. 
Am  lOh  !  vraiment -je  m*y  connais  bien. 
Bon  l  bon  !  il  ne  m'importe  guère  ; 
Ceft  pour  m'envoyer  a  la  guerre , 
Où  je  n'ai  de  mes  jours  été. 
Jairpe  trop  ma  tranquillité. 
LA   PARODIE. 
Mais  à  votre  retour  Ninus  vous  donne 
généreufement  le  Royaume  que  yous  lui 
avez  conquis. 

PIRAME.     ; 

Air  :  Tant  de  valeur  &  tant  de  charmes*  .       v 

Vous  ne  fçavez  pas  fa  finette  ; 
Ceft  pour  me  jetter  fur  les  bras 
Une  femme  dont  il  eft  las , 
Et  pour  me  ravir  ma  maitrefle* 

Air  :  Si  le  Roi  m'avait  donné  Paris  fa  grand'  ville. 

Vous  jugez  que  ce  projet 
Doit  fort  m'interdire. 

LA    PARODIE. 
Moi ,  je  lui  dirois  tout  net , . 
Tenez  ,  Monfieur  Sire , 
Ayez  plus  de  loyauté , 
Gardez  votre  Royauté , 
J'aime  mieux  ma  mi'Thisbé, 
J'aime  mieux  ma  mie. 
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PIRAME* 
Verturthou!  je  n'ai  garda  ;  Ninus  eft  un 
étourdi  qui  n'entend  ni  rime  >  ai  raiftrau 
LA    PARODIE. 
Que  lui répondez-yous  donc? 

PIRAME. 
Rien. 

tA    PARODIE. 
EtThisbé? 

PIRAME. 
Encore  moitié 

LA    PARODIE. 
Zoraïde  ? 

PIRAME. 
Elle  gâte  tout  ;  hélas  !  c'èft  en  vain  que 
cette  Amante   rebutée  vient  étaler  au 
Roi  fef  tendres  douleurs. 

Air  :  Les  Tranbleurs. 

Elle  jure ,  elle  tempête  , 
Sa  fureur  trouble  la  fête 
Que  pour  Thisbé  l'on  apprête  ; 
Ninus  piqué  de  cela, 
Brufquement  l'envoyé  au  Diable  ,' 
D'impoliteues  l'accable  j 
Zoraïde  ihconfolablë 
Va  s'en  plaindre  à  fon  papa. 
LA     PARODIE. 

Gare  ?  gare^  fon  Père  va  la  venger. 
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PIRAME. 
Point  du  tout. 

LA  PARODIE. 
Comment  ! 

Air  :  Un  jour  le  bon  Père  Abraham. 

Ne  vient-on  pas  à  foh  fecours  ? 

PÎRAME. 

Son  papa  Zoroaftre  ,' 

Pour  la  fervir  dans  fes  amours , 

Exprès  tombe  d'unaftre; 
Mais  cfe  fortret  ttop  ibal-adroit  > 
Sans  parvenir  i  ce  qu'il  croit , 
Excite  un  grand  defaftre* 

LA    PARODIE. 

Air  :  Carillon  de  Metufine. 
Soyez  un  peu  plus  circonfpeâ; 
Dé  lui  parlez  avec  refpeû  : 
C'eft  lui  qui ,  par  l'effet  d'un  paâ&  1 
Vous  délivre  au  quatrième  Aâe 
Des  horreurs  d  une  prifon 
Ou  le  Roi  vous  mit  fans  raifoa. 
PIRAME. 
Ôûî  5  ma  foi ,  c'eft  un  habile  homme  ! 

Air  :  Le  mafque  tombe. 
D'abord  l'enfer  exécute  une  fête  , 
Puis  le  Sorcier  qui  s  y  prend  comme  un  fot  > 
Pour  me  tirer  du  fein  de  mon  cachot , 
Me  fait  tomber  la  prifon  fur  la  tête. 
Air  :  De  la  befogne. 
Ne  pouvoit-il  pas  fans  cela 
Avec  Thisbé  >  men  loin  de  lit 
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Dans  quelque  féjour  agréable 
Me  faire  emporter  par  le  Diable  ? 

Air  t  Des  pendus* 
Avec  fpn  Monftre  de  carton 
11  défoie  tout  le  canton  ; 
Il  protège  mon  innocence  s 
Le  Roi  mérite  fa  vengeance  ; 
Mais  il  n  épargne  que  le  Roi, 
Tout  lé  guignon  tombe  fur  moi.     - 
LA     PARODIÉ. 
Votre  mauvaife,  humeur  eft  trop  forte  con- 
tre l'Opéra,  il  n'eft  pas  blâmable  en  tout. 
Air  :  Menuet  de  Pirame.  Noté. 
Dans  fes  fialets 
Le  goût  l'infpke  * 
Surtout  on  admire 
Celui  de  Cérèi. 
Chaque  fête , 
D'avance  prête  f 
Selon  les  befoins 
Vient  lorfqu'pn  Tattefld  le  moins. 
Contez -vous  encore  potir  rien  votre 
.  charmante  Aârice  ?  Allez  >  allez  ,  vous 
*  êtes  un  Ingrat ,  fi  vous  méconnoiffez  que 
youslui  avez  obligation  de  votre  fuccès. 
Air  :  Toute  la  nuit  je  fuis  gelée. 
Que  Thisbé  me  paroît  aimable  >* 
Elle  intcrefle  ,  elle  attendrit , 
O  fimplicité  défîrable! 
'     Qui  plaît  au  cœur  \  plaît  a  l'efprit. 

*  Mlle  Asaoult ,  Aârice  célèbre  de  l'Opéra. 

PIRAML 
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PIRAME. 
Il  eft  vrai. 

Am  :  La  beauté  y  la  rareté. 
La  vérité,  le  goût  ,  la  grâce  naturelle  , 

La  beauté, 
Sans  le  fecours  de  l'an  ont  formé  ce  modèle  ; 

La  rareté  I 
On  la  voit  .chaque  joue ,  chaque  jour  renouvelle 
La  curiofué. 
LA    PARODIE. 
Allez  y  mon  Ami ,  vous  êtes  plus  heu- 
reux que  fage.Si  vous  n'êtes  pas  content  f 
je  vous  recommanderai  aux  Italiens. 
PIRAML 
Aux  Italiens.  Ah  !  c  eft  encor  pis  ;  je  me 
fauve ,  je  me  fauve. 

S  G  E  NE    IX 

i a  Parodié  ,  le  juré 

PLEUREUR,  en  grande  rate  de. 
deuil,  un  mouchoir  à  la  main* 

LA    PARODIE 

Ai*  ;  Ah  !  (f  drçlc  #<fpru  l  Ç@  la  Fauffi»  Rïdkttfe; 

V^ rtJit  eft  ce  perfonnage  J 

■LE    PLEUREUR. 
©h4©fc!;oh!ôMoh!  ah!  ahl  ah!  ah! ah! 
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LA    PARODIE. 

Il  cft  d'un  noir  préfage. 

LE    PLEUREUR. 
Hélas  !  mourir  fitôt  ! 
Oh!oh!oh!  ohîohlah!  ahlah!ah!ah! 

LA   PARODIE. 
Que  veut  dire  cela  ? 

LE    PLEUREUR. 
Ah!  ah! 
LA     PARODIE. 
Que  veut  dire  cela  ? 
Que  demandez- vous ,  M onfieur  de  la 
^trifte  figure  ? 

LE    PLEUREUR. 
Madame,  je  fuis  Juré  Pleureurdu  Par- 

nafTè. 

LA    PARODIE. 
'    Qu'eft-ce  que  c'eft  que  Juré  Pleureur 
duParnafle. 

LE    PLEUREURS 

: .  C'eft  moi  qui  fuis  chargé  de  pleurer  la 

mort  dé  toutes  lès  Pièces  de  Théâtre  >  & 

tfeii  faire  Poraifoh  funèbre* 

LA    PARO,DIf. 

Vous  de  ver.  avoir  de  l'occupation. 

LE     PLEUREUR. 

»  Je  n'en  manque  pas  ;  depuis  longtems  il 

règne  dans  l'air  une  contagion  de  mauvais 

§oût  qui  caufe  dés  maladies  épidérrïiques 
ont  les  ouvrages  modernes  ont  bien  de 
la  peine  ^Te  garantir. 
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LA    PARODIE.  ' 
Faites-nous  j*rt  de  votre  Nécrologe*   , 
LE    PLEUREUR. 
Infandum  >  Regina }  jutes  renovare  dolorerm 
Premièrement ,  Madame* 
Air  :  Nousfommes  Précepteurs  d'amour.    ' 
J'ai  pleuré  la  Reine  Àftarbé  * 
Morte  dune  fièvre  maligne \     •  ■    *  f 
La  première  elle  a  fuccombé  : 
D'un  meilleur  fort  elle  étoit  digne. 

•   LA:  PARODIE 
Air  :  Si  ma  fille  vient  en  vendange. 
Elle  n'étoit  pas  fans  mérite , 
Et  promettoic  beaucoup.  . 
LE    PLEUREUR, 

:  /  .  Héh$. l 

Tout  le  monde  difpit  :  cette  pauvre  petite 

A  trop  d'efprit ,  elle  ne  vivra  pas. 
(Il  tire  un  aut^e  mouchoir.) 
Hijhijhi. 

,      LA    PARODIE. 
Eh!  que  pleurez-vous  à  préfent? 
LE     PLEUREUR. 
.Air  :  Baife  moi  donc  ,  me  difoit  Blcife. 
Je  pleure  une  pièce  charmaiue , 
Madame  ?c'eft...c'eft  l'épreuve  imprudente  j  *J 
Hélas  !  rieSa  n'a  pu  la  fauver.       1 
C  ctoit  le  plus  doux  caraâere. 
LA    PARODIE. 
Mais  que  vouloit  on  éprouver  ? 

:   *  Tragédie  dont  les  détails  font  admirables,  &  le  colora 
<blooii&nc         **  Comédie  du  Théâtre  François. 

Cij 
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*  LE    PLEUREUR. 
^  La  patience  du  Parterre]. 

(  It  t*e  encorun  mouchoir j  &  répète  ce  Iccfii  à  cha- 
que Pièce  dont  il  parie.) 

•:  Hé, hé, hé. 

LÀ'   PARODIE. 
Voilà  un  ton  différent ,  qu'cft-cc  qu'il 
nous  annonce  ? 

LE   PLEUREUR, 
*  Les  Noms  changés  ou  la  Méprife ,  jo- 
lie Comédie  morte  d'un  quiproquo  d'A- 

pothicaiçe.  • 

LA    PARODIE. 
Air  :  Voccafion  fait  le  larron* 
Du  vrai  comique  avec -cette  méprife  > 
On  prérendoit  reparer  tout  l'honneur. 
-      I*    PLEUREUR. 
Mais  <*rt  n'a  vu ,  malgré  cette  efttreprife , 
Que  la  méprife  de  l'Auteur* 
LA    PARODIE. 
Il  a  du  moins  rempli  fon  titre. 

t     LE    PLEUREUR. 
Air  :  Eh  !  qùig*  %**£*  VW  *  Madame  ta  Mariée. 
Uuuu!  ooooo!  1 1  i!  eeeee!  ah! ah! ah  1 
LA    PARODIE, 
Que  pleurez-vous  là? 

LE    PLEUREUR. 
L'Opéra. 
{Il  fait  comme  s'il  accompagnait  de  la  bafle^ 
Bton  ,  bron ,  bron ,  bron. 

♦  *  La  Méprife  ou  les  Noms  changés?  Comédie  du  Théiers 
<  François  ,  écrite  dans  le  bon  Jftiicde  laJComédic. 
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LA    -PARODIE, 
Ah  f  je  m'en  doutois. 

LE   PLEUREUR. 
Air  :  Dans  leflewe  d'oubli^  beribijje  veux  hçirfy 
Ccft  des  fêtes  d'Euterpe* 
Le  difçordant  trio,  ooo!  } 

LA    PARODIE. 
0**feit  à  la  Serpe     - 
Cet  Opéra  nouveau ,  o  o  o  !  r 

LE    PLEUREUR. 
La  Sybile  eft  morte  étique  » 
La  Coqpette  d'ennui  * 
Arethuie  hydrçpiqu*  » 
Hydrppi...,  : 

Iii  ique. 
(  Ilfak  comme  s'il  accompagne^  de  la  baffe.) 
Broo,  bron,  bron,  b*pn.-  * 

LA   PARODIE.  r 

Encore. 

LE   PLEUREUR. 
Air  :  Dêférts  écartés^  &c.  Monologue  di  C^rès. 
(  //  imite  Mlle.  Chevalier.) 

Tu  meurs ,  Proferpine ,  ah  !  grands  Die  M?  !    ~~ 
Reçois  n<?$  foupirs  te  nos  larmes  : 
Pirame  efface  tous  tes  charmes  j 
Mais  ce  héros  en  vaut-il  mieux  f 
Tu  meurs ,  &c. 

(  Il  pleure  ridiculement  fur  le  prélude  de  - 
Maman  s'en  va  donc.  ) 
^      »  ...  "■!■  -r 

*  La  Sibillc  à  la  Coquette  trompée ,  Alphée  &  Arethufe ; 
À&es  d'Opéra  qui  n*ont  m|  eunasU  faeéi  malgré  lm  btatt- 
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Titou,  tititou  y  titou  $  ta ,  tititou. 

LA   PARODIE. 
Voici  un  autre  ton  :  mais  il  me  femblc 
'que  vous  changez  fou  vent  de  mouchoir, 
en  voilà  un  bien  petit. 

LE    PLEUREUR. 
*  €'cft  celui  de  Petrine ,  tf  lie  pîéce  ,  tel 
mouchoir. 

(//  imite  Madame  F  avait.) 

Maman  s'en  va  donc  ! 
Je  n'y  pourrai  furvivre  ; 
Je  vais  la  fuivre. 
Mais ,  mais ,  mais ,  maman  s'en  va  donc  i 
J'ai  ï'cœur  comme  un  glaçon. 
LA    PARODIE. 
Ah  !  Unifiez  donc  3  vous  glacez  auffi  le 
mien.  Mais  que  lignifie  ce  grand  mou- 
choir ?  f 
LE   PLEUREUR.  , 
Ceft  celui  de  Titus.  ** 

LA    PARODIE. 
Il  ne  finit  point. 

LE    PLEUREUR,  déclamant. 
Pleurez,  mes  yeux,  pleurez,  &  fondez-vous  en  eau, 
Titus  eft  defcendu  dans  la  nuit  du  tombeau. 
On  «n  efperoit  tant ,  hélas  !  quel  fort  étrange  ! 
„  Il  eft  des  cœurs  de  fer  &  des  âmes  de  fange , 
Qui ,  loin  de  le  pleurer ,  ont  ri  de  fon  malheur , 
Sansrefpeéfc»  fans  égard  pour  ce  pauvre  Empereur; 

•-   *  Petrine ,  Patrâodè  Profcrptne.  ■ 

JL  Titus-j-Tragédic  qui  n'a  eu  qu'une  réptÉfentation* 
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J'ai  vu  des  Conjurés  jaloux  de  fon  mérite         h 
Le  frapper....  je  l'ai  vu  tomber  de  mort  fubite. 
„  Hélas  !  ôçer  la  vie  eft  un  plaifir  cruel  y 
»  Mais  la  donner  ,  grands  Dieux  !  ...  eft  bien  plus 

„  naturel. 
Il  avoit  des  défauts  *,  mais  il  avoit  Padreflè 
>9  D'unir  tant  de  grandeur  avec  tant  de  baflelTe  j 
11  étoir  fi  bon  homme ....  &  regrets  iuperftus  ! 
9>  Titus  perdit  un  jour ,  un  jour  perdit  Titus. 


SCENE     X. 

PIERROT,  LA   PARODIE; 
LE  PLEUREUR, 

E  PIERROT. 

H  !  vite ,  &  vite ,  au  fecours. 
LA   PARODIE. 

Qu'eft-ce  qu'il  y  a  ? 
^  PIERROT. 

M.  Mprofe  vient  de  mourir; 
•  LE    PLEUREUIU 
Qu'eft-ce  que  ce  Monfieur  Moroze  f 
PIERROT.  . 

*Un  Officier  mélancolique  qui  s'afficnoit 
fous  le  nom  de  l'Ennuyé  :  au  fecours ,  au 
fecours. 

*  L'Ennuyé  .Comédie  en  j  Afte»  au  Théâtre  Italien. 
les  yen  marqué*  par  de»  guillemet»  font  dchTraeéte 
4e  Tin».  **»'  •       '' 
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LE   PLEUREUR. 
Butor  que  tu  es»  quel  fecours  veux-tu 
qu'on  lui  donne ,  puifqu'il  eft  mort  ? 
-  PIERROT. 

Il  eft  vrai  y  il  n'y  a  plus  d'efpérance  : 
hélas  I  on  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour 
lin  prolonger  la  vie»  on  a  chanté»  on  a 
danfé. 

LA   PARODIE. 
Reflburces  inutiles;  ces  petits  moyens 
font  ufés. 

LE    PLEUREUR. 
Oui  y  cela  ne  réuflït  qu'une  fois. 
,  PIERROT. 

. .  Air  :  Pouf  chant»  en  duc* , 
*  Madame  Clorinville ,  avec  fon  air  fi  drôle, . 
Malgré  tous  fes  efforts  ,  ne  Ta  pas  «gavé  , 
Et  le  Public,  &:  le  PufatfcduK  la  Pièce  de  i'EDnuyc 
Jouoit  le  premier  rôle. 

(JRerrvtfort.) 


-    ..  ..S.ÇSJS..E.   XL 

.',  LA  PARODIE,  LE  PLEUREUR. 

LA    PARODIE. 
Tl^"Onfieur  le  Juré  PleureUr ,  voilà  une 
.  JlVX  heureufe    occaûon  pour   exercer 

ê    0  *  Madame  dtChxkwiiU*  pcri<M«i|gc4c  la  Coméàc  de 
^-ûny^X^a  cara&erc  a  païu  plai&ttt  K  théâtral,    ,  yê 


Digitized  by  VjOOQIC 


,-     OPEBrA-COMlQVZ.  41 

votre  talent  Oratoire; je  vous  confeiÛe 
de  ne  point  la'  laitier  échapper. 

LE   PLEUREUR. 

c 

Je  pars ,  mais  permettez  que  pour  faVeur  dernière 
*  Je  baife  cette  tnain  fi  terrible  Se  fi  chère. 

*  Vers  de  Titus,' 


SCENE    XIL 
LA  PARODIE,  PIERROT. 

LA   PARODIE. 


D 


rOk  viéqt  ec  Tambour?               1 
•     •  PIERROT,                  .   ? 
Notre  Maîtreffe  ,  c'eft  un/e  bande  joyeu- 
îe  qui  arrivé  des  Boulevartsjil  y  a  des  Sol-» 
dats,  des  NouvèllHtes ,  <fcs  Ctercs  de  £ro- 
curera  sdcs&tvoyarfls;  des  ,<te*. .  • .  que 
fçais-jemoi  î  Xh  ont  à  leur  tête  un  hom- 
me blanb'qui  enfariné  tout  le  monde  >& 
qui  parle  un  jargon  que  Von  nfenteh(J  pajf* 
bifeotimini ,  bilcotiminon.  * 
LA  PARODIE. 
Que  dcmandènt-ils  ?  

*  La  Soiré*e  des  Boulevards ,  Ambigu  comique  reprcTenté 
au  TWâtrc  Italien  atec  beaucoup  de  iuccèw 
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PIERROT. 

Air:  Que  de  foucis dans  le  ménage  t 

Ils  viennent ,  en  chantant  vi&oire  , 
Contens&  joyeux. 

LA   PARODIE 

Comment  !  en  ces  lieux 
Us  prétendent  donc  à  la  gloire  ! 
Allez  dire  i  tous  ces  gens-là 
De  m'attendre  à  la  Foire  ; 
Allez  dire  i  tous  ces  gens-11 
Que  leur  place  eft  là. 

PIERROT. 

Oh  !  je  crois  qu'ils  fe  rendent  juftîce  ;  ils 
tfont  aucune  prétention  ;  ils'  né  veulent 
jque  vous  donner  un  Divertiflement. 

LA   PARODIE. 
En  ce  cas  ils  peuvent  entrer; 
DIVERTISSEMENT. 

Tous  les  Perfonnages  de  la  Soirée  des  Boule^ 
vatds  %danfent  différentes  Entrées  qui  terminent  la 
Pièce. 


•>§<• 
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SCENE 

. .  Retranchée  à  la  Représentation. 
LA    PARODIE,  DIOGENE. 
LA  PARODIE. 

V^/Uellb  figure  hétéroclite!  eft-ce  un 
Ours  ?  eft-ce  un  Homme  /  Ah  !  c'eft  le 
Seigneur  Diogéne. 

DIOGÉNÉ. 

Point  de  Seigneur,  Diogêne  tout  courte, 

:     LA  PARODIE. 

He  !  bien  ;  Diogêne  tout  court,  puis-je , 
Ravoir  de„vous.... 

DIOGENE. 

/Point  dÇj  vous ,  il  faut  dire  toi ,  toutes 
les  condition*,  doivent,  être  égales.    ,      ^ 

LA    PARODIE..         V        ; 
Comme  tu  voudras;  viens  tu  chercher 
un  homme  parmi  nos  Poètes  moderaesi 
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DIOGENE. 

Un  homme  ?non  >  j'ai  renoncé  à  cette 
recherche  inutile, 

LA  PARODIE. 

Comment  !  depuis  le  tem»  tu  n'en  as 
pas  encor  rencontré  t 

DIOGENE, 

Aucun. 

LA  PARODIE. 

J'en  trouverons  trente  par  jour, fl  jd 

voulois. 

DIOGENE. 
Oui;  qui  n'en  auraient  que  l'appât 
i*nee. 

LA  PARODIE. 
Je  crois  m'y  connoître  auifi  bien  qu6 

taîr*" 

DIOGENE. 
Erreur,  on  n'a  plus  que  la  formé  hu? 

inaine. 

LA   PARODIE.,  r 
uQue  je  reconnois  bien  là  mon  cyni- 
que !  à  quoi  donc  te  fert  cette  Lan- 
terne?     ',  ■ 

DIOGENE* 
Pour  cheachet..^ . 


«&•■ 
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LA    PARODIE.  ^ 

Quoi?  la  vérité  ? 

'••       DIOGENfi. 
Non  >  des  Paradoxes. 

LA    PAROTHE. 
C'eû-à-dire  j  des  étoiles  en  pleîtt  mîdu 
v-.       DIOGENÉ.  ; 

Air.  : .  Cefi  au  pays,  der  Cocagne.  * 

Renverfer  les  loix  &  les  maximes 

De  toute  focieté,, 
Aux  beaux  arts  imputer  tous  le$  crimes  ,  J 

Dégrader  l'humanité  j, 
Déslr^ûuoispréconi&ria^ie^  ' 
Confondre  tes  étmôc  bs.raogt^ 
Etouffer  les  talées  f 
Voilà  ma  Philofophie. 
LA    PAROPXÈj  -'y 

Quel  en  eft  le  but.  •\...l 

.  diogene        .   ;;:; 

De  réduire  Thomme  au  pur  frfttââP] 
afin  de  lui  rendre  fes  vertus  primitive* 
LA  PARODIE.        '     ~lb 

Ai*  :  Fille  qui  paffèrpar  ici. 
Siiks  dons  les  plus  dxcçfflens 

Aux  vertus  peuvent  nuire >  :  ./A 

Toi  qui  ratfembles  les  taiens, 

iie  toi,  quepeutr*ondk*,  \ 

De  toi ,  de  toi  que  peut-on  dire  f 

PIOGENE,  ; 

Que  je  nej$a  ewee  <pc  pdur 1Q1 
faire  fcntir  l'abus  &  le  ri#euAf..  :     .  ; ,~; 
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|£    LA  PARODIE  AU  PARNASSE, 

LA   PARODIE.     ,. 
En  ce  cas  tu  réuffis  à  merveiilei 

DIOGENE. 
Noiis  avons  cela  de  commun.  £ïl'4aut 
mie  tu  me  fécondes  dans  mon  projet. 
Commence  par  décourager  tous  les  Au- 
teurs; 

LA   PARODIE 

Ce  n'eft  pas  là  mon  compte. 
DIOGENE. 

Que  le  foufle  de  la  critique, tel  qu'un 
vent  du  midi ,  deffeche  6c  brûle  toutes 
les  fleurs  du  Permefle. 

LA   PARODIE. 

Que  ce  fôit  plutôt  un  Zéphir  amou- 
reu  qui  les  fane  épanouir ,  &  n'enlevé 
que  lapoufïiere  qui  ternit  leur  émail* 
<  DIOGENE. 

Non,  non \  travaillons  de  concert;  tait- 
dis  que  tu  déprimeras  tous  les  chef-d'œu- 
vres  dramatiques,  de  mon  côté  je  compo- 
ferai  des  Comédies  &  des  Opéra. 
,     LA    PARODIE. 

J'entends  >  pour  en  dégoûter  le  public. 
DIOGENE. 

Tu  Pas  dit,  furtout  n'épargne  pas  les 
Comédiens ,  tombe  fur  eux  farfs  examen  y 
fans  exception, 
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OPERA-COMIQUE.        W 

'      LA   PARODIE 

Oui  »  &  qu'ils  rougiffent  déformais 
'd'avoir  des  talcns  pour  amufer  &  pour 
inftruire  ;  mais  lorfque  nojus  aurons  privé 
les  hommes  du  plus  noble  de  leurs  amu- 
femens  ,  que  veux  tu  qu'ils  faffent  i! 
DIOGENE. 
Air  :  Le  tout  par  nature* 
Boire ,  fumer ,  &  cUnfer  f 
Sans  de  rien.s'embarraflèr  : 
Ainfi  l'homme  jouira 
D'une  yohiptc  pure} 
Sans  principe  il  agira  % 
Le  tout  par  nature. 

LA  PARODIE.      ~ 

Fort  bien. 

.DIOGENE.    : 

,,  »  .        *  -  ->       j     .      '    '  '  '      m  - f  "** 

..Nous  imaginerons  des  Bals '  tioâurn^. 
nous  y  ïntroduirphs  des  Citoyens  libres*' 
des  Soldats  vertueux  ;  alors  on  verra  1er 


vin  à  pleine  coupe  j  alors  on  .vef  ra  lès  - 
enfans  fë  mocquèr  de  leurs  bons  vieuxa 
papas,  &  danfcr  autour   d'eux  en  leur 
chantant  :  .  v 
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g?    LA.1PAÇPDIB  AU  f  ARMASSE; 

Air  :  Qarfçns  te  iwyv&iiCotillon. 

Voue  t#m$  n'd  plus  ,vnou$  . vaudrons  mieux  qoç 

vous»,, 

tA   PARODIE. 

JLmi  Jfe  yfci*  Phibfiphe  moL 

Dans  tout  ççla  tu  choques  la  décence , 

Dont  tu  fais  une  loi  -, 
Et  ton  projet  eft  une  inconféquênee  ; 

On  Ce  rira  de  toi.  "  .  - 

DIOCENE. 

Paflbns ,  paflonsXur  un  peu  4ft  U<£nce. 
Je  fuis  pour  la  danfe  , 

•    Moi,  *   *A 

Je  fuis  pour  la  danfe. 
LA    PARODIE. 
CtQitrmpltyPioçénc ,  va  prêcher. ta 
ifaorale  chez  leaTopinamboUx  ,  &  mar- 
che à  quatre  pattes  pour  joindre  l'exem- 
ple aux  préceptes. 

■-       diogene: 

Ceft  mon  projet  ;  mais  qùeJquHm  s'ar 
yance  ,  fbngexà  remplir  mes  vues  qui 
n'ont  pour  objet  que  l'avantage  de  l'Hu- 
manité. ,  '  v: 
lA   PARODIÉ. 

Tu  yeux  dire  de  ta  yanité. 

DIOGENE. 
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OPERA-COMIQUE.  ,     ,40 
DIOGEME. 

Doucement  ;  c'eft  infulter  la  hiodeftie 
d'ua  Philofophe.  Adiei\. 

{H fort  en  chômant  &  dçnfanc.) 

Rbikain. 

Paflbns  ,  paflbns  fur  un  peu  de  licence  , 
Je  fuis  pour  là  danfe  j 

Moi  % 
Je  fuis  pour  la  danfe.  ' 

LA   PARODIE. 
L'original  l  il  me  Eut  rire  avec  la  mon 
deftie. 

Air  :  «Si  /«a  JPA#«  vi^ir  m  vendange. 

Le  Soleil  qui  perce  un  nuage 
Jette  un  éclat  plus  vif ,  plus  beau , 

L'orgueil  philofophique,  avec  même  avantage  ; 

•    . .  Brille  à  travers  les  trous  de  fon  manteau. .  : 


-%&*" 


V 


D 
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jo    LA  PARODIE  AU  PARNASSE  > 


<t»    f    j   |  t  f  >] 


Sun  in-    noccnc    ba-  di-   na-  ge     A  cou* 


ff't7'rit%fH-'fl"tTtfi 


jours  prouvé    le    lue-      cès.Sdû  in-    [nocent 


EâEJj^ïFyffT^^ 


bà-  di-      na-  ge      A  toû-  'jours  prb'Uvé 

Fii'n.. 


B^TlP'Uijli^ 


le  fuc-   ces.  Qu'elle  é-    xerce  fui  tous  fes 

I 


frH-n  |1 1  j  I  Mg 


traits  :  San  mé-  prié  të*  tbic  un      ou-  tra-  ge  , J 


^Tltillftlia 


Son  mât  prit    fe-roic  un  ou-  tra-      ge* 


• 


0?  £B4-CQ#?IQit/£.         $x 


N«* 


iffi  WiijjrgaiB 


_  ilï  premier    Ac-  te     languif-      fante  , 
Saut  le    &•   condm-  tçrrcf-       fcote, 


SiifîJïTMnlill^ 


Dans  le  troi-fieme  ex-    tra-  va-    gante  ;  Qu'on 


|l*ll.»P,4)|,l^ 


•Bfe     roui   ça  qu'an    vou-  draj  Mais  cha- 


>i:IMI.'  ritTTtr 


:=s£ 


cun    me  trou-   ve  char-      mante ,  En  Dan* 


lAll  M|l 


fiafe      d'Ope*     n. 


l^Tlt  t'TlIg 


£ 


tENtte  xot  mains  je  tiens  mettre  mes  droite; 
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s 

Ô 


J**— *-  |       —     ■  ■■! ■■■     ■  j      T  ■         m  i 


Je<  ibis  Pi-     rame ,  vcn-  gez  mon    io»  ju-»  re. 


/iriîiiîriilU 


Vaillant  Hé- rot ,  eft-  ce  vous  fue  je    vois  * 

ae^ti  Titilla 

Qui»  rooi,Hé«  roj»  je  fui»    fimple     bour- 


feifT  l|Tt  Ëj^i 


geois  :  J'ai  pris  l'ha-bit  que  j'a-  vois    autre* 


tgïuiuiirte 


fois,    Itj'ai<juit-    té  cet-    te     fcjte  « j*-j  „* 


^ItLLîllTl MM 


xure  >  Dont  l'Ope-    ra  me  fa-  gotte  à  foa 
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uuninir 


pé.  Chez  lai  je  ,  fais  dé.     figa-.     ré. 

NV4- 


rrrPîn'T  Hfîi 


D*» 


fesbaWeta    Le.  Goût  Tinf-  p»?  te p 


^mmmm 


F^S 


Swooutonad-     mi-te,  Ce-luide  Ce»  je». 


i^#u^itfi 


£. 


Gteqvc    Fê-  te,  D'a-vance      pré- te  ,Se-lga 


•  ,  !  '  ■    '  M 


lps  be-foîns>  Vientjlorftîu'on  l'attend  le  moins. 


2+L 


J'A I  lu ,  par  rôr3re  '$6  Monfifeur  le.  Chancelier  L* 
Parhiïe.êjt-Çrtruiffe;  Ôpera-Comique  >  Se  je  crois 
Se  l'on  peut  èripërthettre  la  rèpréfentation  fcc  l'impret 
n;  À  Paris  ce  %y.  Mars  17C0. 

..  ;  ...:  CRÉBILLON. 

L*  Privilège  tffieijïMftTement  Je  trouvant  auTomel* 
du  Nouveau,  Tkéâxie,  Hf  ïà  Frire  ,  ou  Nouvaw  Recueil  des 
^ieçesjepreftntèes  fur  le  Théâtre  de  VOpàa^Comajie  de* 
fuis  fin  Tétabliffement  jufqu'à  préfent. 
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nouveaux  ou  luuytllemtnt  réimprimes.  IJX9' 

11UJU3  tOXIt.ClC  Ofïïi  vftnstfri  *  ** 

^y."»  j  ¥ot  ooivcut  édition ,  J.£L 

De  Marivaux}Tne&tre  Franc,  fie  ItaL  #^11.5  toi.  i  j  t 
Théâtre  édifan^ouTragédies  Grimes  de  M.Duck£.  *  k  10  U 

Tfe^lf^rtnge.f^t--     ..  !*£**£ 

Théâtre  de  Romagnefi  &  Rjccoboni  j  xtoI, #«-1.  4L  10  il  ' 
Théâtr*  #&vtte  vfcl«; x  vol.  -  5  k  Xo  f. 

ThéâyretdctGayotde>MçprUlc  ,  *>-t.  1  toL  4L  iaX 

Tfcfifeej  j^ete^er  /^  i  tôt-    '  L      -     ;      4I  »fi 
T5^eA^AflB5iard,M^4yoL.  «.fiE£ . 

Nouveau  théâtre  de  Frart ,  arec  corner  les  Mo* 

fiques*  *4*L'J»-**«        ,  l»Vc 

Œuvres  de  Vadé  x  ou  Recueil  des  Opéra  Comiques 

NjWvç^jThéfcwcdela  Foire  ofrRjee^i  AerPtçce* 
mr  çjBteté  iepféfcnfées  Cnt  kF^&i^^dPO^êri 
Comiqùîjj  depois^fon  rétahliffcincnt^  vbt.  «*-~*7 
avfc*ietrmks<nocés«  -  '*0'tf- 

Nouveau  Théâtre  François  fie  Italien ,  ou  Recueil 
^^  majeures  Pièces \k  (ÉSbeas  AutcAU* ,  rc- 
préftattod#fuif quelques. an^^^rpi.V«-«.  «fe  ! 
Choix  de  nouveues  Pièces  qui  ont  xté  teptetensées 
aoA:T^irfcsf|ai^fi(Wen^ifqac^a^.   .. 
années»  6  vol. #0-11.  if  L' 

Le  Théâtre  d'Apoftok»  Zeno ,  traduit  de  l'Italien  j    ^ 
ivol.  Î0*n.    1758.  "  j'C 

,tt^rSkW|Spia      ouRcwiidcPJcc^rqvé-       .       x 
ftat6qs^4c«Théaq:csparticulicw,^ïi.       jl^  -    ? 
Tfeéâtt44e^fnpagne ,  ou  les  Débaucha  de  fiÊf- 
prit,  x  vol.#»-8.  f  4L  Xd£ 

Les  Spe&ades  de  Paris »  ou  Calendrier  Hiftprtquc     - .     , 
.    fie  Chrôiioîpg.  dé  tous  lesThéâ^è5,^itîeuic 

***** $▼*  »7JJt  CHaquc  fara*  f«  fcûd  fins>. 

îémtnr      ■  —    *  '    k>    '  "  "'  '  "4  "V  jl,  *£ 
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Catalogue  de  Mufiquts  nouvttles  relatives  aux  Pièces 
de  Théâtres  &  autres. 

L'Amufcrnentdes  Dames»  ou  Recueil  desJfe» 
nuets ,  Contre-Danfes ,  Vaudevilles  ,  Ron- 
des de  Table ,  10  parties ,  i  roi.  «s-3.        i%  L 
La  Toilette  de  Vénus  drelBe  par  l' Amour ,  con- 
tenant des  Menuets  ,  Contre-Danfes  ,  Vaude- 
villes ,  xo  parties ,  x  vol.  **-8.  xx  1. 
Le  pafie-tems  agréable  8c  divertMfant,  Vaudevilles, 
Rondes  de  Table ,  Duo ,  Brunettcs  5c  autres  > 
xo  parties ,  i  vol  în-8.  x  a  L 
les  Défiera  des  petits  Soupers  de  Madame  de  •  • . 

xo  parties  ,  i  vol*  i*-8.  xx  1. 

L'Année  Muficale  ,  contenant  un  Recueil  de  jolis 

airs» parodies,  en  io  part. fermant  x  volàn-8.  X4I. 
Les  Thcxniréïdes ,  ou  Recueil  d'Airs  à  Thémire  , 

3  parties ,  oar  M.  l'Abbé  de  l'Attaignant.  3  L  xx  C 
Amufemens  enampétres ,  ou  les  Aventures  de  Cy- 

there  9ChanTons  nouvelles  à  danfer ,  x  parties»    xL   ft£ 
Recueils  d'Airsfic  Menuets ,  Contre-Danfts ,  Paro- 
dies chantés  fur   les  Théâtres  de  l'Académie 
Royale  de  Mufique  ,  8c  de  l'Opera-Comique , 
17  parties,  chaque  partie  fe  vend  féparément       iL    4C 
Recueils  des  Menuets  ,  Contre-Danfes  8c  Vaude- 
villes chantés  aux  Comédies  Françoifc  5c  Ita- 
lienne, 15  parties.  15  L  ix  C 
Le  Troc,  Parodie  des  Troqueurs,  avec  toute  h 

Mufique,  3 L  xx  Cm 

Airs  choifis  des  Troqueurs.  x  L    4  f. 

Ariettes  du  Médecin  d'Amour.  x  I.    8  f- 

Ariettes  de  l'heureux  Déguifement»  al.   8  f. 

Airs  choifis  de  la  Bohémienne*  x  1.   4  C 

La  Mufique  de  la  Pipée.  x  1.  10  f. 

Ariettes  de  Ninette  a  la  Cour  ,  4  parties  ,'  é*  1.  x  8  C 

Mufique  de  la  foirée  des  Boulevards,  il.   4  C 

Menuets  nouveaux  en  Concerto ,  Contre-Danfes , 

4  parties.  4L  16 C. 
Les  Loix  de  l'Amour^ou  Recueil  de  diffêrens  Airs , 

)  parties.  )1.  xx  C 

Cantatille  nouvelle  des  Talens  à  la  mode ,  de  M.  de 

Boiflî.  x  1.    4  C 

Choix  de  difièrens  morceaux  de  Mufique ,  x  part,  x  L  8  f. 
-  Lêvclumtfi  vm4  XX  livre, &  h  tskkr  ?4  fols j h  tout , 
Sffarimm. 
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LE  PEINTRE 
AMOUREUX 

DE  SON  MODELE} 

JPIÉCE    EN    DEUX   ACTES; 

Repréfente'e  four  la  première  fois  fur  le  Théâtre  de, 

l'Opéra-Comique  de  la  Foire  Saint  Laurent  , 

le  Mardi  26  Juillet  1757. 

Par  M.  AN  S  EAU  ME. 
NOUVELLE    ÉDITION. 

ï  '  1         ■  11  -v   

Le  prix  cA  de  vingt  «quatre  fols  fans  Mufique. 
La  Mufique  fe  vend  féparément. 


A    PARIS, 

Chez  D  tf  c  M  e  s  n,ë  i  Libraire ,  rue  Saint  Jacques^ 

au-deflbus  de  la  Fontaine  Saint  Benoît  % 

au  Temple  du  Goût. 

"  M.   DC'C.LIX.        T^ 

Avec  Approbation  Gr  Privilège  du  Jîoi; 
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ACTEURS. 

/\,LBERTI,  Peintre.  M.  La  Ruette* 

ZERBIN ,  Élevé  du  Peintre.    '  M.  BoURET. 

J  ACIN  TE ,  vieille  Gouvernante 
d'Albeni.  Mlle*  Deschàmps* 

LAURETTE,  jeuneflle  amie 

de  Zerbin  &•  d' Albert i.  Mlle.  RosilIH* « 


*"     %a  Scme  '$  im  la  Méfon  Wlbettk 
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LE     PEINTRE 

Amoureux  de  son  modèle* 

ACTE     I. 

JLe  Théâtre  représente  le  Cabinet  d'un  Peintre.  On 
y  voit  deux  Tableaux  pofés  fur  Un  chevalet  ;  i'i4| 
plus  petit  9  fur  lequel  Zerbin  travaille. 


SCENE     PREMIERE. 
ÀLBERTI  ,    JACINTE  ,  ZERBIN^ 

AL  B  E  R  T I ,  regardant  le  Tableau  fur  lequel  Zerbifi 

travaille^ 

A    R  I    8   T  T  E. 


O 


H  !  pour  le  coup  > 

Je  perds  patience  ; 

Tant  de  négligence; 

Me  ma;  a  bout. 

Ai) 
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4       LE  PEINTRE  AMOUREUX 

J'ai  beau  t'inftruire , 
J'ai  beau  te  dire 
Soir  &  matin  : 
Zerbin ,  Zerbin ,  ' 
Ce  n'eft  qu'à  force  d'étude  , 
Et  du  travail  le  plus  rude , 
Qu'un  Peintre  fait  fon  chemin  j 

Zerbin ,  Zerbin 
Me  laiflè  parler  en  vain. 
Encore  ! 
Mais  ce  n'efl:  pas  cela. 

Pécore  ! 
Que  Diable  fais-tu  là  ? 
t  Crois  moi ,  va  prendre  un  râteau  J 

+  Et  laifle-là  ton  pinceau  ; 

Oui,  dans  ta  main  un  râteau  , 

Un  râteau 
Conviendrait  mieux  qu'un  piAceauJ 

N'eft-ce  pas  une  honte,  à  l'âge  où  je  vous 
vois? 

JACI.NTE. 

Eh!  bien,  il  fera  mieux;  calmez  cette  colère* 

ZERBIN. 

Mais  ce  n'efi  pas  m^  faute. 

ALBERTL 

Eft-ce  la  mienne  >  à  moU 
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DE  SON  MODELE.  $ 

J  A  C  I  N   T  E. 

On  ne  fait  pas  toujours  ce  que  Ion  voudroït 
faire. 
Allez,  mon  fils,  allez  à  votre  affaire. 
Vous  devriez  être  déjà  parti. 

AtBERTI. 

A  propos,  fi  dans  mon  abfence^ 

On  amenoit  ici 

Cette  jeune  Beauté  que  j'attends  aujourd'hui^1 

Pour  fervir  de  modèle  au  tableau  que  voici , 

Poir  la  bien  recevoir,  qu'on  faffe  diligence, 

JAC1NTE, 

Vous  ferez  fatisfait  de  mon  obçiflance* 

(  Albertï  fort.  ) 


SCENE      IL 
JACINTE,    ZERBIN. 


L 


ZERBIN. 

E  Seigneur  Alberti^devient  bien  de- 

plaifant  ; 
Il  ne  parle  plus  qu'en  grondant». 

JACINTE, 

A   R    I    E    T    T   £• 

Le  moyen  de  faire  autrement  ! 

Aii] 
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0       IE  PEINTRE  AMOUREUX 
Avec  un  foin  extrême  , 
Il  cultive  votre  talent  ; 
Jl  fe  donne  bien  du  tourment  f 
Et  vous  êtes  toujours  le  même  ^ 
Indolent , 
Nonchalant, 
Ricanant  f 
$ans  propos ,  fans  ménagement. 
Pour  vaincre  votre  pareflè  f 

Ceft  en  vain  qu'il  vous  preiïe  ; 
\o$  progrès  n'en  font  pas  moins  lents, 

Ah  !  que  la  Jeunette 
Connoît  bien  peu  le  prix  du  tems  { 

A  quoi  penfez- vous  donc  ? 
T  '  *  z  e  i|  B  I  N. 

Du  mieux  qu'il  m'eft  pofîihle^ 

Te  vous  écoute. 

j  a  ç  i  N  T  E. 
Non ,  vous  avez  Pair  diftraitt 
y<jus  foupirez!  je  fçais  votre  fecrec  } 
Oui  ,  vous  avez  le  cœur  fenfible. 
Peut-on  fçavoir  pour  quel  objet  ? 

ZERBIN. 

Je  ne  le  connois  pas  moi-mêmç, 

J  A  C  I  N   T  E. 

Vous  ne  le  connoifFez  pas  ? 

ZERBIN. 

Nont 

J  A  Cl  N  T  E. 

ÀhUçp^vrçGarçQol 
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DE  SON  MODELE^        y 
Aimcr,&nefavoir  où  prendre  ce  qu'ilaimé* 
Ceft  avoir  du  guignon. 
Z   E  R   B   I   N. 
Ariette,   Notée  No,  im 
Me  promenant 
Près   du  logis , 
Sans  y  fonger ,  mon  cœur  fut  pris  ; 
Mon  pauvre  cœur , 
Mon  pauvre  cœur  , 
Sens  y  fonger ,  mon  cœur  fut  pris. 
Certaine  minç 
Fine , 
Au  déclin  du  jour  f 
Me  guettoit  à  1^  fourdine  , 
Pour  me  jouer  ce  beau  tour  ; 
Mon  pauvre  cœur ,  &ç« 
Bouche  appétiflame  , 

Taille  élégante  , 
Petit  pied  mignon  t 
Petit  œil  frippon  % 
Sans  ce  qu'elle  a  , 
Par-ci ,  .par-là  ; 
,  y       Mon  pauvre  cœur  foudain  fut  pris  t 
•  Ah  !  ah  !  mon  cœur  fut  pris  ; 
«  Mon  pauvre  cœur ,  &c* 

J  Â  C  I  N  T  E. 
Air:  Je  ne  vous  ai  vu  qu'un  feul petit  moment. 
Quqi  !  pour  l'avoir  vûç  m  feul  petit  moment* 

Aiv 
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Vous  voilà  déjà  tout  je  ne  fçais  comment." 
C'eft  comme  un  coup  du  fort  ;  mais  la  choie  efl 
croyable , 

Une  rare  Beauté  fans  doute  -eft  bf en  capable 
D'allumer  tout  à  coup  les  feux  les  plus  ardens. 
Je  me  fouvieqs  encor  que  dans  mon  jeune  tems...? 

ZE  R  Blbj,  ironiquement. 

Vous  deviez  erre  fort  aimable. 
J  A  G  I  N  T  E. 
-  Mais  ne  penfez  pas  rire  ;  on  a  parlé  de  moîf 
A  quatorze  ans,  j'étois,  ma  foi, 
Un  morceau  digne  d'un  Roh 

Ariette,  Notée  N°.  z. 
Quand  j'étois  jeunette 

Fillette , 
J'étois  aflfez  drôlette, 

Gentillette; 
J'avois  plus  d'un  Amant 
"  Qui  m'aimoit  tendrement  \ 
L'un  me  difoit  ;  Jacinte  , 
N'ayez  aucune  craintç  f 
Je  veux  faire  vptrç  bonheur. 
L'autrç  me  difoit  :  ma  Reine , 

Sois  fenfible  à  ma  peine  ; 
l^ends  pitié  de  ma  langueur  * 
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Mais  moi ,  toujours  fiere , 

Severe , 
A  tous  ces  beaux  Meflieurs 
Je  répondois ,  fans  faire  l'innocente  j 
Je  fuis  votre  Servante, 
Cherchez  fortune  ailleurs* 
Je  ne  fjais  pas  comirçeiit  cela  fe  pouvoit  faire  ; 
Mais  iàns  effort  de  ma  part , 
Sans  art , 
Sans  fard, 
J'avois  le  don  de  plaire. 
ZERBIN. 

Vous  en  avez  encor  de  beaux  refies. 

J  A  C  I  N  T  E. 

Fi  donc! 
Vous  ne  voyez  rien  ;  mais  fi  j'étois  aufli  belle 
<£)«e  je  le  fus  jadis* 

Z  B  R  B  I  N. 

Eh!  bien? 
1  A  C  I  N  T  E. 

Notre  Tatron 
Pourroîtfedifpenfer  de  chercher  un  modèle 
Cour  peindre  des  Vénus ,  des  Nymphes...» 

Z  E  R  B  IN. 

Le  voici. 

JAC1NTE, 

Comment!  fi-tôt!  çA  Alberti.)  A vêz-vou» 
féuffi? 
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SCENE     IIL 
ALBERTI ,  JACINTE  ,  ZERBIN. 

ALBERTI. 
Air  :  RémUeç-vous  Belle  endormit. 

JL  Rès  d'ici ,  j'ai  trouvé  la  Belle 
Dont  on  m'a  fait  tant  de  récit  ;  ' 
Je  préfume  au  moins  que  c'eft  elle  £ 
Sur  mes  pas  quelqu'un  la  conduit. 

Elle  ne  doit  point  tarder,  je  la  vois  qui  s*a<* 
vance« 

SCENE     IV. 

ALBERTI,   JACINTE,   ZERBIN  x 

LAyRETTE  ,  voilée  ,  conduite  par 
une  Duègne. 

ALBERTI,  àlaurette. 

y   Ous  êtes  attendue  avec  impatience; 
Venez,  ma  chère  Enfant  t  venez  ^  nççrak 
gneg  rien, 
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rj§  la  Duègne. 
Vous,  fur  fon  fort  foyez  tranquille. 
Comptez  qu'elle  eft  ici  comme  en  un  fur 

allie. 
Jacinte  en  aura  foin ,  elle  fera  très-bien, 

A  Laurette. 

On  m'a  dit  votre  nom;  c'eft  kaurette,  je 
penfe. 

LAURETTE. 

Oui,  Mp.nfieur. 

ALBERTI. 
Cet  air  doux,  ce  fon  de  voix  flatteur, 
Tout  prévient  en  votre  faveur. 
Vous  tremblez.... 

J  A  c  I  N  T  B. 

Nous  aurons  bientôt  fait  con-- 

noiflance  : 

Oui,  vous  êtes,  ma  Fille,  avec  de  bonnes 

gens. 

ALBERTI. 

M-ûs  ce  voile  à  nos  yeux  vous  cache  trop 
long-tems; 

(Jacinte  ôte  le  voile  de  Laurette.  ) 

ALBERTI.       •    •    \ 
Air  :  Je  vous  a/h>re. 
Ah  !  qu'elle  eft  belle  ! 
Qu'elle  a  d*«ij>j>3!j  { 
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•       Z  E  R  B I N ,  reconnoifant  fa  Mattretfe,        ** 

O  Dieux  !  c'eft  elle  ; 
Je  ne  me  trompe  past 

Cefl  elle-même. 

Oui,  je  revoi 

L'Objet  que  j'aîme. 
Quel  plaifir  poyr  moi  ! 

ALBERT], 

Âh  !  qu'elle  eft  belle  { 

Qu'elle  a  d'appas  ! 

ZEHBIN. 
Oui ,  oui ,  c'eft  elle  ; 
Je  ne  me  trompe  pas, 

ALBÇRTl,a  part. 

Si  cette  gentille  Perfonne 
Pouvoir  m'aïmer,  que  je  ferois  heureux! 
J  A  C  I  N  T  E. 
Je  crois  »  Dieu  me  pardonne  , 
Qu'il  en  eft  amoureux. 

Air.  ;  Jardinier  ne  vois-tu  pas  ? 

Oui ,  je  vois  bien  que  déjà 
Il  en  tient  pour  la  Belle. 
Mais  qu'eft-ce  qu'il  en  fera  ? 
Pauvre  cher  homme  !  il  en  a 

Dans  l'aîlet  (  Trois  fois \ } 
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ALBE   RTI,    à  part. 

De  ces  deux  importuns  tâchons  de  me  dé- 
faire. 
Haut. 
Votre  préfence  ici  n'eft  pas  fort  néceffaire. 

Jacinte,  allez-vous-en  là-haut," 
Pour  cette  belle  enfant  préparer  ce  qu'il 
faut, 

JACINTE,   à  part. 

Ouais,  notre  homme  déjà  demande  du 
myftere  ! 

ALBERTI,a   Zerbin. 

Et  vous,qui  reftez-là  planté  comme  un  p*j 

<juet , 
Allez  à  votre  ouvrage. 

Z  E  R  B  I   N,  à  part. 

Hélas! 

J  A  C  I  N  T  E,  a  Zerbin. 

Laflez-moi  faire,' 
Haut  Bat. 

[Allons,  Zerbin.  Allons  nous  mettre  au 
guet. 


V 


Digitized  by  VjOOQLC 


i4      LE  PEINTRE  AMOUREUX 

SCENE     V. 
ALBERTI,  LAURETTE* 

ALBERTI. 

JLLNfèn  nous  voici  feuls; 

LAURETTE. 

Avez-vous  à  me  dire 
Quelque  chofe  ? 

A  L  B  Ê  H  T  I. 

.    Moi...  non-.  Aparté  Je  fouffre  le  martyre* 

LAURETTE. 

Que  me  voulez-vous  donc  ? 

ALBERTI. 

Laurette ,  vos  appas  ..3 

LAURETTE. 

Sont  peut-être  au-deflbu$  de  ce  que  Ton  en 
penfe. 

ALBERTI. 

Que  dites-Vous  ?...  Si  je  me  plains,  hélas! 
Ceft  qu'ils  paffent  mon  eipérance* 
Oui  ,  ces  appas  charmans,  pour  moi  il  dan- 
gereux , 
Par  un  pouvoir  fecret ,  que  moi  -  même  jad« 
mire,.,» 
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L  A  U  R  E  T  T  E. 

Je  fae  yous  entends  pas. 

ALBERTL 

Il  faut  s'expliquer  mieutf. 

Ariette*,  Notée  N°.  3. 
JDe  l'Amour  je  bravois  Pempire  ; 
Mais  pour  me  réduire 
Sous    fes  loix  , 
Ceft  de  vous  qu'il  a  fait  choix* 
Je  vous  aime ,  belle  Laurette  , 
Et  loin  que  je  regrette 
La  liberté  que  je  perds, 
Trop  charmé  de  ma  défaite, 
Je  vole  au-4evant  de  mes  fers. 

Air:  L'honneur  dans  un  jeune  Tendront 
Vpus  m'entendez? 

LAURETTE. 

Ouinià,  très-bien; 
ALBERTI. 
Et  vous  ne  ipe  répondez  rien! 
Expliquez-vous  avec  fr^nchife* 

LAURETTE. 
Je  le  voudrois;  mais  ,.  entre-nous,     ; 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ? 
Mon  cœur  ne  me  dit  rien  pour  vous» 
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ALBERTL 

Si  vous  vouliez  l'aider,  il  parler  oit  peut-êtra 
Allons ,  accordez-moi  de  généreux  fecours. 
Il  y  va  du  repos ,  du  bonheur  de  mes  jours. 

L  A  U  R  E  T  T  E; 
Ariette,  Notée  N°.e  4. 

'    Uh  iaftant  a  fait  naître 
'  L'ardeur  que  vou*  faites  paroître, 

•  Un  inftant  peut  -  être 
La  fera  mourir  ; 
Semblable  aux  feux  follets  qui  brillent  dans  lanués 
•    A  peine  frappent -ils  la  vue  , 
Qu'on  les  voit  s'évanouir; 

AL  B  Ë  R  T  L 

Ah  1  jugez  mieux  du  tendre  fentiment 
Qui  pour  vous  m'intéreffe. 
Je  vous  aime ,  il  eft  vrai ,  d'aujourd'hui  feu* 
lement  S  -  "       . 

Mais  je  jure  à  vos  pieds  de  vous  aimer  fans 
eeffe, 

LAIJRETTB,  f 

A  fart. 
Le  pauvre  homme  promet  plus  qu'il  ne  peut 
tenir. 
Haut.  ■ 

Ahl  laifleï-moijvotrefoibJeire,  . 

Pour 
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Tour  vous ,  me  fait  rougir. 
Èh  !  que  fera  donc  la  Jeuneffè  , 
Sî  Tâge  &  la  raifôh  ne  peuvent  vous  guérir  ? 

ÀLfiERTI.         .     . 
Air  :  Non ,  je  ne  ferai  pasi 
CefTëZT 'de  m'oppofér  une  vaine  défaite  ; 
La  raifon  même  veut  que  j'adore  Lauretté* 
Quand  tous  les  coeurs  fournis  brûlent  pour  vôi 

attraks , 
Le  mien  feul  pourroit-il.  échapper  à  leurs,traits  î 

Ne  diffère  donc  plus,  Laurette,  ma  chère 
ame , 
De  répondre  à  ma  vive  flamme. 
À  ce,  charmant  retour  mets  Je  prix  que  tii 
veux  ; 

ïon  propre  fort-dépend  du  fucecs  de  mes 
veux*  » 

Ariette,  Notée,  N°. .5* 
La  fortune  fe  préfente ,     . 
Hâte-toi  de  la  faifir. 
Confidére,  ma  Charmante  $ 
,De  quels  biens  tu  vas  jouir* 
Tu  feras  ici  Maîtreflè  j 
On  t'obéira  iàiis  celle, 
jTes  defirs  feront  ma  loi* 
Une  table  bien  fèjrvie, 
Bal,  Concerts  &  Comédie* 
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Diamans,  argenterie, 
Tout  cela  fera  pour  toi. 
En  carofle  triomphante, 
r  Comme  une  Dame  importante  i 
Tu  rouleras,  ra,  ra,  ra. 
On  t'admirera , 
On  t'applaudira  ; 
Chacun  dira , 
La  voilà. 
Ah  !  quel  plaifir  ce  fera  ! 

Air  :  Je  fais  réveillé  par  mes  peines* 
La  .belle  main  !  qu'elle  me  tente  î 
Que  je  voudrois  bien  la  baifer  ! 

LAURETTE. 
Fi  donc!  quelle  humeur  pétulante  !  m  m 
Rien  ne  peut  vous  en  impofer. 

ALBERTL 
Ah  !  que  ce  font  de  fures  armes 
Pour  mettre  un  Amant  fous  (es  loix  ,' 
De  joindre  à  des  yeux  pleins  de  charmas 
Des  grâces  jufqu'aij  bout  des  doigts  ! 

Illuifoijèla mtfa* 
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■'■'      ..  .    ■  '     B        } 

SCENE    VI. 

ALBERTI,  JACINTE,  LAURETTE,' 
Z  E  R  B  I  N. 

QU  ATUO  R> 

J  A  C  I  N  T  & 

V^Ourage. 
ALBERTI. 
J'enrage! 
Morbleu,  quel  embarras  ! 

JACINTE. 
Ne  vous  retenez  pas , 
Et  prenez  vos  ébats. 

Z  E  R  B  I  N. 
Ne  vous  menez  pas  ,** 
Et  prenez  vos  ébats. 
LAURETTE. 
Voici  bien  du  fracas. 

JACINTE. 
C'eft  pour  vous  qu'on  la  garde» 
ALBERTI. 
Taifez-vous,  babiUarde. 
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JACINTE,  , 

Ceft  pour  vous  que  Ton  garde 
Un  tendron  fi  charmant* 

ZERBIN, 
Mais  elle  me  regarde .....* 

laurette; 

Mais  l'autre  me  regarde . . . .  ï 
TOUS    DEUX, 
Bien  attentivement. 
ALBERTL 
Ceft,  c'eft'que  j'examine  û  manu 

JACINTE. 
Oui,  Monfieur  examine. 
ï  '       LAURETTE. 

MamainJ 
/ZERBIN, 
Ah  i  ah  !  le  tour  eit  fia, 
JAÇINTE, 
Sa  main J 
IAURETT& 

Ma  main. 

A  L  B  ER  T  I. 

Et  oui,  fa  main; 

J'examine  fa  main. 

L£5    AUTRES. 

Ah  !  ah  !  le  tour  eft  fin. 
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LAURETTE. 
Il  examine 
Ma  main  ! 
J  A  C  I  N  T  E. 
Zerbin  , 
Sa  main  ! 
ZERBIN. 
Sa  main  ! 
A1BERTL 
Et  oui ,  fa  main , 
J'examine  fa  main. 
tES    AUTRES. 
Ah  !  ah  !  le  tour  efl  fin. 

IU  fottent. 

in  du  premier  A£te. 


KA#\*X 
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ACTE     IL 


« 


SCENE     PREJVÎ  1ERE, 

LAURETTEJeé, 
Ariette. 

JL/  E  F  Amour  je  fens  la  flamme  9 
Et  fcs  traits  percent  mon  ame  ; 
JMais  une  crainte  m'épouvante , 
Pans  cette  ardeur  qui  m'enchante. 
Oui ,  Zerbin  eft  mon  affaire . 
Jl  eft  jeune,  il  fçait  me  plaire, 
Quel  plaifir ,  s'il  m'aime  bien  ! 
Quel  tourment ,  s'il  n'aiijie  rien  I 
Pc  l'Amour  ?  $ç, 
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*         '  .    ■  i  ■! 

SCENE     IL 

LAURETTE,    JACINTE- 

JACINTE;   àpart. 

JE  n'en  puis  plus  douter,  il  a  perdu  Pef- 
prit: 
Le  Démon  de  P  Amour  a  troublé  fa  cervelle. 
Il  ne  fçair  tantôt  plus  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  dit. 

Sçachons  un  peu  fi  cette  Belle 
N'autoriferoit  point  Pefpoir  qui  le  féduit. 
Si  dans  cette  maifon  elle  prenoit  racine  , 
Avec  raifon  j'en  ferois  fort  chagrine» 

Air  :  D*r  Pendus. 
Comment ,  moi  qui  depuis  trente  ans  9 
A  mon  gré  règle  tout  céans , 
Dois- je  du  rang  de  gouvernante 
.  Defcendre  à  celui  de  fervante  ? 
Non,  pour  éviter  ce  malheur  t 
Tâchons  de  lire  dans  fon  cœur, 

A  Laurette. 

Vos  yeux  ici  font  du  ravage. 

LAURETTE. 

En  vérité,  Je  n'enTçais  rien. 

i  Biy 
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JACINTL 

En  vérité  ,  je  le  fçais  bien  ;    7 
Mais  c'eft  le  droit  de  votre  âge. 
Le  Maître  &  l'Elevé  pour  vous 
Font  éclater  les  tranfports  les  plus  doux, 
*  Pouf  tous  les  deux  êtes-vous  infenfible  ? 
Je  puis  vous  obliger;  parlez  fans  vous  gençr, 

L   A   U  R  E  T  T  E. 

Ils  m'aiment ,  dites-vous  ? 

MCINTE, 

Pourquoi  tant  s'étonner  ? 
Eft-ce  donc  lachofe  impoffible  ? 
.  Çà ,  quel  fera  l'Amant  heureux  ? 
L'un  eft  riche  j  mais  il  eft  vieux  , 
D'un  efprit  ombrageux ,  bifarre,  infociable; 
L'autre  n'a  rien;  mais  il  eft  fort  aimable^ 
Jeune ,  8ç  furtout  bien  amouçeux, 

LAURETTE. 

Ariette,  Notée,  N<\  6, 

Dans  le  badinàge 
L'Amour  fe  plaît, 
Comme  un  enfant  qu'il  eftt 
5pus.  (es  Ipix  fi  jamais  il  m'engage* 

Ce  fera  par  la  gaité. 
Je  veux  trouver  dan*  l'efclavage 
Tous  les  agrémens  de  la  libçrxç, 
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JAC1NTE. 

Air  :  Je  ne  veux  aimer  que  Colin. 

Ah  !  vous  aimez  Pamour  badin  : 
C'eft  fort  bien  fait  ;  choififlèz  Zerbin. 
Jl  eft  joyeux  ,  vif  5ç  mutin ,     . 
Coirçme  tous  les  gens  de  fon  âge, 
Du  chagrin 
Il  fuit  jufqu'à  l'image. 
Àh  !.  vous  aimez  l'amour  badin  ; 
C'efl  fort  bien  fait  ;  choififlèz  Zerbin, 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Si  fétois  fûre  de  fa  foi. 

JAÇINTE, 

Si  vous  en  étiez  fûre  !  Eh!  quoi  ? 

JSn  çtes-vous  encçre  à  fçavoir  s  il  vous  aime? 

Vous  allez  dans  Tinfiant  l'apprendre  de 

]iji-jn$me,  


*2* 
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SCENE    III. 
LAURETTE,  JACINTE ,  ZERBIN, 

JAC1NTE  à  Zerbin. 
A  fart. 

APprochez  ;  il  a  fair  d'un  Amoureux 
tranfi. 
Haut. 

Venez  défendre  votre  caufe. 
A   Laurttte. 

Que  voîs-je  ?  vous  tremblez  auffî  ! 
L'Amour  eft  une  étrange  chôfc  l 
Efl-ce  moi  qui  vous  gêne  ?  Ah  !  mes  pauvres 

enfans , 
Je  voudrais  de  bon  cœur  vous  voir  tous  deux 
contens. 

ZERBIN. 
Air  :  Le  fameux  Diogene*      1 
Je  voudrais  ,  mais  je  n'ofe  » 
Vous  dire  quelque  chofe, 

J  A  C  I  tf  T  E ,  bas  à   Zerbin. 
Parle  [donc,  ne  crains  rieni 
Tu  la  feras  bien  aife* 
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ZERBIN,      * 

Ceft,  ne  vous  en  déplaife, 
Que  je  vous  aime  bien. 

Air  :  Dites ,  la  Belle  ,  le  voulez-vous  ?  ""* 
L'Objet  de  mes  vœux  les  plus  doux , 
Dites  ,  la  Belle ,  le  voulez-vous  ? 
Seroit  d'être  un  jour  votre  Epoux. 

Que  votre  cœur  prononce. 
Dites  la  Belle ,  le  voulez-voux  ? 
J'attends  votre  réponfe, 
L  A  U  R  E  T  T  E, 

Ma  réponfe  J 

ZERBIN. 

Pourquoi  faire  ainfi  la  farouche  ? 
Les  momens  nous  font  chers  j  H  mon  amour 
vous  touche, 
Laufette,  un  mot  de  votre. bouche, 

LAURETTE, 
Ariette,  Notée  N°.  7. 

Mon  trouble  &  mon  filente 

Vous  en  difent  allez  ; 

Je  vois  fans  répugnance 
Votre  ainour ,  vos  foins  empreiïes  ; 
Je  crains  même  votre  inconltance  : 
Mais  fi  votre  cœur 

Eft  tel  quç  je  le  penfe^ 
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Expliquez  en  votre  faveur 

Mon  trouble  &  mon  filence* 

ZERBIN, 

Vous  doutez,  de  mes  fentimens! 

JLAURETTE. 

Non ,  je  vous  crois  fincere  : 
Mais  qui  me  répondra  de  votre  cara&ere  r 
On  ma  dit  que  les  jeunes  gens 
Etoient  fi  trompeurs ,  fi  médians. 
Ne  leur  reflemblez  pas ,  fi  vous  voulez  mç 
plaire. 

Z  E  R  B  I  N, 

Ariette,  Notée,  N°.  8» 
Cette  crainte  délicate 

Me  flatte  ; 
Elle  allure  mon  bonheur  ; 
Mais  diffipez  ces  allarmes  : 

Vos  charmes 
Vous  répondent  de  mon  cœur. 
JACINTE, 

Et  moi  qui  le  connois  7  j'en  puis  répondre 

auffi. 
Qu'entends-je  ?  c'eft  la  voix  du  Seigneur 
f  Alberti. 
Sauvez-vous  *  laiffez-moi  l'attendre. 
Il  cherche  l'Objet  de  fes  voeux  ; 


Digitized  by  VjOOQLC 


DE   SON  MODELE,         29 

Mais  il  le  cherche  en  vain  :  je  vais  fi  bien 

m'y  prendre 
Que,  même  en  le  perdant,  il  va  fe  croire 

heureux. 

Laurette  6*  Zerbin  fittcnt.  Alberti  entre. 


SCENE      IV. 
ALBERTI,  JACINTE. 

ALBERTI,  inquiet. 

T\  N  quels  lieux  eft  donc  ? 
JACINTE. 

Qui,  Laurette  ? 
ALBERTI. 
Non.v.  Zerbin. 

JACINTE. 
A  quoi  bon  vouloir  diflîmuler  ? 
Croyez-vous  me  cacher  votre  flamme  fer 
crette  ? 
Dan?  vos  foupirs  je  la  vois  s'exhaler. 

ALBERTI. 

Tu  te  moques  de  moi. 

JACINTE. 

Vous  vous  moquez  vous-même. 
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Malgré  vous  je  découvre  au  fond  de  votre 

cœur 
Les  tranfporcs  étouffés  de  votre  folle  ardeur. 

ALBERTl 

Éh!  bien,  il efltrop  vrai,  Jacintej  oui,  je 

l'aime  , 
Je  l'adore. 

J  A  C  I  N  T  E. 
Fort  bien.  Eh  !  que  prétendez-vous? 

ALBERTL 
L'époufer»    x 

JACINTË, 
Hem!  plaît- il? 

ALBERTL 

Devenir  fon  Époux# 
J  A  C  I  N  T  E. 
Air  :   Quel  myjlere  ! 
Sans  myftere, 
S'il  m'eft  permis  de  vous  parler  , 
Je  fuis  fincere , 
f  Cette  affaire, 

Pour  vous ,  Monfieur ,  me  fait  trembler; 
Peut -on  fonger 
Si  vieux  à  s'engager, 
Avec  une  fille  légère , 
Qui  va  fe  rire  de  ypus  > 
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Quand  vous  ferez  fon  Epoux  ? 
Sans  myftere, 
S'ilm'efl  permis  de  vous  parler, 
Je  fuis  fincere, 
Cette  affaire, 
•  Pour  vous ,  Monfieur ,  me  fait  trembler» 
ALBERTI. 
Mais  pourquoi  prétends-tu 
Qu'elle  manque  de  vertu  ? 
A  fon  cœur  ingénu  , 
v        Tout  amour  efl  inconnu. 
£lle  m'a  fçu  charmer  ; 
Elle  peut  m*aimer, 
-     Du  moins  je  l'efpere. 
JACINTE. 
Croyez-moi. 

Sans  myftere,  Sec, 
ALBERTI. 
Tu  la  conhoîs  bien  peu  pour  en  parler  ainfî. 

JACINTE. 

La  connoiflez-vouç  mieux  pour  être  fi 
hardi  ? 
J'ignore  au  fond  ce  qu'elle  penfe  ; 
Mais  je  mettrois  ma  main  au  feu  , 
Que  vous  payerez  les  frais  de  votre  extra- 
vagance : 
Vous  m'en  ditez  des  nouvelles  dans  peu* 
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Ariette,  Notée ,  N°<  9, 

Si  c'eft  une    Coquette, 
I*our  fournir  fa  toilette 
Vos  écus  danferont. 
Nombre  d?  Amans  viendront  * 
Chez  vous  s'établiront. 
Gentils  Abbés  qui  minauderont* 
En  fredonrtant  la  chanfonnette  ; 
Petits  -  Maîtres  qui  mentiront , 
Gens  de  Finance  au  ventre  rond  * 
De  toutes  parts  affiégeront 

La  Poulette  f 
Et  peut-être  la  croqueront} 
Et  puis ,  gare  l'aigrette 

Pour  votre  front* 
Si  la  Belle  trop  fage 
Réfifte  à  cet  orage, 
Et  ne  fait  pas  naufrage  f 
Comme  tant  d'autres  font; 
Pour  peu  qu'un  rien  la  bleflë  j 
Cette  vertu  Diableflè, 
Dans  votre  maifon, 
Fera  fan$  celle 
Grand  carillon. 

ALBE8TL 

X>es  malheurs  que  pour  moi  ta  frayeur  eflvï- 

Je 
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Je  fçauraji  bien  me  garantira 
Laurette  eft  fort  douce ,  elle  eft  lage  * 
Et  quand  cette  vertu  voudroit  fe  démentir* 

Je  fuis  bon  pour  la  retenir 
Du  matin  jufqu'au  foir  dans  fa  chambre  en* 
fermée* 

JACINÎÈ. 
L'admirable  projet!  vous  m'en  voyez  char* 
méeé 
Ma  foi,  vousmë  tromperez  fort, 
Si  vous  n  êtes  en  tout  dupe  de  l'aventurtê 
Dans  la  plus  exa&e  clôture , 
Confervez  ce  rare  tréfor  ; 
Joignez  à  des  barreaux  une  triple  ferrure  ) 
Si  ce  tfeft  afTez  d'un ,  mettez  quatre  verroux, 
Y  pus  n'en  ferez  pas  moins  ce  que  font  les  ja* 
toux. 

ALBERT! 
Ariette* 

Eh!  bien,  ton  zélé 
Me  répondra  de  la  Belle  i 
Toujours  en  fentinelle 
Tu  vrilleras  fur  elle. 
JACINTE. 
»  Moi! 

AlBERTI. 
Ton 

f.r-  C      ** 
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JACINTR _ 
Nenni ,  ma  foi. 
ALBERTL 
Pourquoi  ? 
JACINTE. 
Non,  non,  pour  cet  emploi , 
Ne  comptez  pas  fur  moi- 

ALBERTL 
Mais  fi  je  t'en  prie- 
J  A  C  I  N  T  E. 
Folie  ! 
Qtiand  vous   m'offririez  tous  vos  biens , 
Je?  vous  bifferai  feûl  écarter  la  tempête. 
Argus  avec  des  yeux  qui  valoient  bien  les  miens, 
A  ce  métier  perdit  la  tête* 
ALBERTL 
/Mais  ,  mais  fi  je  le  veux* 
J  A  G I  N  T  E. 

A  d'autres! 
Vous  avez  vos  Vôuloirs,&nous  avons  les 
nôtres* 
Je  ne  veux  point  vous  attraper  ; 
Mais  fi  vous  achevez  cette  entreprife  folle  * 
Je  vous  le  dis,  comptez  fur  ma  parole* 
J'aiderai  même  à  vous  tromper* 

[Elle  fort.) 
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i        i      i       as   i 

S  C  E  N  Ë     V, 

ÀLBERTI M 

^j  I  j'en  fuis  quitte  pour  la  peur  $ 
J'aurai,  ma  foi >  bien  du  bonheur: 

Commeelleme ledit,  elleell  femme  à  le  fairèi 

Eh!  bien ,  après  cela,  franchirai-jele  pas? 

N*eft-ce  point  trop  rifquer  ?  Morbleu,  quel 
embarras  ! 

L'Amour  &  laRaiforime  diferit  îe  contraix'éà 

Ariette,  Notée  N°;   104 

Maudit  Amour ,  Raifori  févéré  j 
A  qui  dés  deux  dois  -  je  céder  ? 
Montrez -moi  donc  ce  qu'il  faut  faire  j 
Et  tâchez  dé  vous  accorder; . 
L'uhè  me  dit  :  arrête ,  arrêté  j 
Le  repentir  fuivra  la  Fête; 
L'autre  à  fori  tour  me  fait  la  loi  / 
Et  m'y  ramené  malgré  moi* 

Maudit  Amour  ^    &c. 

J'efperé  que  le  tems  me  fera  favôrabîë  J 
Lui  feul  peut  de  mon  fort  adoucir  la  rigueur  j 

Gij 
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Et  me  faire  oublier  un  Objet  trop  aimable  , 
Ou  bien  m'en  rendre  poffeffeur. 
En  attendant ,  prenons  courage  , 
Ettâchons,s'il  fepeut,  definirmon  ouvrage* 
Holà,  quelqu'un.  Approchez  ce  tableau.* 
Faites  venir  Laurette  :  avec  un  tel  Modèle, 
Mon  pinceau  va  produire  un  chef-d'œuvre 
nouveau  ; 
Jamais  Vénus  n'aura  paru  plus  belle. 
Cefl  elle. 

il  *     !  

SCENE     VI. 

ALBERTI,    LAURETTE, 
6*   enfuite    ZERBIN. 

ALBERT  I,  à  Laurette. 

\  Enez  vous  afleoir. 
L'air  gai,  la  tête  droite:  imaginez- vous  voir 
Votre  Amant  :  il  faudroit,  ma  Chère, 
Mettre  un  peu  plus  de  feu ,  d'amour  dans 

vos  regards. 
CefT Vénus  que  je  peins ,  recevant  le  Dieu 
Mars* 

*  On  apporte  fur  le  devant  du  Théâtre  un  grand  Ta* 
bUaupoféJliT  un  chevalet  >  &  un  fauteuil  à  côté. 
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De  la  Déefle  de  Cythere 
Prenez  le  tendre  caraâere  : 
Vous  l'imitez  fi  bien  pat  le  talent  de  plaire. 

A  R   I   B   T   T  E. 

Chère  Laurette, 
Je  te  le  repette, 
Rien  n'efface  tes  attraits. 
Si  je  pouvois  rendre  tes  traits , 
Comme  Ils  font  gravés  dans  mon  ame  % 
Jamais  tableau 
N'aurok  été  plus  beau.    (  *  ) 
^  part. 

Mais ,  mais ,  je  crois  qu'elle  s'enflamme  : 
Ses  yeux  fe  fixent  fur  moi. 
Haut. 

Quel  mouvement  t'agite? 
(  Laurette  G*  Zerbinfont  desjigncs.) 
Chère  petite , 
Ton  coeur  palpite. 
Quel  feu  brille  dans  tes  yeux  ! 
Bon,  bon:  c'eft  comme  je  le  veux....» 

De  mieux  en  mieux 

Ah!  Friponne; 

(?)  Zerbin  entre  b  fe  tient  caché  derrière  Albert*  \ 
U  joue  le  langage  des  yeux  avec  Laurette  :  ce  qui  fait  croire 
à  Alberti  qu'elle  prend  beaucoup  deplaifir  à  feryir  de  mo- 
dele  au  tableau, 

G  îij 
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Tufoupires,  Mignonne. 
Tien , 
^îon  cœur  foupire  avec  le  tien, 
A  fart. 

Par  ma  foi  f 
Son  ame 
S'enflamme , 

{ferlin  pajfe  à  côté  de  Laurette  derrière  le  tableau  oà 
H  refie  caché,  &*  d'où  il  prend  la  main  de  Laurette,) 

Et  je  crois  que  c'eft  pour  moi, 
Haut. 
L'attitude  eft  charmante  ? 

Excellente, 
Encor  plus  tendrement , 
Plus  amoureufement. 
Les  yeux  mourans ....  Elle  m'aime! 
Oh  !  oh  !  plaifir  extrême  ! 
Jfan  9  je  ne  puis  tenir  en  place  : 
Il  faut  que  je  Tembraflè, 
Ç/i  Je  levant,  il  voit  Zerbin  qui  baife  la  qiaip 

de  Laurette. 
Ah  !  Dieux  !  que  vois- je  là  ! 

•LAURETTE,  en  riant. 

pour  rendre  le  tableau  parfait , 
V pus  pourriez  de  Vulcain  y  placer  la  figure, 

A  L  B  E  Jl  T  J. 


Ah!  pour  me  faire  cette  injure 


? 
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Laurette,  que  vous  ai-je  fait? 

A  Zerbin.  ^ 

Toi ,  tu  me  le  payeras.  Oui ,  qu'à  l'initan:  -,q 

meure, 
Si  je  ne  m'en  fouviens.  Sors  d'ici  tour-à.- 

l'heure, 

LAURETTE. 

En  ce  cas  je  m'en  vais  avec  lui, 
ALBERTO 

Cœurs  i  narras! 


ffpB^i^. ■.'■'■  ^-a 


SCENE    VII   &    dernière. 

ALBERTI,  LAURETTE,  ZERBIN , 

JACINTE. 

J  A  C  I  N  T  E,  accourant, 

QITeft-ce  donc  ?  Qu'avez-vous  ?  D'cù 
vient  tant  de  fracas  ? 
'  ALBERTI. 

Jacinte ,  qui  pourroit  le  croire  ? 

JACINTE; 

Quoi  donc? 

LAURETTE, 

Vous  allez  voir... 

Civ 
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A  L  B  E  R  T  I. 

L'aâion  la  plus  noire;' 
J'ai  furpris  dans  l'inftant  le  traître  à  (es  ge- 
noux, 
Qui  lui  baifoit  la  main» 

j  a  C  I  N  T  E, 
Non ,  non ,  détrompez- vous» 
Ceft  qu'il  l'examinoit ,  je  gage. 
Demandez-lui  plutôt. 

ALBERTI. 

J'enrage, 

JACINTE. 

Vous  avez  fç,  u  tantôt  lui  montrer  le  chemin. 

L  A  U  R  E.  T  T  E. 

Neft-ilpermisqu'àvousd'examinermamaîrtf 

Calmez  cette  colère  extrême. 
Si  j'en  crois  vos  difcours  ,  vous  m'aimez  , 
lui  de  même: 
Moi  ne  pouvant  en  aimer  deux  9 
Ceft  lui  que  je  préfère. 

JACINTE. 

Avalez  la  pillule, 

L  A  U  R  E  T  TE. 

Peut-être  que  mon  choix  vous  paraît  ridi- 
cule. 
Mais  je  fais  comme  vous;  je  juge  par  les  yeux, 

JACINTE,  àAlkrtU 

Vous  nedites  plus  mot, 
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ALBERTL 

Hélas  !  que  puis-je  dire  ? 

Leur  amour..... 

j  a  c  i  n  T  E. 

Je  vois  bien  qu'il  ne  vous  fait  pas  rire. 

ALBERTL 

Leur  amour  triomphe  du  mien. 

Aimez -vous,  fj  confensj  foyezunisen- 

femble, 

Puifle  l'Amour  qui  vous  aflemble 

Toujours  cimenter  ce  lien. 

LAURETTB. 

Quel  bonheur  ! 

ZERBIN. 

Quelplaifir! 
JACINTE,.    . 

Une  telle  Viaoire; 
Cher  maître ,  vous  comble  de  gloire. 
Dansladmirationquefenconçoispourvous, 

Tenez ,  il  me  prend  une  envie  : 
Je  veux ,  pour  vous  fauver  un  retour  de  fo- 
lie , 
Vous  époufer.  , 

ALBERTL 

Va ,  tope. 

JACINTE, 

Allons ,  embraflbns-nous. 
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QU  ATUO  R. 

V/Ue  les  plaifirs,  queTallegreffb 
Régnent  fkns  ceflè  dans  ce  féjour  ; 
Livrons  nos  cœurs  à  la  tendreflè  , 
Chantons,  chantons  :  vive  r  Amour, 

L  A  URETT  E. 
Aimeras^tu  bien  ta  Laurette  ? 

Z  E  R  B  I  N. 
Aimeras-tu  bien  ton  Zerbin  ? 

LAURETTE. 
Ouï  ,  toujours  d'une  ardeur  parfaite, 

ZERBIN. 
Ouï,  Zerbin  t'aimera  fans  fin, 

TOUS    QUATRE, 
Que  les  plaifirs,  &c, 

FIN, 

Le  Privilège  &  PEnregiJlrement  Je  trouvent  àhfn 
au  Recueil  des  Opéra-Comiques. 
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L'Année  Muficale ,  contenant  un  Recfteil  de  Jolis  airs , 
Parodies ,  en  10  parties  .formant  a  vol.  in-8°.  «4  I. 

iLcs  Thémiréïdcs ,  ou  Recueil  d'airs  à  Thémirc ,  3  par- 

tieS  ,  par  M.  l'Abbé  de  l'Attaignant.  J   1.  1  s  6 

Amufemens  Champêtres  ,  ou  les  aventures  de  Cythçre , 

Chaînons  nouvelles  à  danfer ,  a  parties.  al,    8  & 

Recueils  d'Airs  &  Menuets  ,  Contre-Danfes ,  Parodies  chan- 
tés Air  les  Théâtres  de  l' Académie  Royale  de  Mufique ,  &.  de 
l'Opéra  Comique  ,17  parties  .  chaque  partie  fe  vend 
Séparément.  1  L    4  £ 
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Ariettes  de  la  Bohémienne  de  la  Coméd.  Ital.  1  parties. 
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Catalogue  des  Pièces  des  Comédies  Françoïfl 

€r  Italienne ,  fr  Opéra -Comiques  qui  Je 

vendent  détachés* 

Du  Théâtre  François» 
DEM.  DEVOLTAIRE*       Le  Médecin  par  occafion. 


ALzire»  Tragédie. 
Zaïre,  Tragédie* 
Mahomet,  Tragédie. 
.  La  mort  de  Cé&r  »  Tragédie* 
Hérode  &  Mariamne ,  Tragédie» 
Rome  fauvée ,  Tragédie. 
Sémiramis  ,  Tragédie. 
Vu  Théâtre  François  in-ia.  de  M, 

de  Ma  k  i  va  v  x. 
Le  Père  prudent  &  équitable. 
Annibal,  Tragédie. 
Le  Dénouement  imprévu» 
L'Ifle  àe  la  Raifon. 
La  furprue  de  l'Amour  Commédie 

Françoife. 
La  Réunion  des  Amours, 
Les  ferment  indifcrets. 
Le  Petit-Maître  corrigé» 
Le  Legs ,  Comédie. 
Le  Préjugé  vaincu* 
La  Difpute. 

Théâtre  Italien  du  mérne  Autcut. 
Le  Triomphe  de  Plutus. 
Le  Triomphe  de  l'Amour» 
L'Ecole  des  Mères. 
L'Heureux  ftratagême» 
La  Méprife. 
La  Mère  confidente. 
Lesiaufles  confidences» 
La  Joye  imprévue. 
tes  Sincères. 
L'Epreuve. 
Du  Théâtre  François  in-8°.  dé  M. 

de  BOISSY. 
L'Amant  de  Jà  femme. 
L'Impatient» 
Le  Babillard. 

Admete  &  Alcefte  >  Tragédie» 
Le  François  à  Londres. 
L'Impertinent  malgré  lux» 
Le  Badinage. 
tes  deux  Nièces. 
Le  pouvoir  de  la  Sympathie. 
Les  Dehors  trompeurs. 
L'embarras  du  Choix. 
L'Epoux  par  fupercherie» 
La  Fête  d'Auteuil. 
Lt  Sage  étourdi». 


La  Folie  du  jour. 

Théâtre  Italien  du  mime  AuteUTk 
Le  Triomphe  de  l'Intérêt» 
Le  Je-ne-iais-quoi* 
La  Critique. 
La  Vie  eft  un  fonge. 
Les  Etrennes ,  ou  la  Bagatelle»' 
La  furprife  de  la  haine. 
L'Apologie  du  Siècle» 
Les  Billets  doux. 
Les  Amours  anonymes» 
Le  Comte  de  Nully. 
La  quatre  Etoiles. 
Le  Rival  favorable* 
Les  tâiehs  à  la  mode. 
Cantatille  nouvelle  des  talent  k 

la  Mode. 
Le  Mari  Garçon. 
Pamela  en  France» 
Le  Plagiaire. 

Le  Retour  de  la  Paix  »  Comédie*1 
Le  Prix  du  Silence ,  Comédie» 
La  Frivolité»  Comédie. 
Théâtre  François  in-n.  de  Jf» 
PIRON, 
L'École  des  Pères,  Comédie* 
Callifthene,  Tragédie. 
Les  Courfes  de  Tempe ,  Paftoraleé 
Guftave,  Tragédie» 
La  Métromanie,  Comédie» 
Fernand  Cortès ,  tragédie. 

De  M.  de  SAINT  FO IX. 
Le  Philofophe  dupe  de  l'Amour. 
Les  parfaits  Amans,  Comédie* 
Alcefte ,  Divertiflement. 
Les  Hommes ,  Comédie ,  Ballet. 
tes  Veuves ,  Comédie. 
La  Colonie ,  Comédie. 

De  M.  de  V**K 
Les  Mariages  afibrtis ,  Comédie» 
La  Coquette  fixée  ,  Comédie. 
Le  Réveil  de  Thalie ,  Comédie. 
L'Ecole  du  Monde,  Comédie. 
Le  Retour  de  l'ombre  de  Moliere,G» 

La  faune  Prévention ,  Comédie. 
De    M.    D  UCHÉ> 

Abfalon,  Tragédie  fainte. 

Débora,  Tragédie  fainte» 
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Jonathas,  Tragédie  famte. 
De  M.   FAQ  A  IV* 

L'Amitié  Rivale. 
La  Pupille- 
Le  Hendez-vou*v 
La  Grondeufe. 
L'Me  des  Talens. 

De  M.  PESSELIER ,  m-8** 
La  Mafcarade  do  Parnallc. 
L'Ecole  du  tenu. 
Efope  au  Parnallè. 
Etrennet  d'une  jeune  Mufc. 
Le  Songe  de  Cydalife. 
VcM>  GUYOTDE  UERWLLE* 

in-8°; 
Les  Impromptus  de  r Amour* 
Les  MaJcarades  Amourcuics* 
Le  Dédit  inutile. 
Les  Dieux  traveftis» 

De  M.  AVIS  S  E*  in-8<w 
La  Gouvernante* 
Le  Valet  embarraitë; 
De  Mi  DE  LA  GRANGE ,  in-8o* 
Le  déguifementé 
Les  Contre-tcms; 
L'Italien  Marié  à  Paris  *  Comédie* 
L'accommodement  imprévu* 
Ce  rajeuniflement  inutile. 
De  MM.  ROMAGNESÏ  6* 

R  1CCOBONL 
Les  Ennuis  du  Carnaval  «,  Coméd» 
Achille  &  Déidamie  *  Parodie* 
Les  Sauvages ,  Parodie* 
Les  Fées,  Comédie. 
Les  Gaulois,  Parodie* 
La  Fille  Arbitre,  Comédie* 
PiVces  détachées  du  Théâtre  Ërdn* 

Lçois  in-8o. 
£  Magnifique ,  Comédie. 
Antoine  &  Cléopâtre ,  Tragédie* 
La  double  Extravagance. 
Alexandre ,  Tragédie. 
Adam  &  Eve ,  Tragédie, 
benjamin  ,  ou  la  reconnoiûance 

de  Jofeph,  Tragédie. 
Amalaric,  Tragédie. 
Bajazet  V.  Emper.  des  Turcs,  Tra. 

»759« 
L'Ifle  déferte ,  Comédie* 

Du  Théâtre  François  iririi* 
Les  Souhaits ,  Comédie. 
Vanda  *  Reine  de  Pologne ,  Trag. 
Le  Plaùlr ,  Comédie  avec  laMufiq. 
Le  Sot  toujours  Sot ,  Comédie. 
CaUftcottlaBcllePénitcme,  Trag, 


Cénie ,  Pièce  bransîtsqitéV 

La  Fille  d'Arifbde,    1759  * 

Le  Valet  Maître*  Comédie* 

Varon ,  Tragédie. 

La  Métempficofe ,  Comédie. 

Les  Engagemens  indiierets. 

Les  Adieux  du  Goût ,  CoirVdtr. 

Les  Tuteurs ,  Comédie. 

La  Folie  &T Amour,  Comédie.  . 

Mérope,  Tragédie; 

L'Avocat  Patelin,  Comédie* 

L'Opiniâtre .  Comédie. 

Les  Vapeurs,  Comédie.    * 

La  Gageure  de  Village ,  Comédie. 

La  Coquette  corrigée ,  Comédie; 

Iphigénic  en  Taunde  *  Tragédie. 

Hypermneitre,  Tragédie. 
Comédies  &  Parodies  du  Théâtre 
Italien ,  in-8°; 

Ci  Ybele  amoureufe  j  Parodie* 
/  L'Ecole  de  la  Raifon. 
Le  Miroir  *  Comédie. 
Le  Bâcha  de  Smirne ,  Comédie; 
L'Année  Mcrveilleufe,  Comédie, 
La  mort  de  Bucephale. 
Les  Femmes,  Comédie-Ballet. 
Brioché  «  Parodie. 
Les  Jumeaux,  Parodie. 
L'Amant  déguifé ,  Parodie. 
Le  Prix  des  Taiens,  Parodie. 
La  Pipée  j  Comédie; 
Mufique  de  la  Pipée* 
Le  Deuil  Anglois*  Comédie* 
La  petite  Maifon ,  Comédie* 

»759- 
La  Sybille,  Parodie- 
Le  Carnaval  d'Eté,  Parodie* 

Du,  Théâtre  Italien  ,  in-12* 
La  Partie  de  Campagne ,  Gomédk* 
L'Amant  Auteur  &  Valet. 
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La  Campagne,  Comédie. 
L'Epoufe  fuivante ,  Comédie. 
Les  Fêtes  Pariiiennes,  Comédio 

I7S9- 
La  Parodie  d'Hypermneftre* 
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PERE  DE  FAMILLE, 

DRAME 
EN  CINQ  ACTES,  ET  EN  PROSE} 
Par  M.  DIDEROT:  ' 
CONFORME  A  LA  REPRÉSENTATION. 


AEtatis  cujufque  notandi  funt  tibi- mores 
Mobilibufque  décor  naturis  dandus  &  annis. 
■   Horat.  de  Art.  po'èu 


Prix  trente  fols. 


A    VA  R  I  S, 

Chez  la  Veuve  Dughisne,  Libraire,  ru* 
Saint- Jacques ,  au  Temple  du  Goût. 

M.    Dec.    LXXXIV. 
Jvec  Approbation  &  Privilège  du  Roi» 
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ACTE  U  R  S. 

M.  D'ORBESSON,  Pcre  de  Famille, 

M.  LE  COMMANDEUR  D'AU  VILE,  Beau-Frere  du 

Père  de  Famille. 
SAINT- ALBIN,  Fils  du  Père  de  Famille. 
GERMEUIL ,  Fils  de  feu  M,  de  ***,  un  ami  du  Pcre 

de  Famille. 
M.  LE  BON,  Intendant  de  la  Maifon, 
LA  BRIE,    ) 
PHILIPPE     S  Domeftî4ucs  dtt  Pcrc  de  Fa»ilk« 

DESCHAMPS,  Domcftique  de  GermeuiL 

CÉCILE ,  Fille  du  Père  de  Famille. 

SOPHIE,  une  jeune  Inconnue» 

Mlle  CLAIRET ,  Femme- de-Chambre  de  Cécile. 

Madame  HÉBERT ,  hôteflè  de  Sophie. 

M.  *  *  * ,  pauvre  honteux , 

UN  PAYSAN, 

UN  EXEMPT,  l      Pcrf0nnagCS 

GARDF*,  i         mmî% 

Domestiques  de  ia  maison,, 


La  Scène  ejl  à  Paris*  dans  la  maifon  du  Père 
de  FttmlU* 
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L    E 

PERE  DE  FAMILLE» 

DRAME. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Salle  de  compagnie*  décorée 
de  tapijferies  j  glaces  j  tableaux  j  pendule  j  &c.  Cefi 
celle  du  Père  de  Famille.  La  nuit  ejl  fort  avancée  ; 
U  ejl  entre  cinq  &  Jix  heures  du  matin. 

ACTE    PREMIER; 


.H- 


SCENE  PREMIE  RE. 

LE  PERE  DE  FAMILLE ,  LE  COMMAN- 
DEUR, CÉCILE,  GERMEUIL. 

Sur  le  devant  de  la  f aile  on  voit  le  Père  de  Famille  qui 

fe  promené  à  pas  lents  :  il  a  la  tête  baijfée ,  les  brai 

croifés  &  l'air  tout-à-fait  penfif. 
Un  peu  fur  le  fond,  vers  la  cheminée ,  qui  efi  à  l'un  des 

côtes  de  la  falle,  le  Commandeur  &  fa  Nièce  font 

une  partie  de  triSrac* 

Aij 
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%         LE  PERE  DE  FAMILLE; 

Derrière  U  Commandeur ,  un  peu  plus  près  du  fêu  9 

Germeuil  efi  affis  négligemment  dans  un  fauteuil ,  un. 

livre  à  la  main  :  il  en  interrompt  de  tems  en  tems  la. 

leêhire  pour  regarder  tendrement  Cécile ,  dans   les 

momens  où  elle  efi  occupée  defon  jeu ,  &  où  il  ne  peut 

en  être  apperçu. 
JLe  Commandeur  fe  doute  de  tout  ce  qui  fe  pajfe  derrière 

lui  :  ce  foupçon  le  tient  dans  une  inquiétude  qu'on 

remarque  à  fes  jnouvemens. 

CÉCILE. 

XtXon  oncle,  qu'avez- vous  ?  Vous  me  paroiflèz  inquiet» 
LE  COMMANDEUR ,  en  s' agitant  dans  fin  fauteuil.  ' 

.   Ce  n'eft  rien  ma  nièce;  ce  n'eft  rien. 
(  Les  Bougies  font  fur  le  point  de  finir 9  il  dit  à  Germeuil;  ) 
Monfieur ,  voudriez-vous  bien  former  ? 

ÇGermeuil  va  fonner*  Le  Commandeur  faifir  ce  moment 
pour  déplacer  le  fauteuil  de  Germeuil,  &  le  tourner 
en  face  du  triclrac.  Germeuil  revient ,  remet  fort 
fauteuil  comme  il  étoit.  ) 

SCENE    IL 

LA  BRIE,  LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE 

COMMANDEUR ,  CÉCILE,  GERMEUIL, 

LE  COMMANDEUR,  au  laquais  qui  entre. 

JLf  Kt  bougies» 

LA    BRIS  fin. 
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DRAMR  ^ 

SCENE   III. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE  COMMAN- 
DEUR ,  CÉCILE ,  GERMEUIL. 

[Cependant  la  partie* de  triOrac  s'avance.  Le  Commandeur  & 
fa  nièce  jouent  alternativement,  &  nomment  leurs  dés.) 
LE  COMMANDEUR, 
"n,  cinq. 

GERMEUIL. 
Il  n'eft  pas  malheureux. 

LE  COMMANDEUR. 
■  Je  couvre  de  l'une  &  je  pafle  l'autre.  *    « 

CÉCILE. 

Et   moi,    mon    cher    oncle,   je    marque    fix   points 
■  école.  Six  points  d'école.... 

LE  COMMANDEUR,  à  Cermeutt. 

Monfieur,  tous  avez  la  foreur  de  parler  for  le  /eu. 

CÉCILE. 
Six  points  d'école.... 

LE   COMMANDEUR. 
Cela  me  diftrait;  &  ceux  qui  regardent  derrière  moi, 
«'inquiètent. 

CÉCILE. 
Six  &  quatre  que  j'avois ,  font  dix. 

LE  COMMANDEUR,  toujours  à  Germeuil. 
Monfieur,  ayez  la  bonté  de  vous  placer  autrement,  & 
vous  me  forez  plaifir. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  à  pan. 
Eft-ce  pour  leur  bonheur,  eft-ce  pour  le  nôtre  qu'ils 
font  nés?...  Hélas!  ni  l'un  ni  l'autre! 

A  iij 
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4        LE  PERE  DE  FAMILLE; 
S  Ç  JE '  N  B    I  V. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE  COMMAN- 
DEUR, CÉCILE,  GERMEUIL,  LA  BRIE. 

(La  Buis  vient  avec  des  bougies ,  en  place  oit  il  en  faut  y  & 
lorjquil  cft  fur  U  point  defortir,  le  Père  de  Famille  rappelle.} 

LE  PE.RE  DE  FAMILLE. 

JLtA  Brie. 

LA    BRIE. 

Moniteur. 
LE  PERE  DE  FAMILLE;  après  une  petite  paufe ,  pendant 
laquelle  il  a  continué  de  river  &Ji  promener* 
Oi\  cft  mon  fils  /  i 

LA    BRIE., 
Il  cft  forci.     » 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
A  quelle  heure? 

'la   brie. 

IWonfieur,  je  n'en  fais  rien. 
LE  PERE  DE  FAMILLE,  apris  une  paufe. 
Ec  vous  ne  favez  pas  où  il  eft  allé  ? 

LA     BRIE, 
Non ,  Monfieur. 

LE    COMMANDEUR. 
Le  coquin  n'a  jamais  rien  fu.  Double  deux. 

CÉCILE. 
Mon  cher  oncle ,  vous  n'êtes  pas  à  votre  jeu. 
LE  COMMANDEUR ,  ironiquement  &  brufauement. 
Ma  nièce ,  fongez  au  vôtre. 
LE  PERE.  DE  FAMILLE,  4  &  Brie,  toujours  en  fe 

promenant  &  rêvant. 
Il  vous  a  défendu  de  le  fuivre? 
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DRAME  y 

LA  BRIE,  feignant  de  ne  pas  entendra* 
Moniteur  ? 

LE    COMMANDEUR. 
*  Il  ne  répondra  pas  à  cela.   Terne, 
LE  PERE  DE  FAMILLE,  toujours  en  fi  tmienan* 

&  rêvant* 
Y  a-t-il  long-temps  que  cela  dure  ? 

LA   BRIE,  feignant  de  ne  pas  entendre* 
Monfieur  ï 

LE    COMMANDEUR, 
Ni  à  cela  non  plus.  Terne  encore/  Les  doublets  m», 
pourfuivent. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Que  cette  nuit  me  paroît  longue  ! 

LE     COMMANDEUR. 

Qu'il  en  vienne  encore  un  6c  j'ai  perdu.  Le  voila*. 

G  E  R  M  E  U  I  L  m. 

LE    COMMANDEUR,  à  Gcrmeuil. 

Riez,  Monfieur.  Ne  vous  contraignez  pas. 

La  Brie  fort. 

SCENE   V. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE  COMMAN- 
DEUR, CÉCILE,  GÉRMEUIL. 

(  La  partie  de  triârac  finit ,  le  Commandeur,  CéeiUÇf  Germerai 

s' approchtnt  du  Père  de  Famille.  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

*-J  aïs  quelle  inquiétude  il  me  tient!  Ou  eft-il.'  Qu'efc- 
il  devenu? 

LE  COMMANDEUR. 
Et  qui  fait  cela  ? . . .  Mais  vous  vous  êtes  aflez  tourmenté 
pour  ce  foir.  Si  vous  m'en  «oyez ,  vous  irez  prendre  du  repos. 

Aiv 
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LE  PERE  DE  FAMILtE; 

LE   FERE   DE  FAMILLE. 
U  n'en  cft  plus  pour  moi. 

LE   COMMANDEUR. 
Si  vous  l'avez  perdu ,  c'eft  ua  peu  votre  faute ,  &  beaucoup 
celle  de  ma  fœur.  C'étoit,  Dieu  lui  pardonne,  une  femm# 
Unique  pour  gâter  fes  enfans. 

CECILE,  peinêe. 
Mon  oncle. 

LE  COMMANDEUR. 
J'avois  beau  le  dire  à  tous  les  deux  :  prenez-y  garde 
tous  les  perdez. 

CÉCILE. 
Mon  oncle. 

LE  COMMANDEUR. 
Si  vous  en  êtes  fous  à  préfent  qu'ils  font  jeunes,  vont 
en  ferez  martyrs  quand  il  feront  grands. 

CÉCILE. 
Moniteur  le  Commandeur, .. 

LE  COMMANDEUR. 

Bon»  eft-ce  qu'on  m'écoute  ici? 

LE  PERE   DE   FAMILLE,  à  pan. 

Il  ne  vient  point  ! 

LE  COMMANDEUR. 

Il  ne  s'agit  pas  de  foupirer,  de  gémir,  mais  de  montrer 
ce  que  vous  êtes.  Le  temps  de  la  peine  eft  arrivé.  Si 
vous  n'avez  pu  la  prévenir,  voyons  du  moins  fi  vous 
faurez  la  fupporter....  Entre  nous,  j'en  doute....  [La 
pendule  fonne  Jix  heures*  )  Mais  voill  f\x  heures  qui 
forment.»..  Je  me  fens  las....  J'ai  des  douleurs  dans  les 
jambes  comme  fi  ma  goutte  vouloit  me  reprendre.  Je  ne 
fuis  bon  â  rien.  Je  vais  m'envelopper  de  ma  robe-de- 
chambre,  &  me  jetter  dans  un  fauteuil.  Adieu ,  monfrere.*» 
Entendez- vous» 
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DRAME. 

LE   PERE  DE  FAMILLE. 
Adieu  Moniteur  le  Commandeur. 

LE  COMMANDEUR,  ta  Sta  allant. 
La  Brie.  « 


SCENE    V  L  ■ 

L|A  BRIE,  LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE 
COMMANDEUR,  CÉCILE,  GERMEUIL. 

L  A    BRIE,  arrivant. 

JLVJLoHSIEUR. 

LE  COMMANDEUR. 

Eclairez-moi.  Et  quand  mon  neveu  fera  rentré,  Ton» 
viendrez  m'avertir. 


'  S  C  E  N  E     V 1  L 

LE  PERE  D>E  FAMILLE,  CÉCILE, 

GERMEUIL 

LE    PERE   DE   FAMILLE,   après   s'être  encore 

promené  triftcmenu 

ivJL  a  fille ,  c'eft  malgré  moi  que  tous  avez  pafle  la  nuic. 
CÉCILE. 
Mon  père,  fai  fait  ce  que  fardd. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Je  vous  fai  gré  de  cette  attention;  mais  je  crains  que 
tous  n'en  foyez  indifpofée.  Allez  vous  repofer. 
CÉCILE. 
Mon  père ,  il  eft  tard.  Si  vous  me  permettiez  de  prendre  1 
-votre  famé  l'intérêt  que  vous  avez  la  bonté  de  prendre  à 
la  mienne. •*• 
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to      LE  PERE  DE  FAMILLE; 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Je  renz  refter.  Il  faut  que  je  lui  parle. 

CÉCILE. 

Mon  frère  n'eft  plus  un  enfant. 

LE  PERE  DE   FAMILLE. 
Et  qui  Tait  tout  le  mal  qu'a  pu  apporter  une  nuit  f 

CÉCILE. 
Mon  Perr . . . 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  l'attendrai.  Il  me  verra. 

(  En  appuyant  tendrement  fes^mains  fur les  iras  déjà  fille.  } 

Allez ,  ma  fille ,  allez.  Je  fais  que  vous  m'aimez. 

CiciLE  fort  :  Gekmbuil  fe  difpoft  à  la  fuivre, 

-TF.-4r-*sdbs&+ 


.  ,      SCENE    VII  L 

LE  PERE  DE  FAMILLE ,  GERMEUIL: 

(  La  marche  de  cette  Scène  eft  lente*  ) 
LE  PERE  DE  F  A  MILLE  retenant  GcrmtuiL 

\JT êr me u il,  demeurez. 

(  Comme  s'il étoitfeulù  regardant  aller  Cécile .J 
Son  cara&ere  a  tout-à-fait  changé  j  elle  n'a  plus  ùt 
gaieté,  fa  vivacité....  Ses  charmes  s'effacent.. ,.  Elle  fouffre.... 
Hélas,  depù'S  que  j'ai  perdu  ma  femme  &  que  le  Cornai 
nnndeur  s'eft  établi  chez  moi  ,  le  bonheur  s'en  eft 
éloigné  !...  Quel  prix  il  met  à  la  fortune  qu'il  fait  attendre  2 
mes  enfansî...  Ses  vues  ambitieufes,  &  l'autorité  qu'il  a 
prife  dans  ma  maifon  ,  me  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  importunes....  Nous  vivions  dans  la  paix  &  dans  l'union  s 
rWmur  inquiète  &  tyrannique  de  cet  homme  nous  a 
tous  féparés.  On  fe  craint %  on  s'évite,  on  me  laiflê  ;  je 
(bis  folitake  au  milieu  de  ma  famille ,  &  je  péris*.  Mais 
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DRA  ME.  %t 

le  joor  eft  prêt  à  paroîcrc,  &  mon  fils  ne  vient  point  L*' 
Germeuil ,  l'amertume  a  rempli  mon  ame.  Je  ne  pais  plat 
fupporter  mon  état.... 

GERMEUIL. 
Vous,  Moniteur? 

[LE  PERE  DE  FAMILLE, 
.  Oui,  Germeuil. 

GERMEUIL. 
Si  vous  n'êtes  pas  heureux,  quel  père  l'a  jamais  été! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Aucun—  Mon  ami ,  les  larmes  d'un  père  coulent  Courent 
en  fecret.  (  //  foupire ,  il  pleure.  )  Tu  vois  les  miennes.** 
Je  te  montre  ma  peiné. 

GERMEUIL. 
.    JWonfieur,  que  faut- il  que  je  faffe?* 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Tu  peux,  je  crois,  la  foulager. 

GERMEUIL. 

Ordonnez. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  n'ordonnerai  point;  je  prierai.  Je  dirai  :  Germeuil; 

fi  j'ai  pris  de  toi  quelque  foin;  h  depuis  tes  plus  jeunes 

ans,  je  tai  marqué  de  la  tendreffe,  &  fi   tu  t'en  fou  viens, 

fi  je  ne  t'ai  point  diftingué  de  mon  fils  ;  fi  j'ai  honoré  en 

roi  la  mémoire  d'un  ami  qui   m'eft  &  me  fera   toujours 

préfente....  Je  t'afflige;  pardonne;  c'eft  la  première  fbia 

de  ma  vie ,  ce  fera  la  dernière. ...  Si  je  n'ai  rien  épargné 

pour  te  fauver  de  l'infortune ,  &  remplacer  on  père  à  ton 

égard  ;  fi  je  t'ai  chéri  ;  fi  je  t'ai  gardé  chez  moi ,  malgré 

le  Commandeur  à  qui- tu  déplais;  fi  je  t'ouvre  aujourd'hui 

mon  cœur ,  reconnois   mes  bienfaits ,   &  réponds  i  ma 

confiance. 

GERMEUIL. 

Ordonnez,  Monfieur,  ordonnez. 
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I*       LE  PERE  DE  FAMILLE; 

LE  PERE  DE  FAMILLE/ 

Ne  fais-tu  rien  de  mon  fils?...  Tu  es  fon  ami;  mai* 
in  dois  être  auffi  le  mien...  Parle...  Rends-moi  le  repos, 
ou  achevé  de  me  l'ôcec.  Ne  fais  tu  rien  de  mon  fils  ? 

GERMEUIL 
Non.  Moniteur. 

LE  PERE  DE    FAMILLE. 

Tu  es  un  homme  vrai ,  &  je  te  crois.  Mais  vois  combien 
ton  ignorance  doit  ajouter  à  mon  inquiétude.  Quelle  eft  la 
conduite  de  mon  fils,  puifqu'il  la  dérobe  à  un  père  dont 
il  a  tant  de  fois  éprouvé  l'indulgence ,  &  qu'il  en  fait 
tnyftere  au  feul  homme  qu'il  aime?...  Germeuil  $  je  tremble 
que  cet  enfant. ... 

GERMEUIL. 

Vous  êtes  père  ;'  un  père  eft  toujours  prompt  à  s'alarmer. 

LE   PERE  DE  FAMILLE. 
Tu  ne  fais  pas ,  mais  tu  vas  favoir  &  juger  fi  ma  crainte  eft 
précipitée. .  Dis  moi,  depuis  un  temps  n'as-tu  pas  remarqué 
combien  il  eft  changé? 

GERMEUIL. 
Oui;  mais  c'eft  en  bien.  Il  eft  moins  curieux  dans  fès 
chevaux ,  fes  gens  ,  fon  équipage  ;  moins  recherché  dan* 
fa  parure.  Il  n'a  plus  aucune  de  ces  fantaisies  que  vous  lui 
reprochiez.  Il  a  pris  en  dégoût  les  diflipations  de  fon  âge* 
tl  fuit  fes  complaifans,  fes  frivoles  amis.  Il  aime  â  parler 
les  journées ,  retiré  dans  fon  cabinet.  Il  lit  j  il  écrit  ;  il 
penfe.  Tant  mieux.  '  Il  a  fait  de  lui-même  ,  ce  que  vous 
en  auriez  tôt  ou-  tard  exigé. 

LE   PERE    DE  FAMILLE. 
Je  me  difois  cela ,  comme  toi  ;  mais  j'ignorois  ce  que 
je  vais  l'apprendre....  Ecoute....  Cette  réforme  dont,  à  ton 
avis ,  il  faut  que  je  me  félicite ,  &  ces  abfences  de  nuit 
qui  m'effrayent.... 
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DRAM  E.  «} 

GERMEUIL, 
Ces  akfences  &  cette  réforme?  j 

LE   PERE  DE   FAMILLE. 
Ont  commencé  en  même  temps. 

G  ER  M  E  U  I L  marque  fa  furptlfe. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 
Oui ,  mon  ami ,  en  .même  temps. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Cela  eft  fingulier. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Cela  eft.  Hélas ,  le  défordre  ne  m'eft  connu  que  depuis 
peu;  mais  il  a  durer...  Arranger  &  Cuivre  i  la  fois  deux 
plans  oppofés;  l'un  de  régularité  qui  nous  en  impofe  de 
jour,  un  autre  de  dérèglement  qu'il  remplit  la  nuit;  voilà 
ce  qui  m'accàbje...  Que ,  malgré  fa  fierté  naturelle ,  il  fe 
foit  abaiffé  jtifqu'à  corrompre  des  valets  ;  qu'il  fe  Coït 
rendu  maître  des  portes  de  ma  maifon  ;  qu'il  attende  que 
je  repo&,  qu'il  s'en  informe  (ecrécenîent  ;  qu'il  s'échappe 
feul ,  à  pied ,  toutes  les  nuits  ,  par  toute  forte  de  rems  , 
i  toute  heure  >  c'eft  peut-être  plus  qu'aucun  père  nepuiffe* 
fpuf&ir  ,  &  qu'aucun  enfant  de  fon  âge  n'eût,  ofé.M  Mais  , 
avec  une  pareille  conduite ,  affeder  l'attention  aux  moindres 
devoirs ,  l'auftérité  dans  les  principes  ,  la  réferve  dans  les 
difeours ,  le  goût  de  la  retraite ,  le  mépris  des  diitraûions... 
Ah  !  mon  ami  J. . .  Qu'attendre  d'un  jeune  homme  qui  peut 
tout-à-coup  (è  mafquer  Ôc  fe  contraindre  à  ce  point  !...  Je 
regarde  dans  l'avenir,  &  ce  qu'il  me  laiflë  entrevoir  me 
glace*..  S'H  n'étoit  que  vicieux,  je  n'en  défefpérerois  pasj 
nais  s'il  joue  les  mœurs  &  la  vertu!... 
GERMEUIL 

En  effet  ,  je  n'entends  pas  cette  conduite.  Mais  je  connois 
votre  fils  :  la  faufleté  eft  de  tous  les  défauts  le  plus  contraire  & 
fan  çaraftere. 
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14  LE  PERE  DE  FAMILLE; 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Il  n'en  eft  point  qu'on  ne  prenne  bientôt  avec  les  méchant  ; 
fc  maintenant  avec  qui  penfes-tu  qu'il  vive?...  Tous  les 
gens  de  bien  dorment  quand  il  veille. ...  Ah ,  Germeuii  ! .  •• 
Mais  il  me  femble  que  j'entends  quelqu'un—  Ceft  lui  peut* 
être...  Eloigne-toi. 

S  C  E  N  E    IX. 

LE  PERE  DE  FAMILLE  fcul. 

(  Ils* avance  vers  l'endroit  oit  il  a  entendu  marcher,  il  fouie 
&  dit  triftement  :  ) 

J  b  n'entends  plus  rien. 

(llfe  promené  un  peu ,  puis  il  dit  :  ) 
Afleyous-nous. 

(  Il  cherche  du  repos  ;  il  n'en  trouve  point ,  &  dit  :  ) 
Je  ne  faurois. ..  Quels  preflèmimens  s'élèvent  au  fond 
de  mon  ame ,  s'y  fuccédent  &  l'agitent  I .  •  •  O  cœur  trop 
fenfible  d'un  père ,  ne  peux-tu  te  calmer  un  moment  ! .  •  • 
A  l'heure  qu'il  eft ,  peut-être  il  perd  fa  fanté..,  fa  fortune ... 
les  moeurs^.  Que  fais-je  r  fa  vie...  fon  honneur...  le  mien... 
(  llfe  levé  brufquement ,  &  din) 
Quelles  idées  me  pourfuivent  ! 
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D  R  A  M  Ei  \j 

5  C  JP  iV  JE1    X. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  SAINT- ALBIN; 

{  Tandis  que  le  Père  de  Famille  erre  accablé  de  trifieffe^  • 
entre  St.  Albin,  vêtu  comme  un  homme  du  peuple,  en 
redingote  &  en  vefte,  Us  bras  cachés  fous  fa  redit** 
gotCy  &  le  chapeau  rabattu  &  enfoncé  fur  Us  yeux* 
Il  s'avance  à  pas  lents.  Il paroît plongé  dans  la  peint 
fi»  la  rêverie.  Il  traverfe  fans  appercevoir  perfonne.) 

LE  PERE  DE  FAMILLE ,  qui  U  voit  venir  à  lui,  L'attend, 

£  arrête  par  U  bras  ,Ù  lui  dit  : 

fJ^ui  êtes-vous?  Où  allez- vous? 

(  S t- Albin  ne  répond  point.  ) 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Qui  êtes-vous  ?  Où  allez-vous  ? 

(  Jr- Albin  ne  répond  point  encore.) 
tE  PERE  DE  FAMILLE  reUve  lentement  U  chapeau  dé 
S t- Albin  ,  nconno it  fon  fils  ,  &  s'écrie  : 
Ciel  !...  Ceft  lui  U..  Ceft  lui  !—  Mes  fuoeftes  preflenti- 
Jneos ,  les  voila  donc  accomplis  !...  Ah  U... 

<  Il  pouffe  des  accens  douloureux ,  il  s'éloigne  ,   il 

revient ,  il  dit  :  ) 
Je  veux  lui-  parler...   Je  tremble  de  l'en  endre...  Que 
tais- je  favoiri...  J'ai  trop  vécu.  J'ai  trop  vécu. 

St.  ALBIN,  en  s' éloignant  de  fon  père,  &  foupirant 

de  douleur. 
Ah! 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  U  fuivant. 
Qui  es-tu  f  D'où  viens-tu  f...  Au  roi  s- je  eu  le  malheur  f  .U 

St.  ALBIN,  en  s* éloignant  encore. 
3c  fuis  défefpéré. 
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LE   PERE   DE  FAMILLE. 
Grand  Dieu»  que  faut- H  que  j'apprenne! 

St.    ALBIN. 
Elle  pleure»  elle  foupire ,  elle  fonge  i  s'éloigner;  9c  fi. 
elle  s'éloigne  ,  je  fuis  perdu* 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 

Qui  elle/  » 

St.    ALBIN. 

Sophie....  Non ,  Sophie ,  non..*.  Je  périrai  plutôt 
LE    PERE   DEFAMILLE. 

Qui  eft  cecte  Sophie?...  Qu'a-t-elle  cle  commun  avef 
l'état  od  je  te  vois ,  êc  l'effroi  qu'il  mé  caufe  ? 

St.  ALBIN  ,  fi  jet  tant  aux  pieds  de  fin  père. 

Mon  père ,  vous  me  voyez  i  vos  pieds*  Votre  fils  n'eft 
pas  indigne  de  vous  ;  mais  il  va  périr ,  il  va  perdre  celle 
qu'il  chérit  au-delà  de  la  vie.   Vous  feul ,  pouvez  la  lui 
conferver.   Ecoutez  moi,  pardonnez-moi ,  fecourez  iuoi, 
St.    Albin  ,   toujours  à  genoux* 

Si  j'ai  jamai>  éprouvé  votre  bonté;  fi ,  dès  mon  enfance» 
f  ai  pu  vous  regarder  comme  l'ami  le  plus  tendre  ;  fi  vou* 
ru  es  le  confident  de  toutes  mes  joies  &  de  toutes  mes 
peines,  ne  m'abandonnez  pas.  Confervez-moi  Sophie;  que 
je  vous  doive  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Protégez^ 
la....  Eiie  va  nous  quitter ,  rien  n'eft  plus  certain- ..  Voyez* 
la,  détournez-la  de,  fon  projet....  La  vie  de  votre  fils  en 
dépend..,,.  Si  vous  la  voyez,  je  ferai  le  plus  heureux  de 
tous  les  enrans,  &  vous  ferez  le  plus  heureux  de  ;  to.uf 
les  pères.  ...  • « 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  à  part. 

Dans  quel  égarement  il  eft  tombé!  (  à  fin  fils)  Qui 
eft  elle  cecte  Sophie  ;  qui  eft -elle  ? 
.  St- A  L  B I N ,  relevé ,  allant  &  venant  avec  enthoujiafme. 

Elle  eft.  pauvre;  elle  eft  ignorée;  elle  habite  un  réduis 
obfcur;  mais  je  ne  vois  rien  dans  ma  vie  dïûlpéc  &  tumufa 

tueufe 

; 
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toeufe,  \  comparer  aux  heures  innocentes  que  fai  paffées 
près  d'elle.  J'y  vdudrois  vivre  &  mourir,  dufTé-je  être  mé-« 
connu,  méprifé  du  refte  de  la  terre...  Je  croyois  avoir 
aime.  Je  me  trompois...  G'cft  à  préfent  que  j'aime... 
(  En  fai/iffant  la  main  de  fin  l>trt*  ) 

Oui.....  J'aime  pour  la  première  fois. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Vous  vous  jouez  de  mon  indulgence  8t  de  ma  peina; 
Malheureux,  lauTez-li  vos  extravagances.  Regardez-vous , 
&  répondez-moi.  Qu'eft-ceque  cet  indigne  traveftifTemcnt  ? 
Que  m'annonce*  t'il? 

St.    ALBIN. 
Ah  !  mon  père  !  c'eft  i  cet  habit  que  je  dois  mon  bonheur  ^ 
ma  Sophie,  ma  vie. 

LE   PERE  DE  FAMILLE. 

Comment?  Parlez. 

Sr.    A  L  B  I  N. 
II  a  fallu  me  rapprocher  de  fon  état,  il  a  fallu  lui  déi 
xober  mon  rang ,  devenir  fon  égal.  Ecoutez ,  écoutez. 
LE   PERE   DE   FAMILLE. 
J'écoute  &  j'artends. 

St.    A  L  B  I  N.       N 
Prés  de  cet  afyle  écarté  qui  la  cache  aux  yeux  des 
hommes...  Ce  fut  ma  dernière  rçflource. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Ehbjen?... 

St.    A  L  B  I  N. 

À  côté  de  ce  réduit ...  il  y  en  avoit  un  autre. 

LE  PJERE  DE  FAMILLE. 

Achevez. 

St.    ALBIN. 

Je  le  loue.  J'y  fais  porter  les  meubles  qui  conviennent 
i  un  indigent.  Je  m'y  loge ,  &  je  deviens  fon  voifin  fous 
le  nom  de  Sergi  &  fous  cet  habit, 

i 


4f        LE  PERE  DE  FAMILLE, 

LE  PERE  DE  FAATÏLLÊ. 
Ah,  je  refpitef...  Grâces  à  Dieu,  du  moins  je  ne  foi* 
plus  en  lui  qu'un  infenfé. 

St.    A  L  B  I  N. 

Jogez  fi  jamais î ....  Qu'il  va  m'en  coûter  cher ? . .  Ah! 
LE  PERE  DE   FAMILLE. 

Revenez  à  vous,  8t  fongez  â  mériter  par  une  entière 
•onfiance  le  pardon  de  votre  conduite. 
St.    ALBIN. 

Mon  père,  vous  (Aurez  tout.  Hétas ,  je  n'ai  que  ce  moyen 
.pour  vous  fléchir!..,  La  première  fois  que  je  la  vis,  ce 
fut  à  l'Eglife.  Elle  étoit  à  genoux,  auprès  d'une  femme 
âgée  que  je  pris  d'abord  pour  fa  mère.  Elle  attachoic  tous 
les  regards. ...  Ah,  mon  père!  quelle  modeftie!  quels 
charmes  ! . . .  Non  ,  je  ne  puis  vous  rendre  l'impreffion  qu'elle 
fie  fur  moi.  Quel  trouble  j'éprouvai  !  Avec  quelle  violence 
mon  cœur  palpita  !  Ce  que  je  reflèmis  !  Ce  que  je  devins! .... 
Depuis  cet  inftant  je  ne  penfai,  je  ne  rêvai  qu'elle.  Son 
image  me  fui  vit  le  jour,  m'obféda  la  nuit,  m'agita  par-tout  # 
J'en  perdis  la  gaité ,  la  fanté ,  le  repos.  Je  ne  pus  vivre 
fans  chercher  à  la  retrouvé*.  J'allois  par-tout  oi\  j'efpérois 
de  la  revoir.  Je  languiflois,  je  périffois  ,  vous  le  favez, 
lorfque  je  découvris  que  cette  femme  âgée  qui  l'accompa- 
ghoit,  fe  nommoit  Madame  Hébert,  que  Sophie  l'appeloic 
fa  3onne,  &  que  reléguées  toutes  deux  à  un  quatrième 
étage,  elles  y  vivoient  d'une  vie  iniférable....  Vous  avouerai- 
je  les  efpérances  que  je  conçus  alors ,  tous  les  projets  que 
je  formai  ?  Que  j'eus  lieu  d'en  rougir ,  lorfque  le  ciel  m'eut 
infpiré  de  m'établir  à  côté  d'elle  !  Ah ,  mon  père ,  il  faut 
que  tout  ce  qui  l'approche ,  devienne  honnête  ou  s'en  éloigne.. 
Vous  ignorez  ce  que  je  dois  à  Sophie,  vous  l'ignorez... • 
Elle  m'a  changé.  Je  ne  fuis  plus  ce  que  j'étois....  Dès 
lés  premiers  inftans,  je  fends  les  défîrs  honteux  s'éteindre 
Ans  mon  amej  le  refpett  &  l'admiration  leur  fuccéder* 
Sans  qu'elle  m'eût  arrêté,  contenu,  peut-être  même  avaay 

•    Digitizedby  VjOOQIC 


D  R  A  M  F.  %9 

qu'elle  eût  levé  les  yeux  fur  moi ,  je  devins  timide  ;  de  jour 
en  jour  je  le  devins  davantage  ,  &   bientôt  il  ne  me  fut 
pas  plus  libre  d'attenter  â  fa  vertu  qu'a  fa  vie. 
LE   PERE  DE   FAMILLE. 

Et  que  font  ces  femmes?  Quelles  font  leurs  reflburces? 
St.    ALBIN. 

Ah ,  fi  vous  connoiftiez  la  vie  de  ces  infortunées  !  Ima- 
ginez que  leur  travail  commence  avant  le  jour,  Se  que 
fouvent  elles  y  paffeut  les  nuits»  La  Bonne  file  au  rouet. 
Une  toile  dure  Se  groilîere  eft  entre  les  doigts  tendres  Se 
délicats  de  Sophie,  Se  les  bleffe.  Ses  yeux,  les  plus  beaux 
yeux  du  monde,  s'ufent  à  la  lumière  d'une  lampe.  Elle 
vit  fous  un  toit,  entre  quatre  murs  tout  dépouillés....  Une 
table,  deux  chaifes,  un  grabat ,  voilà  fes  meubles.  O  Ciel  ! 
quand  tu  la  formas ,  était-ce  la  le  fort  que  tu  lui  deftinois* 
LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Et  comment  eûtes-vous  accès  ?  Soyez  vrai. 
St.    A  L  B  I  N. 

Il  eft  inoui  tout  ce  qui  s'y  oppofoit,  tout  ce  que  je  fis*1 
Etabli  auprès  d'elles,  je  ne  cherchai  point  à  les  voir;  mai* 
quand  je  les  rencontrons  en  defcenJant,  en  montant,  je  les 
faluois  avec  refpeâ.  Le  foir  ,  quand  je  rentrois ,  car  le  jour 
on  me  croyoit  à  mon  travail,  )  j'allois  doucement  frapper 
1  leur  porte ,  &  je  leur  demandois  les  petits  fervices  qu'on 
fe  rend  entre  voifins ,  comme  de  l'eau ,  du  feu ,  de  la  lu- 
mière. Peu-à-peu ,  elles  fe  firent  à  moi.  Elles  prirent  de 
la  confiance.  Je  m'offris  £  les  fervir  dans  des  bagatelles.  Par 
exemple ,  elles  n'aimoient  pas  à  forcir  la  nuit ,  j'allois  Se  je 
venots  pour  elles. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Que  de  mouvemens  Se  de  foins!  Et  à  quelle  fin/  Ah^ 
£  les  gens  de  bien  ? . .  •  Continuez. 

St.    A  L  B  IN. 

Un  jour  j'entends  frapper  â  ma  porte.  C'étoit  la  Bonne. 
JWxc,  Elle  entre  £w$  parler,  s'affied  Se  fe  met  i  pleurer, 
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Je  lui  demande  ce  qu'elle  a.  Sergi ,  me  dit-elle,  ce  n'eflE 
pas  fur  moi  que  je  pleure.  Née  dans  la  mifere ,  j'y  fui^ 
faite;  mais  cet  enfant  me  défoie....  Qu'a-t-elle ?  Que  vous 
eft-il  arrivé  ?..  Hélas!  répond  la  Bonne ,  depuis  huit  jours 
nous  n'avons  plus  d'ouvrage,  Jk  nous  fommes  fur  le  point 
de  manquer  de  pain.  Ciel!  m'écrie- je,  tenez,  allez  ,  courez  j 
Après  cela...  je  me  renfermai ,  &  l'on  ne  me  vit  plus. 
LE   PERE  DE  FAMILLE. 

J'entends.  Voila  le  fruit  des  fentimeris  qu'on  leur  infpire* 
Ils  ne  fervent,  qu'à  les  rendre  plus  dangereux. 
St.    A  L  B  I  N. 

On  s'apperçut  de  ma  retraite ,  Se  je  m'y  attendois.  Li 
bonne  Madame  Hébert  m'en  fit  des  reproches.  Je  m'enhardis» 
Je  l'interrogeai  fur  leur  fituation.  Je  peignis  la  mienne 
comme  il  me  put.'  Je  propofai  d'aflbeier  mon  indigence ,  &  de 
l'alléger  en  vivant  en  commun.  On  fit  des  difficultés. 
J'infiftai,  &  l'on  confentit  â  la  fin.  Jugez  de  ma  joie J 
Hélas,  elle  a  bien  peu  duré!  Et  qui  fait  combien  ma  peine 
durera  ! 

Hier,  j'arrivai  â  mon  ordinaire.  Sophie  étoit  feule.  Elle 
avoit  les  coudes  appuyés  fur  fa  table,  &  la  tête  penchée 
fur  fa  main.  Son  ouvrage  étoit  tombé  à  fes  pieds.  J'entrai, 
fans  qu'elle  m'entendît.  Elle  foupiroit.  Des  Larmes  s'échap- 
poient  d'entre  fes  doigts ,  &  couloient  le  long  de  fon  bras. 
Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  je  la  trouvois  trifle.  • .  „ 
Pourquoi  pleuroit-elle  ?  Qu'eft-ce  qui  l'afHigeoit  ?  Ce  n'étozt 
plus  le  beibin.  Son  travail  Se  mes  attentions  pourvoyoient 
à.  tout....  Menacé  du  feui  malheur  que  je  redoutois,  je  ne 
balançai  point.  Je  me  jettai  i  fes  genoux.  Quelle  fut  fil 
furprife!  Sophie,  lui  dis- je,  vous  pleurez!  Qu'avez-vous * 
Ne  me  celez  pas  votre  peine.  Parlez- moi  ;  de  grâce,  parlex- 
moi.  Elle  fe  taifoit.  Ses  larmes  continuoienr  de  couler.  'Se* 
yeux  noyés  dans  les  pleurs,  fe  tournaient  fur  moi,  s'en 
éloignoient,  y  revenoient.  Elle  difoit  feulement  :  Pauvre 
Sergi!  raalhçurçufc  Sophie!  Cependant  j'avois  baiifé 
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vîfage  fur  (ci  genoux,  &  je  mouillois  fon  tablier  de  met 
larmes.  Alors  la  Bonne  rentra.  Je  me  levé.  Je  cours  à 
elle.  Je  l'interroge.  Je  reviens  à  Sophie.  Je  la  conjure.  Elle 
s'obftine  an  fil  en  ce.  Le  défefpoir  s'empare  dé  moi.  Je  marche 
dans  la  chambre  fans  fa  voir  ce  que  je  fais.  Je  m'écrie  dou* 
loureufement ,  c'eft  fait  de  moi.  Sophie ,  vous  voulez  nous 
quitter  ;  c'eft  fait  de  moi.  A  ces  mots  fès  pleurs  redoublent , 
&  elle  retombe  fur  fa  table  comme  je  l'avois  trouvée.  La 
lueur  pâle  &  fombre  d'une  petite  lampe  éclairoit  cette  fcène 
de  douleur  qui,  a  duré  toute  la  nuit.  A  l'heure  que  le 
travail  eft  cenfé  m'appeler,  je  fuis  forti,  &  je  me  rctiroi» 
ici  accablé  de  peine.  •  •  • 

LE   PERE   DE    FAMILLE. 
Ta  ne  penfois  pas  i  la  mienne. 

Se.    A  L  B  I  N. 
Mon  père  ! . 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Que  voulez-vous?  Qu'cfpérez-vousj 
St.    A  L  B  I  N. 
Que  tous  mettrez  le  comble  â  tout  ce  que  vous  avez 
&it  pour  moi  depuis  que  je  (bis;  que  vous  verrez  Sophie; 
que  vous  lui  parlerez;  que...  ' 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Jeune  infenfé!...  Et  favez-vous  qui  elle  eft? 

St.  ALBIN. 
C'cft-li  fon  fecret.  Mais  fes  mœurs,  fes  fentimens,  fes 
difeours,  n'ont  rien  de  conforme  à  fa  condition  préfente* 
Un  autre  état  perce  à  travers  la  pauvreté  de  fon  vêtement. 
Tout  la  trahit ,  jufqu'à  je  ne  fais  quelle  fierté  qu'on  lui 
a  infpirée  Se  qui  la  rend  impénétrable  fur  fon  état...»  Si 
vous  voyez  fon  ingénuité,  fa  douceur,  fa  modeflie...  Vous 
vous  (buvenez  bien  de  ma  mère...  Vous  foupirez.  Eh  bien, 
e'eft-elle.  Mon  père,  voyez-la  j  &  fi  votre  fils  vous  a  die 
tm  mot.»'. 

Biïî 
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il   LE  PERE  DE  FAMILLE; 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Ec  cette  femme  chez  qui  elle  eft ,  ne  vous  en  a  rieb 

appris  l 

St.    ALBIN. 

Hélas ,  elle  eft  aufli  réfervée  que  Sophie  !  Ce  que  j'en 
ai  pu  tirer,  c'eft  que  cette  jeune  perfonne  eft  venue  de 
Province  implorer  l'afliftance  d'un  parent,  qui  n'a  voulu 
ni  la  voir  ,  ni.  la  fecourir.  J'ai  profité  de  cette  confidence 
pour  adoucir  fa  mifere  fans  offenfer  fa  délicaccflè.  Je  fais 
du  bien  a  ce  que  j'aime ,  &  il  n'y  a  que  moi  qui  le  fâche. 
LE  PERE   DE   FAMILLE. 

Avez- vous  dit  que  vous  aimiez? 

St.     ALBIN,    avec  vivacité. 

Moi ,  mon   père?...   Je   n'ai  pas    même  entrevu   dans 
l'avenir  le  moment  od  je  l'oferois. 

LE  PERE   DE  FAMILLE* 
Vous  ne  vous  croyez  donc  pas  aimé  l 

St.    ALBIN. 
Pardonnez  moi....  Hélas  !  Quelquefois  je  l'ai  cru..^ 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
.  Et  fur  quoi? 

J  St.    A  L  B  I  N. 

.  Sur  des  chofes  légères  qui  fe  fenrenc  mieux  qu'on  ne  les 
dit.  Par  exemple,  elle  prend  intérêt  à  tout  ce  qui  me  touche; 
auparavant,  fon  vifage  s'éclairciffoit  a  mon  arrivée;  fon 
regard  s'animoit;  elle  avoit  plus  de  gaiti.  J'ai  cru  deviner 
qu'elle  m'actendoit.  Souvent  elle  m'a  plaint  d'un  travail 
qui  prenoit  toute  ma  journée;  &  je  ne  doute  pas;  qu'elle 
n'ait  prolongé  le  fien  dans  la  nuit  pour  m'arrêter  plus  long- 
tems. ... 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Vous  m'avez  tout  dit? 

St.    ALBIN- 
Tout» 

Digitized  by  VjOOQ'LC 


DRAME.       .- r         *j 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  après  uni pauf*. 
'Allez  vous  repofer....  Je  la  verrai. 
St.    ALBIN. 
Vous  la  verrez?    Ah,   mou   père,  vous  la  verrez'..; 
Mais  fongez  que  le  tems  prefle.. • 

LE  PERE  DE'  FAMILLE. 
Allez,  &  roughTez  de  n'-êtrepas  plus  occupé  des  alarmef 
que  votre  conduite  m'a  données ,  &  peut  me  donner  encore. 
St.    ALBIN. 
Mon  père,  vous  n'en  aurez  plus. 


SCENE    XL 

LE  PERE  DE  FAMILLE^/. 

Ju?E  l'honnêteté,  des  vertus,  de  l'indigence,  de  la  jeu- 
aefle ,  des  charmes ,  tout  ce  qui  enchaîne  les  âmes  bien 
nées!...  A  peine  délivré  d'une  inquiétude,  je  retombe 
dans  une  autre,..  Quel  fort!..  Mais  peut-être  m'alarmé-je 
encore  trop  tôt...  Un  jeune  homme  paflïonné,  violent, 
s'exagère  à  lui-même,  aux  autres...  Il  faut  voir...  Il 
faut  appeller  ici  cette  fille,  l'entendre,  lui  parler...  Si  elle 
eft  telle  qu'il  me  la  dépeint,  je  pourrai  l'iutéreffèr ,  l'obliger... 
Que  fais-jc? 

SCENE   XII. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE   COMMAN- 
DEUR y  en  robe  de  chambre  &  en  bonnet  dç  nuit. 
LE. COMMANDEUR. 

JC*h  bien,  Monfieur  d'Orbeflbn,  vous  avez  vit  votrt 
Ski  De  quoi  s'agit-il I 

u  y 
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t%       LE  PERE  DE  FAMILLE* 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Monfieur  le  Commandeur,  vous  le  faurez.  Entrons? 

LE   COMMANDEUR. 
Un  mot,  s'il  vous  plaie...  Voilà  votre  fils  embarqué 
dans  une  aventure  qui  va  vous  donner  bien  du  chagrin  $ 
n'eft-cepast 

LE  PERE   DE   FAMILLE. 
Mon  frère... 

LE  COMMANDEUR. 

Afin  qu'un  jour  vous  n'en  prétendiez  caufe  d'ignorance» 

je  vous  avertis  que  votre  chère  fille  &  ce  Germeuil  que 

vous  gardez  ici  malgré  moi ,  vous  en  préparent  de  leur 

côté,  &,  s'il  plaît  à  Dieu,  ne  vous  en  laifleront  pas  manquer; 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Mon  frère ,  ne  m'accorderez-vous  pas  un  inftant  de  repos  S 

LE  COMMANDEUR. 
Ils  s'aiment;  c'eft  moi  qui  vous  le  dis. 

.LE  PERE  DE  FAMILLE,  impatienté. 
Eh  bien,  je  le  voudrois. 

(Il entraîne  le  Commandeur  hors  de  lafclne9  tandis  qu'il 
parle.  ) 

LE  COMMANDEUR. 
Soyez  content.  D'abord  ils  ne  peuvent  ni  fe  founrir,  ni 
fè  quitter.  Ils  fe  brouillent  fans  ceffe ,  &  font  toujours  bien. 
Prêts  â  s'arracher  les  yeux  fur  des  riens ,  ils  ont  une  ligue 
ofrenfive  &  défenfive  envers  &  contre  tous.  Qu'on  s'avife 
de  remarquer  en  eux  quelques-uns  des  défauts  dont  ils  fe. 
reprennent,  on  y  fera  bien  venu...  Hâtez -vous  de  les, 
féparer  ;  c'eft  moi  qui  vous  le  dis.  •  • 

LE    PERE    DE    FAMILLE 
Allons ,  Monfieur  le  Commandeur.  Entrons. 

LE  COMMANDEUR. 
C'eft- à-dire  que  vous  voulez  avoir  du  chagrin.  Eh  bien 
tous  en  aurez. 

Fin  du  premier  A8e> 
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ACTE    II. 


SCENE   PREMIERE. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  CÉCILE,  Mademai- 
/elle  CLAIRET,  Monfieur  LE  BON,  UN 
PAYSAN,  LA  BRIE,  PHILIPPE,  domejtique 
qui  vient  fe  pré/enter  j  UN  HOMME  vêtu  de 
noir  qui  a  l'air  d'un  pauvre  honteux  &  qui  V eft. 

Toutes  ces  perfonnes  arrivent  les  unes  après  ïes  autres  m 
Le  payfan  fe  tient  debout,  U  corps  penché  fur  fott 
bâton.  L'homme  vêtu  de  noir  eft  retiré  à  V écart , 
debout  dans  un  coin  auprès  d'une  fenêtre*  La  Brie 
tft  en  papillotes.  Philippe  eft  habillé.  La  Brie 
tourne  autour  de  lui ,  &  le  regarde  un  peu  de  travers. 

Le  Père  de  Famille  entre  &  tout  le  monde  fe  levé. 

U  eft  fuivi  de  fa  fille  ,  &  fa  fille  précédée,  de  fa 
femme  de  chambre  qui  porte  le  déjeuner  de  fa  MaU 
trèfle.  Elle  fert  le  déjeuner  fur  une  petite  table.  Cécile 
s*ajped  d'un  côté  de  cette  table  :  le  Père  de  Famille 
eft  affis  de  Vautre.  Mademoifelle  Clairet  eft  debout 
derrière  le  fauteuil  de  fa  Maîtrejfe.    - 

LE   PERE   DE    FAMILLE,  au  payfan. 

A.  H,  c'eft  vous  qui  venez  enchérir  fur  le  bail  de  mon 
Fermier  de  Limeuil.  J'en  fuis  content.  U  eft  exaft.  Il 
a  des  enfans.  Je  ne  fuis  pas  fâché  qu'il  faffe  avec  moi  fes 
affaires.  Retournez- vous- en,  ' 
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If      LE  PERE  DE  FAMILLE, 

S  C  E  N  E    I  L 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  CÉCILE,  Mlle 
CLAIRET,  M.  LE  BON,  LE  PAUVRE 
HONTEUX,  LA  BRIE,  PHILIPPE 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  afin  Intendant. 

JtcH   bien,  Monfieur  le  Bon,  qu'eft-ce  qu'il  y  a* 
M.    L  E    B  O  N. 
Ce  débiteur  dont  le  billet  cft  échu  depuis  un  .mois» 
demande  encore  à  différer  Ton  payement* 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Les  tems  font  durs  ;  accordez-lui  le  délai  qu'il  demande, 

Rifquons  une  petite  fomme ,  plutôt  que  de  le  ruiner. 

M.    LE    BON. 

Les  Ouvriers  qui  tra?ailloient  à  voue  maifon  d'Oxfigny, 

Ibnt  venus. 

LE    PERE    DE    FAMILLE, 
Faites  leur  compte. 

M.    L  E    B  O  N. 
.    Cela  peut  aller  au-delà  des  fonds. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Faites  toujours/  Leurs  befoins  font  plus  preflans  que  le* 
miens,  &  il  vaut  mieux  que  je  fois  gêné  qu'eux. 
(  Ilapperçoit  le  pauvre  honteux;  il  fe  fève  avec  empreffement; 
il  s'avance  Vers  lui ,  &  lui  dit  bas  :  ) 
Pardon ,  Monfieur  ;  je  ne  vous  voyois  pas.  •  • .  Des  Em- 
barras domeftiques  m'ont  occupé....  Je  vous  «vois  oublié*. 
(  Jota  en  perlant ,  il  tire  une  bourfe  auUlui  donne  furtivement 

UUrttonduk*) 
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SCENE   III. 

X-E  PERE  DE  FAMILLE,  CÉCILE,  Mlle 
CLAIRET,  M.  LE  BON,  LA  BiUE^  • 
PHILIPPE. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  en  revenant,  bas  &  d'un  ton 

de  commifération. 

\J  ne  famille  à  élever;  un  état  à  foutenir,  &  point  de 

fortune! 

M.    LE     BON,    au  Père  de  Famille. 

.    Ce  voifin  qui  a  formé  des  prétentions  fur  votre  Terre 9 

s'en  défïfteroit  peut  être  fi... 

LE    PERE    DE    FAMILLE, 
Je  ne  me  laifîèrai  pas  dépouiller.  Je  ne  facrifierai  point 

les  intérêts  de  mes  enfans  à  l'homme  avide  &  injufte.  Tout 

ce  que  je  puis,  c'eft  de  céder, 'fi  Ton  veut,  ce  que  1» 

pourfuite  de  ce  procès  pourra  me  coûter.  Voyez. 
M.    LE    BON    va  pour  fortir* 
LE  PERE  DE  FAMILLE  le  rappelle  &  lui  dit: 
A  propos,  Monfieur  le  Bon.  Souvenez-vous  de  ces  gens 

de  Province.  Je  viens  d'apprendre  qu'ils  ont  envoyé  ici  Uf} 

de  leurs  enfans  :  tâchez  de  me  le  découvrir. 

S  C  E  N  E    I  V. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  CÉCILE,  Mile 
CLAIRET,  LA  BRIE,  PHILIPPE. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  à  la  Brie ,  qui  s'occupoit  â 

ranger  le  fallon. 

Vous  n'êtes  plus  à  mon  fervice.  Vous  connoiffiez  (e 
dérèglement  de  mon  fils.  Vous  m'avez  menti.  On  ne  mené 
pas  chez  mou 
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**      LE  PERE  DE  FAMILLE; 

CECILE,  intercédant. 
JHon  Père. 

LE    PERE    DE    FAMILLE,  â pan. 

Nous  Commet  bien  étranges.  Nous  les  aviliffons.  No« 
en  feifons  des  malhonnêtes  gens;  &  lorfque  nous  les  tro*. 
▼ons  tels,  nons  avons  Hnjuftice  de  nous  en  plaindre. 

(AU  Brit.  )  Je  vous  laiffe  votre  habit,  &  je  vous 
accorde  on  mois  de  vos  gages.  Aile*. 


SCENE    V. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  CÉCILE; 
Mlle  CLAIRET,  PHILIPPE. 
LE  PERE  DE  FAMILLE,  à  Philippe. 
Au  S  t- ce  vous  dont  on  vient  de  me  parler? 

PHILIPPE. 

Oui,  Monfieur. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Vous  ave*  entendu  pourquoi  je  le  renvoie  ;  Convenez 
vous-en.  Aile»,  *  ue  lahTez  entrer  perfonne. 
Mlle  Ciairet  &  Prilipm  for,ent9  &  emportent  ce  qui 
*fervipourle  déjeûner. 

S  C  E  N  E    V  L 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  CÉCILE. 
LE    PERE    DE    FAMILLE. 
ItIa  fille,  arez-vons  réfléchi  ? 

rt  .  CÉCILE. 

VJui  mon  pete. 

LE    PERE    DE    FAMILLE, 
guave£-vousré{blu{ 
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DRAME.  .»g 

CÉCILE. 

De  ftûre  en  tout  votre  volonté* 

LE  PERE   DE  FAMILLE. 

Je  m'attendois  à  cette  réponfe.  ' 

CE  C  I  L  E. 
Si  cependant  il  m'étoit  permis  de  choifir  an  état-  • . 

LE  PERE  DE  FAMILLE.. 
Quel  eft  celui  que  vous  préféreriez?...  Vous  héûte*...* 
Parlez,  ma  fille. 

CÉCILE. 
Je  préférerais  la  retraite. 

LE  PERE  DE   FAMILLE. 
Que  voulez-vous  dire?  Un  couvent. 
CÉCILE. 
Oui  ,  mon  père.  Je  ne  vois  que  cet  afyle  contre  Icq 
peines  que  je  crains. 

y  LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Vous  craignez  des  peines,  &  vous  ne  penfez  pas  a*  celles 
que  vous  me  cauferiez  ?  Vous  m'abandonneriez  ?  Vous  quit- 
teriez la'  maifon  de  votre  père,  pour  un  cloître?  Non,  ma 
fille,  cela  ne  fera  point.  Je  refpede  la  vocation  religieufe, 
mais  ce  n'eu,  pas  la  vôtre.  La  nature ,  en  vous  accordant 
les  qualités  fociales,  ne  vous  deftina  point  a  l'inutilité,... 
Non ,  je  n'aurai  point  donné  la  vie  â  un  enfant  ;  je  ne 
l'aurai  point  élevé;  je  n'aurai  point  travaillé  fans  relâche 
i  afiurer  fon  bonheur ,  pour  le  laiffer  defeendre  tout  vif 
dans  un  tombeau ,  &  >  avec  lui ,  mes  efpérances  &  celles 
de  la  (ociété  trompées...  Et  qui  la  repeuplera  de  Citoyens 
vertueux,  fi  les  femmes  les  plus{  dignes  d'être  des  mères 
de  famille  s'y  refufent? 

CÉCILE.    * 
Je  vous  ai  dit}  mon  père,  que  je  ferois  en  tout  votrt 
volonté. 

LE    PERE    DE    FAMILLE^ 
Ne  me  parlez  donc  jamais  de  Convenu 
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*»       LE  PERE   DE  FAMILLE; 
CÉCILE. 

Mais  j'ofe  efpérer  que  vous  ne  contraindrez  pas  vdfre  fHIe 
&  changer  d'état ,  Se  que  ,  du  moins ,    il  lui  fera  permis 
de  paflèr  des  jours  tranquilles  &  libres  â  côté  de  vous. 
LE   PERE  DE  FAMILLE. 

Si  je  ne  confidérois  que  moi ,  je  pourrois  approuver  ce 
parti.  Mais  je  dois  vous  ouvrir  les  yeux  fur  un  tems  od 
je  ne  ferai  plus...  Cécile  ,  la  nature  a  fes  vues  ;  &  fi  vous 
regardez  bien ,  vous  verrez  fa  vengeance  fur  tous  ceux  qui 
les  ont  trompées;  les  hommes  punis  du  célibat  par  le 
vice ,  les  femmes  par  le  mépris  8c  par  l'ennui...  Que  cela 
foie  ou  non,  l'âge  avance ,  les  charmes  paiTent,  les  hommes 
s'éloignent ,  la  mauvaife  humeur  prend  $  on  perd  fes  parens, 
fes  connoiffances  ,  fes  amis.  Une  fille  furannée  n'a  plus 
autour  d'elle  que  des,  indifférens  qui  la  négligent,  ou  des 
âmes  intéreffées  qui  comptent  fes  jours.  Elle  le  fent  ;  elle 
s'en  afflige ,  elle  vit  fans  qu'on  la  confole ,  Se  meure  fans 
qu'on  la  pleure* 

CÉCILE. 

Cela  eft  vrai.  Mais  eft-il  un  état  fans  peine  j  &  le  ma« 
fiage  n'a-t-il  pas  les  fiennes? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Qui  le  fait  mieux  que  moi?  Vous  me  l'apprenez  tous 
les  jours.  Mais  c'eft  un  état  que  la  nature  impofe.  C'eft  la 
vocation  de  tout  ce  qui  refpire....  Ma  fille ,  celui  qui  compte 
fer  un  bonheur  fans  mélange ,  ne  connott  ni  la  vie  de 
l'homme ,  ni  les  defleins  du  Ciel  fur  lui....  Si  le  mariage 
expofe  à  des  peines  cruelles,  c'eft  auflî  la  fource  des  plaifirs 
les  plus  doux.  Oii  font  les  exemples  de  l'intérêt  pur  & 
iincere»  de  la  tendteffe  réelle,  de  la  confiance  intime,  des 
Recours  continus ,  des  fatisfadions  réciproques ,  des  chagrins 
partagés ,  des  foupirs  entendus  ,  des  larmes  confondues ,  fi 
ce.  n'eft  dans  le  mariage  ?  Qu'eft-ce  que  l'homme  de  bien 
préfère  à  fa  femme?  Qn'y-a-t-il  au  monde  qu'un  père 
aime  plus  que  fon  enfant?...  O  lien  facré  des  époux,  fi  jç 


- 


DRAME.  *t 

penfê  à  vous,  mon  amc  s'échauffe  &  s'élève!..!  O  noms 
tendres  de  fils  &  de  fille ,  je  ne  vous  prononçai  jamais  fans 
treflaillir!  fans  être -touché!  Rien  n'cft  plus  doux  à  mon 
oreille;  rien  n'eft  plus  intéreflânt  à  mon  coeur....  Cécile, 
rappelez-vous  la  vie  de  votre  mère  :  en  eft-il  une  plus 
douce  que-  celle  d'une  femme  qui  a  employé  (à  journée 
à  remplir  -les  devoirs  d'époufe  attentive ,  de  mère  tendre  , 
de  maîtreflè  compatiflante  ? . .  •  Quel  fujet  de  réflexions  déV 
licieufes  elle  emporte  en  Ton  coeur,  le  foir ,  quand  elle  fe 
retire! 

CÉCILE. 
Oui ,  mon  père.  Mais  où  font  les  femmes  comme  elle; 
&  les  époux  comme  vous? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Il  en  eft,  mon  enfant;  &  il  ne  tiendrait  qu'à  toi  d'avoii 
le  fort  qu'elle  eut.    '   ' 

CÉCILE. 
S'il  fuffifoit  de  regarder  autour  de  foi ,  d'écouter  fa  raifo» 
&  fon  coeur... 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 
Cécile ,  vous  baiffez  les  yeux.  Vous  tremblez.  Vous* 
craignez  de  parler....  Mon, enfant  laiffe-moi  lire  dans  ton 
ame.  T\ne  peux  avoir  de  fecret  pour  ton  père  ;  &  fi  j'avois 
perdu  ta  confiance  ,  c'eft  en  moi  que  j'en  chercherais  la 
raifon. ..  Tu  pleures... 

CÉCILE. 
Votre  bonté  m'afflige.  Si  vous  pouviez  me  traiter  plu* 
févérement. . . 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
L'antiez-vous   mérité  ?    Votre  cœur  vous    feroit-il  xm 

reproche  ? 

CÉCILE. 

Non,  mon  père. 

LE    PERE    DE    FAMILLE, 

Qu'avez*vous  donc  { 
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5t        LE  PERE  DE  FAMILLE; 

CÉCILE. 
Rien. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Vous  me  trompez ,  ma  fille. 

CÉCILE. 
Je  fuis  accablée  de  votre  tendreflê».   Je  voudrais  y  rf* 
pondre. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Cécile ,  auriez-vous  diftingué  quelqu'un  ?  Aimeriez-vous. 

CÉCILE., 
Que  je  (crois  à  plaindre  !     • 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Dites.  Dis ,  mon  enfant.  Si  tu  ne  me  fuppofes  pas  une 
févérité  que  je  ne  connus  jamais  »  tu  n'aura  pas  une  refera 
déplacée.  Vous  n'êtes  plus  un  enfant.  Comment  blamerois-je 
en  vous  un  feotiment  que  je  fis  naître  dans  le  cœur  de  votre 
mère  ?  O  vous  qui  tenez  fa  place  dans  ma  maifon ,  &  qui 
me  la  représentez,  imitez -la  dans  la  francbilè  qu'elle  eut 
avec  celui  qui  lui  avoit  donné  la  vie}  &  qui  voulut  fon  boa* 
heur  &  le  mien...  Cécile,  vous  ne  me  répondez  rien? 
CÉCILE. 
Le  fort  de  mon  frère  me  fait  trembler. 

LE    PERE    DE    FAMILLE* 
Votre  frère  eft  un  fou. 

CÉCILE. 
Peut-être  ne  me  trouveriez-vous  pas  plus  raifonnable  que  , 
lui. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Je  ne  crains  pas  ce  chagrin  de  Cécile.  Sa  prudence  m'eft 
connue,  &  je  n'attends  que  l'aveu  de  &n  choix  pour  le 
confirmer. 

(  Cécile  fe  tait.  Le  Père  de  Famille  attend  un  moment  ;  puis  il 
continue  d'un  tonférieux  &  même  un  peu  chagrin.  ) 
il  m  cm  été  doux  d'apprendre  vos   fentimens   de  vous 
ômCi  *aiS' de  V*l*  «aniere  que  vous  m'en  Inftnrite, 
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.     r>  a  à  M  ëi  fi. 

fc  ferai  fatîsfaît.  Que  ce  foie  par  la  bouene  cle  votre  onde» 
de  votre  frère  ou  de  Germeuil,  il  n'importe*..  Germeuil       * 
cft  notre  ami  commun...  C'eft  un  homme  fage  &  diferet.*, 
Il  a  ma  confiance...  Il  ne  me  paroîr  pas  indigne  de  la  vôtre* 

CÉCILE. 

.  C'eft  aihfi  que  f  en  penfe. 

LE    PERE    DE    FAMÎLL& 
Je  lui  dois  beaucoup.  Il  eit  temps  cjue  je  m'acquitte  a? et 
lui. 

CÉCILE. 

Vos  enfant  ne  mettront  jamais  de  bornes  ni  â  votre  autorité*; 
ni  â  votre  rcconnoîffance...  Jufqu'à  préfent  il  vous  a  honoré 
comme  un  père  ,  &  vous  l'ave»  traité  comme  un  de  iôi 
enfans» 

LE    PERE    DE    FAMILLE* 

Ne  faurxez-vous  point  ce  que  je  pourrois  faire  pour  lui  ? 
CÉCILE. 

le  crois  qu'il  faut  le  cônfulter  lui-même.  .4  Petit-ètf* 
1-t-il  des  idée**..  Peut-être...  Quel  confeil  pourrois-je  vgiftf 
donner  f 

LE    PERE   DE    FAMILLE, 
Le  Commandeur  m'a  dit  un  mot. 

CÉCILE  avec  vivacité. 

Ah!  mon  père*  n'en  croyee  rien.  Vous  Cdnnoûlêi  mo4 
inclc* 

LE.  PERE    DÉ    FAMILLE 

H  faudra  •  donc  que  je  quitte  la  vie  fans  avoir  VU  lé 
bonheur  d'aucun  de  mes  enfans....  Cécile.*.  Cruels  enfan*  * 
que  Vous  ai- je  fait  pour  me  défoler  ?...  j'ai  perdu  la  con* 
fiance  de  ma  fille*  Mon  fils  s'eft  précipité  dans  des  lienJ 
flue  je  ne  puis  approuver,  &  qu'il  faut  que  je  rompe,.* 

Digitized  by  VjOOQLC 


$4     LE  PERE  DE   FAMILLE, 
SCENE    VII. 

LE    PERE    DE    FAMILLE,  CÉCILE; 
PHILIPPE. 
PHILIPPE. 
jtyïoMSisuii,  il  y  a  là  deux  femmes  qui  demandent* 
tous  parler. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Faites  encrer. 

SCENE    VIII. 

LE    PERE    DE    FAMILLE,  CÉCILE 

C  t  C I L  E  fi  retire. 
LE  PERE  DE  FAMILLE ,   rappelle  fit  fille  &  lui  £» 

triftemtuy 

OséCILEl 

CÉCILE 

Mon  père. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Vous  ne  m'aimez  donc  pins  ? 

(  Les  femmes  annoncées  entrent,  Ù  Cécile  fort  avilit» 
mouchoir  fur  lfsytux.\ 


<W 


Digitized  by  VjOOQLC 


DRAME  >if 


SCENE   XL 

1E  PERE  DE  FAMILLE,  SOPHIE,; 
Madame  HÉBERT, 

LE  PERE    DE  FAMILLE,  appercevant  Sophie,  à  part  ; 
d'un  ton  trijie  &  avec  l'air  étonné. 

JLl  ne  m*a  point  trompé.  Quels  charmes  ?  Quelle  modeftïe  I 
Quelle  douceur!...  Ah!.. 

Madame    HÉBERT. 
Moniteur ,  nous  nous  rendons  i  vos  ordres* 

LE  PERE  DE  FAMILLE  à  Sophie. 
C'eit  vous,  MaJemoifelle,  qui  vous  appelez  Sophie! 

SOPHIE  tremblante ,  troublée» 
Oui  Monfieur. 

LE  PERE  DE  FAMILLE  à  Madame  Hélert. 
Madame ,  j'aurais  un  mot  à  dire  à  Mademoifelle  :  j'en  ai 
entendu  parier ,  &  je  m'y  intérefte. 

Madame  H  É  B  E  R  T»*7&/f *a 
SOPHIE ,  toujours  tremblante  ,  la  retenant  par  le  bras: 
Madame! 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Mademoifelle ,  remettez- vous.  Je  ne  von?  dirai  rien  qui 
puifle  vous  faire  de  la  peine. 

SOPHIE. 

Héhs!  , 

Madame  Hébert  ta  s'ajfeoir  fur  le  fond  de  lafalle,  elle  tirs 

fou  ouvrage  &  travailles 
LE  PERE  DE  FAMILLE  conduit  Sophie  à  unethaifefr 
la  fait  ajfeoir  à  côté  de  luiy 
D'où  êtes-vous  Mademoifelle  ? . 

SOPHIE. 
Je  fuis  d'une  petite  ville  de  Province, 

Cij  -\ 
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,6       LE   PERE   DE  FAMILLE^ 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  à  Paris  ? 

S  O  P  H  I  E. 
Pas  long  temps;  &  pldc  au  ciel  que  je  n'y  fuffc  jamaii 
tenue! 

LE    PERE    CE    FAMILLE. 
Qu'y  faites-vous  ! 

SOPHIE. 
J'y  gagne  ma  vie  par  mon  travail. 

LE    PERE    DE    FAMILLE* 
LVous  êtes  bien  jeune. 

SOPHIE. 
J'en  aurai  plus  long-temps  i  foufTrir. 

I,E    PERE    DE    FAMILLE. 
Avcfc-vous  Moniteur  votre  père  ? 
SOPHIE. 
Non,  Monfieur. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Et  votre  mcrc? 

SOPHIE. 

Le  ciel  me  l'a  confcrvée  :  mais  "elle  a  eu  tant  de  chagrin, 
fà  fanté  eft  fi  chancelante ,  &  fa  miferc  fi  grande  ? 
LE    PERE    DE    FAMILLE, 
Votre  mère  eft  donc  bien  pauvre  ? 
S  OPHIE. 
Bien  pauvre  :  avec  cela ,  il  n'en  eft  point  au  monde  dont 
j'aimatîe  mieux  être  la  fille. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Je  vous  loue  de  ce  fentiment.  Vous  paroifiez  bien  née.» 
Et  qu'étoit  votre  père? 

SOPHIE. 
Mon  père  fut  un  homme  de  bien.   Il  n'enrendit  jamais 
le  malheureux  fans  en  avoir  pitié.  11  n'abandonna  pas  fes 
amis  dans  la  peine ,  &  il  devint  pauvre.  U  eut  beaucoup 
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3'enrans  de  ma  mère  ;  nous  demeurâmes  tous  fans  reflources 
à  fa  mort...  J  ecois  bien  jeune  alors...  Je  me  fou  viens  à 
peine  de  l'avoir  vu...  Ma  rnere  fut  obligée  de  me  prendre 
entre  fes  bras ,  de  m'élever  â  la  hauteur  de  fon  lit  pou* 
l'embraflèr...  Je  pleurois.  Hélas!  je  ne  fentois  pas  tout  ca 
que  je  pcrdois  ! 

LE  PERE  DE   FAMILLE,  à  part. 
Elle  me  touche.»  (  haut  )  Ec  qu'eftce  qui  vous  a  fait 
quitter  la  mai  fon  de  vos  parens  &  votre  pays? 

SOPHIE. 

Je  fuis  venue  ici  avec,  un  de  mes  frères  implorer  l'afc 
fiftance  d'un  parent  ,  qui  a  été  bien  dur  envers  nous.  Il 
m'a  voit  vue  autrefois  en  Province.  Il  paroi  (Toit  avoir  pris 
de  l'affection  pour  moi;  &  ma  mère  avoit  efpéré  qu'il  s'en: 
reflouviendrok.  Mais  il  a  fermé  fa  porte  a  mon  frère >  & 
il  m'a  fait  dire  de  n'en  pas  approcher. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Qu'eft  devenu  votre  frère? 

SOPHIE. 

Il  s'eft  mis  au  fervîce  du  Roi.  Et  moi  je  fuis  reftée  avec 
la  perfonne  que  vous  voyez ,  Se  qui  a  la  bonté  de  me 
regarder  comme  fon  enfant. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Elle  ne  paroît  pas  fort  aifée. 

SOPHIE. 
Elle  partage  avec  moi  ce  qu'elle  a. 

LE    PERE    DE    FAMILLE 
Et  vous  n'avez  plus  entendu  parler  de  ce  parent  ? 

SOPHIE. 
Pardonnez-moi,  Monfieur.  J'en  ai  reçu  quelques  fecourfc 
Mais  de  quoi  cela  fert-il  à  ma  mece. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Votre  mère  vous  a  donc  oubliée? 
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3S         LE  PERE  DE  FAMILLE, 
SOPHIE. 

Ma  mère  avoir  fait  un  dernier  effort  pour  nous  envoyer 
2  Paris.  Hélas  !  elle  attendait  de  ce  voyage  un  face  es  fias 
heureux.  Sans  cela,  auroit-elle  pu  fe  refondre  à  m'éloigne: 
d'elle  î  Depuis  ,  elle  n'a  plus  fu  comment  me  faire  revenir. 
Elle  me  mande  cependant  qu'on  doit  me  reprendre ,  & 
me  ramener  dans  peu.  Il  faut  que  quelqu'un  s'en  foi  chargé 
par  pitié.  Ho,  nous  fommes  bien  à  plaindre! 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Et  vous  ne  connoitriez  ici  perfonne  qui  pût  vous  fecoorir  1 

SOPHIE. 

Perfonn*. 

LE    PERE    DE    FAMILLE, 
Et  vous  travaillez  pour  vivre» 

SOPHIE. 

Oui  Monfieur. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Et  vous  vivez  feules  ? 

SOPHIE. 

Seules. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Mais  qu'eft-ce  qu'un  jeune  hornme  dont  on  m'a  parlé* 
qui  s'appelle  Sergi,  &  qui  demeure  à  côté  de  vous? 

SOPHIE. 
C'eft  un  malheureux,  qui  gagne  fon  pain  comme  nous, 
&  qui  a  uni  fa  mifere  à  la  nôtre. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Eft-cc  là  tout  ce  que  vous  çn  favez? 

5  O  P  H  I  E, 
Oui  Monfîeur. 

LE    PERE    DE    FAMILLEi 
Eh  bien  Mademoifelle  ;  ce  malheureux-là.^ 

SOPHIE. 
Vous  le  connoiflèaiî 
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LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Si  je  le  connois  1...  C'eft  mon  fils. 

SOPHIE  I    Madame  Hébert. 

Votre  fils  !  I      Sergi  ! 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Oui  Mademoifelle. 

SOPHIEJ^ 
Ah,  Sergi,  vous  m'avez  trompée! 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Fille  auflî  vertueufe  que  belle ,  connoiflez  le  danger  qaè 
vous  avez  couru. 

SOP'HI  E. 
Sergi  eft  votre  fils! 

leperedefamiLle. 

i 

Il  vous  eftirae,  vous  aime;  mais  fa  paflîon  prépareroil 
*otre  malheur  &  le  iien ,  fi  vous  la  nourriffiez. 
SOPHIE. 

Pourquoi  fuis-  je  venue  dans  cette  ville?  Que  ne  m'en 
fuis-je  allée  lorfquc  mon  cœur  me  le  difoit  ! 

LEPEREDEFAMILLE. 
Il  en  eft  temps  encore.  Il  faut  aller  retrouver  une  mère 
qui  vous  rappelle;  &  à  qui  votre  féjour  ici  doit  caufer  la 
plus  grande  inquiétude.  Sophie,  vous  le  voulez) 
SOPHIE,   à  part. 
Ah,  ma  mère,  que  vous  dirai -je? 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  à  Madame  Hébert. 
Madame,  vous  la  reconduirez;  &  j'aurai  foin  que  vous 
ce  regrettiez   pas  la  peine  que  vous  aurez  prife. 
Madame  HÉBERT  fait  U  révérence. 
LE  PERE  DE  FAMILLE,  continuant  à  Sophie. 
Mais  ,  Sophie ,  fi  je  vous  rends  à  votre  mère,  c'eft  I  vous 
à  me  rendre  mon  fils.   C'eft  à  vous  à  lui  apprendre  ce  que 
J'oa  doit  à  fes  parens;  vous  Je  favez  fi  bien. 

Cif 
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SOPHIE,  à  pan. 

Ah  ,  Serçi!  pourquoi 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Quelque  honnêteté  qu'H  ait  mife  dans  fe*  vues,   vou« 
l'en  ferez  rougir.    Vous  lui   annoncerez  votre  départ,    Se 
vous  lui  ordonnerez  4e  finir  ma  douleur  &  le  trouble  4c 
&  famille. 

S  Q  P  H I E ,  à  Madame  Hébert. 
Ma  Bonne... 

Madame   HEBERT. 
JMon  enfant. 

S  OP  H I  E,  <«  s* appuyant  fur  elk+ 
'Je  me  fens  mourir.... 

Madame   HEBERT. 
Monfieur ,  nous  allons  nous  retirer  &  attendre  vos  ordres* 

SOPHIE,  en  fi  retirant. 
Pauvre  ScrgiJ  lVJalheureufe,  Sophie  1 

(  ElUfort  appuyée  fur  àfadame  HEBERT.  ) 

SCENE    X. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  .M 

V/  loix  du  monde!  O  préjugés  cruels  h..  Il  y  a  déjà 
$  peu  de  femmes  pour  un  homme  qui  penfe  &  qui  fent.. 
Pourquoi  faut -il  que  le  choix  en  foit  encore  §  limité  f....* 
Mais  mon  fils  ne  cardera  pas  à.  venir.,...  Secouons ,  s'il  fo 
-  peut ,  de  mon  ame ,  rimpreflion  que  cet  enfant  y  a  faite.. 
Lui  repréfènrerai- je  comme  il  me  convient,  ce  qu'il  me 
<Joic,  ce  qu'il  jfc  doit  â  lui-même ,  fi.  mon  coeur  eft  d'accord 
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SCENE    XL 

LE   PERE   DE   FAMILLE,  St.  ALBIN, 

St.  ALBIN  >  *fl  tnirani  fif  avec  vivacité. 

iVJ  o  v  père. 

IE  PERE  DE  FAMILLE  fi  promené  &  garde  le  flenur 

St.    ALBIN  fuit  fin  fart  ,  &  d'un  ton  Juppliant. 
Mon  père.  * 

l£  PERE  DE  FAMILLE  y  arrêtant  t  &  d'un  ton  prienx. 
Mon  fils,  fi  vous  n'êtes  pas  rentré  en  vous  même,  û  la 
taifon  n'a  pas  recouvré  Tes  droits  fur  vous,  ne  venez  pas 
aggraver  vos  torts  &  mon  chagrin. 

St.    ALBIN, 
Vous  m'en  voyez  pénétré.  J'approche  de  vous  en  tremblant.» 
Je  ferai  tranquille  $  raifonnable,M  Oui,  je  le  ferai...  Je 
me  le  fuis  promis. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  continue  de  fi  promener. 
St.  ALBIN ,  s*  approchant  avec  timidité  .  dit  afin  père  d'un* 
*  v  voix  baffe  &  tremblante. 

Vous  l'ave*  vue  ? 

LE   PERE   DE   FAMILLE. 
Ouï,  Je  Tai  vue.  Elle  eft  belle,  &  je  la  crois  fage.  Mais 
qu'en  prétendez- vous  faire  ?  Un  amufement  ?  Je  ne  le  fouf- 
frirois  pas.  Votre  femme  ?  Elle  ne  vous  convient  point. 
St.  ALBIN  ,  en  fi  contenant. 
Elle  eft  belle  ,  elle  eft  fage ,  &  elle  ne  me  convient  pas  l 
Quelle  eft  donc  la  femme  qui  me  convient,  mon  perej 
LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Celle  qui ,  par  fon  éducation ,  fa  naiffance ,  fon  état  Se 
fa  fortune  peut  affurer  votre  bonheur ,  6c  fatisfaire  à  mes 
cipérances* 

St.    A  L  B  I  N. 
Ainfi  le  mariage  fera  pour  moi  un  lien  d'intérêt  6c  <Tambî« 
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«on  ?  Mon  père  ;  tous  n'avez  qu'an  fils;  ne  le  facrifiez  pàê 
à  des  vues  qui  rempliffent  le  monde  d'époux  malheureux. 
Il  me  faut  une  compagne  honnête  &  fenfible,  qui  m'aide 
i  fupoorter  les  peines  de  la  vie ,  8c  non  une  femme  riche 
êc  titrée  qui  les  accroifiè.  Ah,  fouhaitez-moi  la  mort,  Se 
que  le  CieJ  me  l'accorde  plutôt  qu'une  femme  comme  il  y 
en  a  tant  ! 

LE   PERE    DE    FAMILLE. 

Je  ne  vous  en  propofe  aucune  ;  mais  je  ne  permettrai 
jamais  que  vous  foyez  à  celle  â  laquelle  vous,  vous  «tel 
follement  attaché.  Je  pourroîs  ufer  de  mon  autorité  &  vous 
dire  :  Saint- Albin,  cela  me  déplaît,  cela  ne  fera  pas,  n'y 
penfez  plus.  Mais  je  ne  vous  ai  jamais  rien  demandé  (ans 
vous  en  montrer  la  raifon.  J'ai  voulu  que  vous  m'approu- 
va (fiez  en  m'obéifiant,  &  je  vais  avoir  la  même  condes- 
cendance  Modérez-vous ,  &  écoutezwnoi. 

Mon  fils  ,  il  y  aura  bientôt  vingt  ans  que  je  vous  arrofaî 
des  premières  larmes  que  vous  m'avez  fait  répandre*  Mon 
coeur  s'épanouit  en  voyant  en  vous  un  ami  que  la  nature 
de  donnoit.  Je  vous  reçus  entre  mes  bras ,  du  fein  de  votre 
mère  j  &  vous  élevant  vers  le  Ciel ,  4c  mêlant  ma  voix  à 
vos  cris,,  je  dis  â  LJieu  :  ô  Dieu  qui  m'avez  accordé  cet 
enfant»  fi  je  manque  aux  foins  que  vous  m'impofèz  en  ce 
jour,  ou  s'il  ne  doit  point  y  répondre  ,  ne  regardez  point 
à  la  joie  de  fa  mère;  reprennez  le! 

Voila"  le  vœu  que  je  fis  fur  vous  8c  fur  moi.  Il  m'a 
toujours  été  préfent.  Je  ne  vous  ai  point  abandonné  au 
foin  du  mercenaire.  Je  vous  ai  appris  moi-même  à  par- 
ler ,  à  penfer ,  à  fentir.  A  mefure  que  vous  avanciez  en 
âge,  j'ai  étudié  vos  pençhans ,  j'ai  formé  fur  eux  le/ plan 
de  votre  éducation ,  6c  je  l'ai  fuivi  fans  relâche.  Combien 
je  me  fuis  donné  de  peines  pour  vous  en  épargner  l  J'ai 
réglé  votre  fort  à  venir  fur  vos  talens  &  fur  vos  goûts. 
Je  n'ai  rien  négligé  pour  que  vous  paruffiez  avec  diftinétion. 
JEt  lorfque  je  touche  au  moment  de  recueillir  le  fruit  de  m* 
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Sollicitude  ;  lorfquc  je  me  félicite  d'avoir  an  fils  qu*  répond 
à  fa  naiffance  qui  le  deftine  aux  meilleurs  partis ,  &  à  fes 
qualités  petfonnelles  qui  l'appellent  aux  grands  emplois,  une 
paflîoo  infenfée  ,  la  fantaifie  d'un  inftant  aura  tout  détruit; 
&  je  verrai  fes  plus  belles  années  perdues ,  Ton  écat  man- 
qué 5c  mon  atteste  trompée ,  &  j'y  confentiraif  Vous  l'êtes- 
vous  promis? 

St.    A  L  B  I  N. 

Que  je  fuis  malheureux! 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Vous  avez  un  oncle  qui  vous  aime  &  qui  vous  deftine 
une  fortune  confidérable  j  un  père  qui  vous  a  confacré  fa 
vie ,  &  qui  cherche  à  vous  marquer  en  tout  fa  tendrefle  ; 
\in  nom ,  des  parens ,  des  amis ,  les  prétentions  les  plus 
£atteufes  &  les  mieux  fondées ,  &  vous  êtes  malheureux  S 
Que  vous  faut-il  encore? 

St.    ALBIN. 

Sophie ,  le  cœur  de  Sophie ,  &  l'aveu  de  mon  père, 
LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Qu'ofez  vous  me  propofer?  De  partager  votre  folie  & 
le  blâme  générai  qu'elle  encourroit?  Quel  exemple  à 
donner  aux  pères  &  aux  enfans?  Moi,  j'autotiferois ,  par 
une  foibleflc  honteufe,  le  défordrë  de  la  fociété ,  la-confufion 
du  fang  &  des  rangs,  la  dégradation  des  familles? 

Sn    ALBIN. 
Que  je  fuis  malheureux  !  Si  je  n'ai  pas  celle  que  j'aime; 
tin  jour  il  faudra  que  je  fois  à  celle  aue  je  n'aimerai  pas. 
Car  je  n'aimerai  jamais  que  Sophie.  Sans  ceflè  j'en  comparerai 
une  autre  avec   elle.   Cette  autre  fera  malheureufe  j  je  le 
ferai  auflï  :  vous  le  verrez ,   &  vous  en  périrez  de  regret* 
LE    PERE    DE    FAMILLE. 
J'aurai  fait  mon  devoir,  &  malheur i  vous  fi  vous  manques 
au  vôtre* 

St.    ALBIN. 
Mon  père ,  ne  m'ôtez  pas  Sophie, 
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LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Ceflez  de  tue  la  demander. 

.  St.  ALBI  N. 
Cent  fois  vous  m'avez  dit  qu'une  femme  honnête  e*roir 
la  faveur  la  plus  grande  que  le  Ciel  pût  accorder.  Je  l'ai 
trouvée,  &  c'eft  vous  qui  voulez  m'eu  priver!  Mon  père, 
De  me  i'ôtez  pas.  A  préfent  qu'elle  fait  qui  je  fuis ,  que 
ne  doit-elle  pas  attendre  de  moi  i  Su  Albin  fera  c-il  moins 
généreux  que  Sergif  Ne  me  I'ôtez  pas.  Ce  fi:  elle  qui  a 
rappelé  la  vertu  dans  mon  cœur  ;  elle  feule  peut  l'y  coa-s 
ferver. 

LE   PERE    DE  FAMILLE. 
Ceft-à-dire ,  que  fon  exemple  fera  ce  que  le  mien  nz 
pu  faire. 

St.    ALBIN.. 
Mon  père... 

LE   PERE  DE  FAMILLE. 
Ecoutez,  mon  fils.  Vous  aimez  Sophie  l 

Su    ALBIN. 
Si  je  l'aime! 

LE  PERE  DE  FA  MILLE. 
Ecoutez  moi,  vous  dis- je,  &  tremblez  fur  le  fort  qaé 
vous  lui  préparez.  Un  jour  viendra  que  vous  fentirez  la  valeur 
des  facrifïces  que  vous  lui  aurez  faits.  Vous  vous  trouverez 
feul  avec  elle  ,  fans  état,  fans  fortune,  fans  confidéracion  ; 
l'ennui  &  le  chagrin  vous  faifitont.  Vous  la  haïrez  ;  vous 
l'accablerez  de  reproches.  Sa  patience  &  fa  douceur  achève- 
ront de  vous  aigrir  y  vous  la  haïrez  davantage  ;  vous  haïrea 
les  en  fans  qu'elle  vous  aura  donnés,  &  vous  la  ferez  mourir 
de  douleur. 

St.    ALBI  N. 

Moi! 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

Vous. 
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St,    ALBIN; 
Jamais,  Jamais.  .   . 

LE  PERE   DE  FAMILLE. 
La  paflion  voit  tout  éternel ,   mais  la  nature  humaine 
veut  que  tout  finiffe. 

Su    ALBIN. 
Je   ce  Aerois   d'aimer   Sophie!  Si    j'en    étois    capable  J 
j'ignore  roi  s ,  je  crois,  fi  je  vous  aime* 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Voulez-vous  le  fç avoir  &  me  le  prouver  t  Faices  ce  que 
le  vous  demande. 

St.     A  L  B  I  N. 
Je  le  voudrois  en  vain.  Je  ne  puis.  Je  fuis  entraîné* 
JVIon  père ,  je  ne  puis. 

LE  PERE  DE   FAMILLE. 
Infenfé ,  vous  voulez  être  père  ?  En  connaiflèz-vous  lef 
'devoirs  î  Si  vous  les  connoiflèz ,  permettriez- vous  i  voué 
fils  ce  que  vous  attendez  ch  moi. 

St.     ALBIN. 
Ah ,  C\  j'ofois  répondre. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Répondez. 

St.    ALBIN. 
Vous  me  le  pei  mettez? 

LE    PERE    DE    FAMILLE4 
Je  vous  l'ordonne. 

St.  ALBIN. 
Lorfque  vous  voulûtes  ma  mère;  lorfque  toute  la  fa-rf 
mille  fe  fouleva  contre  vous  y  lorfque  votre  père  vous 
appela  enfant  ingrat,  &  que  vous  l'appelâtes  au  fond  do 
votre  ame  père  cruel,  qui  de  vous  deux  avoît  raifort? Ma 
j&ere.  étoit  vertueufe  &  belle  comme  Sophie  j  elle  était 
fans  fortune  comme  Sophie  5  vous  l'aimiez  comme  j'aime 
Sophie.  Souftrîtes-vous  qu'on  vous  l'arracheât ,  mon  père  { 
JSl  n'ai-je  pas  un  cœur  auXC. 
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LE    PERE    DE    FAMILLE. 
J'avois  des  reflources,  &  votre  merc  avait  de,  la  naif- 
(ànce. 

St.    ALBIN. 

'  Qui  fait  encore  ce  qu'efl  Sophie  ? 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Chimère. 

St.    A  L  B  I  N. 
Des  reflources  ?  L'amour ,  l'indigence  m'en  fourniront. 

LE    PERE    DE    FAMILLE/ 
Craignez  les  maux  qui  vous  attendent. 

St.    ALBIN. 
Ne  la  point  avoir ,  eft  le  feul  que  je  redoute. 

LE   PERE  DE   FAMILLE.  ^ 

Craignez  de  perdre  ma  tendrefle. 
Su    A  L  B  I  N. 

Je  la  recouvrerai. 

LE    PERE    DE    FAMILLE* 

Qui  vous  Ta  dit? 

St.    A  L  B  I  N. 
Vous  verrez  couler  les  pieuis  de  Sophie  :  j'embrafferaî  vo* 
genoux  $  mes  enfans  vous  tendront  leurs  bras  înnocens,  Se 
vous  ne  les  repouiTerez  pas. 

LE    PERE    DE    FAMILLE,  à  part. 
U  me  connoît  trop  bien... 

(  Après  une  petite  paufe ,  il  prend  l'air  &  U  loi* 
le  plus  févere ,  Çt  dit  ; 
Mon  fils,  je  vois  que  je  vous  parlé  en  vain,  que  la  raifort 
n'a  plus  d'accès  auprès  de  vous  ;  &  que  le  moyen  donc 
je  craignis  toujours  d'ufer ,  eft  le  feul  qui  me  relie.  J'en 
uferai,  puifque  vous  m'y  forcez  Quittez  vos  projets  :  je 
le  veux,  &  je  vous  l'ordonne  par  toute  l'autorité  qu'un 
père  a  fur  fes  enfans. 

St.  ALBIN  9  avec  un  emportement  foura\ 
L'autorité  |  l'autorité  ;  ils  n'ont  que  ce.mot^  _} 
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LE  PERE   DE   FAMILLE. 
Vous  oubliez  qui  je  fuis  &  à  qui  vous  parlez.  Taifez<* 
«tous  ,  ou  craignez  d'attirer  fur  vous  la  marque  la  plus  tçrriblç 
4u  courroux  des  pères. 

St.    ALBIN, 
Des  pères!  Des  pères!  Il  n'y  en  a  point....  Il  n'y  a  que 
des  tyrans. 

LE   PERE  DE  FAMILLE. 
O  ciel! 

St.    A  L  B  I  N. 
Oui  des  tyrans. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Eloignez-vous  dé  moi ,   enfant  ingrat   &   dénaturé.  Je 
jrous  donne  ma  malédiction.  Allez  loin  de  moi. 

St.  ALBIN  va  pour  finir* 
LE  PERE  DE  FAMILLE  lui  laiffe  à  peine  faire  quelques 
pas  y  court  après  lui  &  lui  dit  S 
Où  vas- tu ,  malheureux? 

St.  ALBIN  ,  accourant  aux  pieds  de  fin  pere. 
Mon  père. 
LE  PERE  DE  F  AM1LLE  fi  jette  dans  un  fauteuil 
Moi,  votre  père?  Vous,  mon  fils?  Je  ne  vous  fuis 
plus  rien.  Je  ne  vous  ai  jamais  rien  été.  Vous  empoifonnez 
ma  vie»  Vous  fouhaitez  ma  mort.  Et  pourquoi  a -t- elle 
été  fi  long-temps  différée  ?  Que  ne  Cuis- je  à  côté  de  ta 
mère!  Elle  n'eft  plus ,  &  mes  jours  malheureux  ont  été 
prolongés. 

St.    ALBIN., 
Mon  père. 

LE    PERE    DE    FAMILLE- 

Eloignez-vous.  Cachez-moi  vos  larmes.  Vous  déchira? 

mon  cœur ,  &  je  ne  puis  vous  eu  ebaffer. 
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SCÈNE   XI  L 

LE  PERE   DE   FAMILLE,    St.  ALBItf; 
LE   COMMANDEUR. 

\Le  Commandeur  entre.  Saint-Albin  qui  était  aux  genouM 
de  fin  père  ,  fi  levé ,  6*  le  Père  de  Famille  refie  dan* 
fin  fauteuil ,  la  tête  penchée  fur  fis  mains ,  tomme  ut% 
homme  défilé*  ) 

LE  COMMANDEUR ,  en  montrant   le  Père  de  Famille 
à   St.  Albin  %  qui  fi  promené  fins  Cécouten 

JL  ^Ëtis.   Regarde.  Vois  daus  quel  état  eu  le  mecs.  J* 
lui  avois  prédit  que  tu  le  ferois  mourir  de  douleur  %  Se  m 
vérifies  ma  prédiction. 
{  Pendant  que  le  Commandeur  parle  ,  le  Père  Je  Famille 

fi  levé  &  s* en  va*  Saint» Albin  fi  difpofi  à  le  futvre. 
LE  PERE  DE  FAMILLE,  en  fi  retournant  vers  fin  fils* 
Où.  allez- vous  î  Ecoutez  votre  Oncle,  je  vous  l'ordonne* 


SCENE   XI 11. 

St.  ALBIN ,  LE  COMMANDEUR. 
St.    ALBIN. 

rARtE2  donc,  Monfieur ,  je  vous  écoute....  Si  c*eft  tm 
malheur  que  d'aimer  Sophie,  il  eft  arrivé,  &  je  n'y  faif 
plus  de  remède....  Si  on  me  la  rerufe,  qu'on  m'apprenn* 
à  l'oublier.*..  L'oublier!...  Qui?  moi?  Je  le  pourrois?Ja 
le  voudrais?  Que  la  malédiction  de  mon  père  s'accompliffil 
fuc  moi ,  û  jamais  j'en  ai  U   penféc  ! 

LE  COMMANDEUR* 
Qu'çft-ce  qu'on  te  demande  *  De  iaifles  là  une  créatur* 

*«« 
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que  ta  n'aurob  jamais  dû  regarder  qu'en  paflant;  qui  eft 
uns  bien,  fans  paréos, fans  aveu;  qui  vient  de  je  ne  fais 
où,  qai  appartient  à*  je  ne  fais  qui,  &  qui  vit  je  ne  fais 
comment.  On  a  de  ces  fllles-lâ  :  \f.  y  a  des  fous  qui  fç 
ruinent  pour  elles  :  mais  épouferï  épouferf 
Su  ALBIN,  avtt  vivacité* 
Monfieur  le  Commandeur..... 

LE  COMMANDEUR. 
Elle  te  plaît  ?  Eh  bien  garde-la.  Je  t'aime  autant  celle* U 
qu'une  autre.  Mais  laifle-nous  efpirer  la  fin  de  cette  in- 
trigue, quand  il  en  fera  temps. 

St.     ALBIN  veut  fortir. 
LE  COMMANDEUR. 
Où  vas-tu? 

St.    ALBIN. 
Je  m'en  vais. 

LE   COMMANDEUR,  Varrtunu 
As-tu  oublié  que  je  te  parle  au  nom  de  ton  père* 

St.    ALBIN. 
Eh  bien  Monfieur,,  dites.   D^cbirez-raoi  :  déferrez-* 
moi.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre.  Sophie  feraiaa  femme  # 
LE  COMMANDEUR/ 
Ta  femme  ? 

St.    ALBI  N.  f. 
Oui  »  ma  femme. 

LE  COMMANDEUR. 
Une  fille  de  rien! 

St.    ALBIN. 
Qurnftuappris'à  méprifer  tout  ce  qui  vous  enchaîna 
Ce  vous  avilit. 

"LE  COMMANDEUR.    " 
N'as^tu  point  et  honte? 

"'    St.    A  L  B  IN, 

De  la  honte?  * * 

D 
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LE    COMMANDEUR. 

Toi  ,  fils  de  M.  d'Qrbeflon,  neveu  du  Commanicar 

iTAuviK! 

St.    A  L  B  I  N. 

Moi,  fils  de  M*  d'Orbeflbn,  &  votre  neveu* 
LE    COMMANDEUR. 

Voilà  donc  les  fruits  de  cette  éducation  merveilleufe  donc 
ton  père  étoit  fi  vain  !  Le  voili  ce  modèle  de  tous  les  jeunes 
gens  de  la  tour  &  de  la  ville!....  Mais  tu  te  crois  riche 

peut-être  ? 

St.    ALBIN* 
Non.. 

LE    COMMANDEUR. 

Sais-tu  ce  qui  te  revient  du  bien  de  ta  mère  ? 

St.    AL  B  I  N. 
Je  n'y  ai  jamais  penfé,  &  je  ne  veux  pas  le  (avoir. 

LE    COMMANDEUR. 
Ecoute.  C'étoit  la  plus  jeune  de  fix  enfans  que  nous  étions, 
5c  cela  dans  une  province  od  l'on  ne  donne  rien  aux  filles. 
Ton  père ,  qui  ne  fur  pas  plus  fenft  que  toi ,  s\  n  emêti 
&  la  prit*  Mille  e*cus  de  rente  à  partager  avec  ta  fœur  ;  c'eft 
quinze  cents  francs  pour  chacun  :  voili  toute  votre  fortune, 
St.    ALBIN. 
J'ai  quinze  cents  livres  de  rente? 

LE    COMMANDEUR. 
Tant  qu'elles  peuvent  s'tfceodre.    : 

St.    A  L  B  I  N. 
Ah  î  Sophie ,  vous  n'habiterez  plus  fous  un  toîr  ;  vous  De 
fentirez  plus  les  atteintes  de  la  mifere  :  j'ai  quinze  cents 
livres  de  rente. 

LE    COMMANDEUR. 
Mais  tu  peux  en  attendre  vingt-cinq  mille  de  ton  père, 
Se  prefque  le  double  de,moi.  Saint- Albin ,  on  fait  des  folies; 
mais  on  n'en  fait  pas  de  plus  chères* 
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St.    ALBIN. 

Et  que  m'importe  la  richeflè,  fi  je  n'ai  pas  celle  arec  qui 
je  la  voudrais  partager  i  , 

L  E    C  O  M  M  A-N-D  EUR.. 
Infenfé! 

Si.    ALBIN. 
Je  fais.  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  ceux  qui  préfèrent  â 
tout  une  femme  jeune ,  vertueufe  5c  belle ,  &  je  fais  gloire 
d'être  â  la  tête  de  ces  fous-la. 

LE    COMMANDEUR. 

Tu  cours  a  ton  malheur.  -■_-.. 

St.    ALBIN. 
Je  mangeois  du  pain ,  je  buvois  de  l'eau  à  coté  d'elle.» 
Se  i'itois  heureux. 

LE    COMMANDEUR. 
Tu  cours  i  ton  malheur.    .  ... 

St.    AL  B  IN.      . 
J'ai  quinze  cents  libres  de  rente.  . 

LE    COMMANDE  y  R. 
Que  feras-tu  i  .-;:';        •  m  ;. 

St.    A  L  B  I  N. 
■    Elle  fera. nourrie,  logée,  -vêtue,  &  nous  vivrons. 
LE    COMMANDEUR. 
Comme  des  gueux» 

Se    A  h  B  I  No 

Soit.  "     . 

LE  COMMANDEUR. 

Cela  aura  père,  mère,   frères,  fœurs,  &  m  epouferas 

tout  cela? 

St.    ALBIN. 
J'y  fiiis.  réïoiis. 

LE    COMMANDEUR. 
Je.  t'attends  aux  enfaos. 

St.    ALBIN. 
Alw  je  m'aireficrai  i  toutts  les  aunes  fentiMes*  On  ta* 

Pi) 
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verra;  on  verra  la  compagne  de  mon  infortune  :  je  dirai 

non  nom,  &  je  trouverai  du  fecoars.  f\ 

.LE  COMMANDEUR.  - 

Ta  connais  bien  les  hommes. 

St.    ALBIN. 

Vous  les  croyez  méchans, 

LE    COMMANDEUR. 

Et  faî  tort.  -■  ■    • 

St.    A  L  B  I  N. 

Tort  ou  raifon ,  il  jne  réitéra  deux  appuis  avec  lefquels 
je  peux  défier  l'univers  \  l'amour  qui  fait  entreprendre ,  Se 
la  fierté  qui  fait  fuppôrter. . . ."  On  n'entend  tant  de  plaintes 
dans  le  monde  ,  que  parce  que  le  pauvre  eft  fans  courage.  ••  • 
Se  que  le  riche  eft  fans  humanité. 

LE    COMMANDEUR. 

J'entends. .  ••  Eh  bien  !  aie-la ,  ta  Sophie  ;  roule  aux  pieds 
la  volonté  de  ton  père,  les  loix  de  la  décence,  les  bien- 
féances  de  ton  état  ;  ruine-toi;  avilis-toi  :  je  ne  m'y  oppofe 
plus.  Tu  fetviras  d'exempte  à  tous  les  enfans  qui  ferment 
l'oreille  i  la  voix  de  la  raifon ,  qui  fe  précipitent  dans  des 
engagemens  honteux  ,  qui  affligent  leurs  parens  Se  qui 
déshonorent  leur  nom.  Tu  l'auras ,  ta  Sophie ,  pnifque  m 
l'as  voulu  ;  mais  tu  n'auras  pas  de  pain  a  lui  donner,  ni 
à  fes  enfans  qui  viendront  en  demander*  ma  porte. 
St.    ALBIN. 

C'eû  ce  que  vous  craignez? 

LE  ÇO  M  M,  A  N  D  E  U  R. 
Ne  fuis-je  pas  bien  à  plaindre  ?.."..  Je  me  fuis  privé  de 
tout  pendant  quarante  ans*  :  j'aurois  pu  me  marier ,  &  je 
me  fuis  refufé  cette  confolation  ;  j'ai  perdu  de  vue  les  miens, 
pour  m'attacher  à  ceuï^'ci  r  ntfen  voilà  bien  récompenfé.  • . . 
Que  dira- c- on  dans  le  monde?..,.  Voilà  qui  fera  fait  :  je 
n'oferai  plus  me  montrer ,  ou  fi  je  paroîs  quelque  part,  Se 
que  l!on  demande  :«  .qui.çft  ce  vieux  hoaunc-lâ^,  qui  a 
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*  Taie  fi  chagrin?  »  on  répondra  tout  bas  ;  a  creft  le  Corn* 
»  mandeuf  d'Auvilé....  L'oncle  de  ce  jeune  fou  qui  a 
»  époufé  ? ....  Oui... .  ».  Enfuite  on  fe  parlera  à  l'oreille  ; 
on  me  regardera.  La  Honte  &  le  dépit  me*  faifiront  :  je 
me  lèverai;  je  prendrai  ma  canne,  &  je  m'en  irai.  Non, 
je  voudrons ,  pour  tout  ce  que  je  poflede ,  lorfque  tu  graviflbi* 
au  dernier  fiege ,  le  long  des  murs,  que  quelqu'ennemi  9 
d'un  bon  conp.de  bayonnette,  t'eût  envoyé  dans  le  foffé, 
&  que  tu  y  fuffes  demeuré  enfeveli  avec  les  autres  ;  du  moins 
on  auroit  dit  :  a  c'eft  dommage;  c'étoit  un  fujet  »•  Non, 
il  eft  inoui  qu'il  y  aie  jamais  eu  un  pareil  mariage  dans 
une  famille. 

St.    ALBIN. 

Ce  fera  le  premier. 

LE    COMMANDEUR* 

Ec  je  le  fouffrirai  ! 

St.    A  L  B  I  N* 
S'il  vous  plaît. 

LE    COMMANDEUR; 
Tu  le  crois? 

Su    ALBIN. 
AfTurément. 

LE    COMMANDEUR. 
Allons ,  nous  verrons* 

St.    A  L  B  I  N. 
Tout  eft  vu. 


«^^^ 


Pil 
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■1  h  i  8   ti  i   ît -^^^-r-^r-^-^^ 
SCE  N  E   XIV.   . 

St.  ALBIN,  SOPHIE,  Madame  HÉBERT. 

Tandis  que  St.  Albin  continue  comme  s'ilétoitfeul,  Sophie 
&  fa  Bonne  s'avancent  &  parlent  dans  les  intervalles  du 
monologue  de  St.  Albin., 

St.  ALBIN  ,  après  unepaufe,  en  fi  promenant  &  rivant: 

Uuî,  tout  eft  vu....  Ils  ont  conjuré  contre  moi....  Je 
le  fens.... 

SOPHIE,  et  un  ton  doux  &  plaintif 9  à  fa  Bonne. 
On  le  veut....  Allons,  ma  Bonne. 

St.    A  L  B  I  N,<fc  même. 
C'eft  pour  la  première  fois  que  mou  père  eft  d'accord 
avec  cet  oncle  cruel. 

S  O  P  H  I  E  9  en  foupirant ,  de  mime* 
Ah?  quel  moment1. 

Madame    HÉBERT. 
Il  eft  vrai ,  mon  enfant* 

SOPHIE,^  même. 
Mon  coeur  fe  trouble  ! 

St.   A  L  B  I  N  f  de  même. 
Ne  perdons  point  de  temps  :  il  faut  l'aller  trouver. 

SOPHIE,  appercevant  St.  Albin. 
ht  voilà ,  ma  Bonne  ;  c'eft  lui. 

Su    ALBIN/  allant  à  Sophie. 
Oui ,  Sophie ,  oui ,  c'eft  moi  ;  je  fuis  Sergi. 

SOFHIE,^  fanglottant. 
Non ,  vous  ne  l'êtes  pas....  (  EUefe  tourne  vers  madame 
Hébert.)  Que  je  fuis  malheureufe  ! 
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St.   A  L  B  I  N. 

Sophie  y  ne  craignez  rien*  Sergi  vous  aimoit  j  Se.  Albin 
vous  adore  ,  &  vous  voyez  l'homme  le  plus  vrai  &  l'amant 
le  plus  paflîonné, 

SOPHIE  foupirt  profondément. 
Hélas! 

St.    AlBIN. 
Croyez  que  Sergi  ne  peut  vivre ,  ne  veut  vivre  que  pour 

TOUS. 

SOPHIE. 
Je  te  crois;  mais  à  quoi  cela,  fert-il? 

St.    ALBIN. 
Dites  un  mot. 

S  O  P  H  IE. 
Quel  mot  ? 

St.    ALBIN. 
Que  vous  m'aimez.  Sophie,  m'aimez- vous  P 

SOPHIE,  foupirant  profondément. 
Ah  !  fi  je  ne  vous  aimois  pas.  •  •  • 

&    ALBIN. 
Donnez-moi  donc  votre  main  j  recevez  la  mienne ,  &;  le 
ferment  que  je  fais  ici  à  la  face  du  Ciel  &  de  cette  honnête 
femme  qui  vous  a  fervi  de  mère ,  de  n'être  jamais  qu'à  vous. 
S  O  P  H  I  E. 
Hélas  1  vous  favez  qu'une  fille  bien  née  ne  reçoit  &*ne 
fait  des  fermens  qu'aux  pieds  des  autels;'....  &  ce  n'eft 
pas  moi  que  vous  y  conduirez. ...  Ah  !  Sergi ,  c'eft  a  préfenc 
que  je  fens  la  défiance  qui  nous  fépare. 

Su    ALBIN,  avec  violtnce. 
Sophie  ,  &  vous  auflî. 

SOPHIE.  V 

Abandonnez-moi  l  ma  deftinée ,  &  rendez  le  repos  i 
un  père  qui  vous  aime. 

St.    ALBIN. 
Ce  n*eft  pas  vous  qui  me  parlez;  c'eft  lui  :  je  le  reconnoic 

cet  homme  dur  5c  cruel. 

D  iv 
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SOPHIE* 

Il  ne  Feft  point;  il  vous  aime. 

St.    ALBIN. 
Il  m'a  maudit  ;  il" m'a  chaffé  :  il  ne  lai  reftoit  plus  qui 
fe  fervir  de  vous  pour  m'arracher  la  vie. 

SOPHIE, 
,  Vive»,  SergL 

St.    A  L  B  I  N. 

Jurez  donc  que  vous  ferez  i  moi  maigri  lui» 

SOPHIE. 
Moi^  Sergi;  ravir  un  fils  i  fori  père!....  «Temrexoif 
dans  une  famille  qui  me  rejette  ! 

St.    A  L  B  I  N. 
Et  que  vous  importe  mon  père,  mon  oncle,  ma  fœur, 
&  toute  ma  famille ,  fi  vous  m'aimez  ? 

SOPHIE. 

Vous  avez  une  fœur  ? 

St.    ALBIN. 
Oui,  Sophie. 

SOPHIE. 
Qu'elle  eft  heureufe. 

St.    ALBIN. 
Vous  me  déférerez, 

SOPHIE. 
J'obéis  à  vos  parens.  PohTe  le  Ciel  vous  accorder  oa  jour 
une  époufe  qui  foit  digne  de  vous ,  &  qui  vous  aime  autant 
que  Sophie  i 

St.    A  L  B  I  N. 
Et  vous  le  fouhaitez  ï~     . 

SOPHIE. 
Je  le  dois. 

St.    A  L~B  I  N. 

Malheur;  malheur  à  qui  vous  a  connue,  &  qui  peut 
lire  heureux  fans  vous! 
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SOPHIE. 
Vous  le  ferez  j  vous  jouirez  de  coures  les  bénédiftions 
promises   aux  enfans  qui  refpe&eront  la  volonté  de  leurs 
parens.  J'emporterai  celles  de  votre  père  ;  je  retournerai 
feule  à  ma  mifere ,  &  vous  vous  reflbuviendrez  de  moi. 
St.    ALBIN. 
Je  mourrai  de  douleur,  &  vous  l'aurez  voulu....  (En 
la  regardant  triftement.)  Sophie!...* 
SOPHIE. 
Je  reflêns  toute  la  peine  que  je  vous  caufe. 

St.    ALBIN,  la  regardant  encore* 
Sophie  !  • .  •  • 

SOPHIE,  à  madame  Hébert ,  en  fznglottant. 
O  ma  Bonne  !  que  fes  larmes  me  font  de  niai  !•••••  Sergî ; 
n'opprimez  pas  mon  ame  foible.  •  • .  J'en  ai  allez  de  nia 
douleur. . . .  (  Elu  fe  couvre  Us  yeux  de  fes  mains?)  Adieu, 
Sergi.  (Elle  s'éloigne.) 

St.    ALBIN. 
Non,  non....  Je  ne  le  puis....  Madame  Hébert 9  retc- 
nez-li. .  •  •  Ayez  pitié  de  nous. 

Madame    H  É  B  E  R  T. 
Pauvre  Sergi  ! 

St.   A  L  B  I  N,  à  Sophie. 

Vous  ne  vous  éloignerez  pas....  J'irai....  Je  vous  fumai-. 
Sophie,  arrêtez....  (Il  Je  jette  à  fes  genoux.)  Ce  n'eft  ni 
par  vous  ni  par  moi  que  je  vous  conjure....  C'eft  au  nom 
de  ces  parens  cruels. ...  Si  je  vous  perds ,  je  ne  pourrai 
ni  les  voir ,  ni  les  entendre ,  ni  les  fouffrir. .  • .  Voulez- vous 
que  je  les  haïfle  ? 

,    SOPHI  E. 

Aimez  vos  parens;  obéiflez-leur ;  oubliez- moi;  ne  me 
fuivez  pas  ;  ne  me  fuivez  pas  ;  je  vous  le  défends. 

(Elle  fort  avec  madame  Hébert.) 
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«c-«fc-t-4  «im  w  <ffSSai  »  Jim  j  0  /> 
SCENE   XV. 

SAIN  T-A  L  B  I  Ntfeul. 

(Il  marché^  il  fi  plaint;  il  fi  défefpere  ;  il  nomme  Sopkit 
par  intervalles  ;  enfuite  il  s'appuie  fur  le  dos  d'un  fauteuil, 
les jf eux  couverts  défis  mains) 

SCENE   XVI. 

St.  ALBIN,  CÉCILE,  GERMEUIL 

'Pendant  qu'il  ejl  dans  cette  fituaùon  j  Cécile  & 
Germeuil  entrent. 

GERMEUIL,   s  arrêtant  fur  le  fond,   &  regardant 
triftement  St.  Albin ,  dit  à  Cécile: 

JLiB  voili,  le  malheureux  :  îl  eft  accablé,  &  il  ignore 
que  dans  ce  moment»  • .  .  Que  je  le  plains  ! . . . .  Mademoifelle  > 
parlez-lui. 

CÉCILE. 

Saint- Albin. 

Su  ALBIN ,   qui  ne  Us  volt  point ,  mais  qui  les  entend 
approcher ,  leur  crie,  fans  les  regarder: 

Qui  que  vous  foyez ,  allez  retrouver  les  barbares  qui 
vous  envoient  :  retirez-vous» 

CÉCILE. 
Mon  frère  ,  c'eft  moi  ;  c'eft  Cécile  qui  connoît  votre 
jfeine ,  Se  qui  vient  £  vous. 

Su  ALBIN  >  toujours  dans  la  même  poJuiotK 
Retirez-vous* 
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CÉCILE. 
Je  m'en  irai,  fi  je  vous  afflige. 

St.    ALBIN. 
Vous  m'affligez;  vous  m'affligez. 

Cécile  s*  en  va. 

St.  ALBIN  rappelle  fa  faur  a0 une  voixfoible  &  douloureufe* 
Cécile. 

C  É  C I L  E  ,  s3 approchant  de  fon  frère. 
Mon  frère. 
St.   ALBIN,  la  prenant  pat  la  main ,  fans  changer  de 
Jîtuation  &  fans  la  regarder. 
Elle  m'aimoit.  Ils  me  l'ont  àiéc  ;  elle  me  fuit. 

GERMEUIL,a  lui-même. 
PWt  an  ciel! 

St.    ALBIN. 

J'ai  tout  perdu,  ma  fœur  ;  j'ai  tout  perdu. 

CÉCILE. 
Il  vous  refte  une  fœur,  un  ami. 

St.  A  L  B I N  ,  fe  relevant  avec  vivacité. 
Où  eft  Gcrmeuil  ? 

CÉCILE. 
Le  voila*. 

St.  ALBIN  fe  promené  un  moment  enfdeneey  puis  il  dit  ' 

Ma  fœur,  laiflêz-nous. 

Cécile  parle  Bas  à  Germeuil ,  &  fort. 

St.  ALBIN,  en  Je  promenant ,  &  ù  plujieurs  reprifes. 

Oui....  C'eft  le  feul  parti  qui  me  refte....  &  j'y  fuis 

réfolu. 
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SCENE   XVIL 

5  AINT-ALBI  N,  GERMEUIL. 

St.    A  L  B  I  N. 

>JP"ermeuil,  pcrfonne  ne  nous  entend, 

GERMEUIL. 

Qu'avez-vous  à  me  dire?    . 

St.    A  L  B  I  N. 

J'aime  Sophie;  j'en  fuis  aimé.  Vous  aimez  Cécile,  & 

Cécile  vous  aime. 

GERMEUIL. 
Moi,  votre  feeur! 

St.    ALBIN. 

Vous,  ma  fœur.  Mais  la  même  perfécution  qu'on  me 
fait,  vous  attend  ;  &,  fi  vous  avez  du  courage ,  nous  irons, 
Sophie ,  Cécile ,  vous  &  moi  ,  chercher  le  bonheur  loin 
de  ceux  qui  nous  entourent  5c  nous  tyrannifenc. 
GERMEUIL. 

Qu'ai-je  entendu  f ....  Il  ne  me  manquoit  plus  que  cette 
confidence....  Qu'ofèz-vous  entreprendre \  &  que  me 
confeiliez-vous  ?  Ceft  ainfi  que  je  reconnoîtrois  les  bienfaits 
dont  votre  père  m'a  comblé  depuis  que  je  refpire  ?  Pouc 
prix  de  fa  tendrefle ,  je  remplirois  fon  ame  de  douleur  , 

6  je  l'enverrois  au  tombeau ,  en  maudiflant  le  jour  qu'il 
me  reçut  chez  lui  ! 

St.'   ALBIN. 

.   Vous  avez  des  fcrupules ,  n'en  parlons  plus. 

GERMEUIL. 

L'adtion  que  vous  me  propofez ,  &  celle  que  vous  avea 

réfolue ,  font  deux  crimes..».  (  Avec  vivacité.  )  Saint- Albin  , 

abandonnez  votre  projet....  Vous  avez  encouru  la  difgtace 
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«Je  rotre  père,  Se  vous  allez  la  mériter,  attirer  fur  vont 
le  blâme  public,  vous  expofer  à  la  pourfuite  des  loir, 
défefpérer  celle  que<vous  aimez....  Quelles  peines  vous 
vous  préparer!....  Quel  trouble  vous  me  caufez!....  j 
St.  A  L  B  IN. 
Si  je  ne  peux  compter  fur  votre  fecours ,  épargnez-moi 
vos  confeils.  : 

GERHEUIL 
Vous  vous  perdez.  .1 

&    ALBIN. 
Le  fort  en  eft  jette. 

G  E  R  M  Ç  U  I  L. 
Vous  me  perdez  moi*mêmei  vous  me  perdez.;;;  Que 
dirai- je  à  votre  père  ,  lorfqu'il  m'apportera  fa  douleur?.... 
A  votre  oncle?  •  • .  •  Oncle  cruel  !  Neveu  plus  cruel  encore  ! . .~ 
Avez-voùs  dd   me  confier  vos  deflèins  I . . . .  Que  fuis-je 
venu  chercher  ici?....  Pourquoi  vous  ai- je  vu?.... 
St.    ALBIN.         N 
Adieu  Germeuil;  embraffez-moi. .  Je  compte  fin  vota* 
diferétion. 

GERMEUIL. 
Où  courez-vous ? 

Su    A  L  B  I  N. 
M'aflurer  le  feul  bien  dont  je  taffe  cas ,  de  m'éloigne* 
^d'ici  pour  jamais» 


SCENE    XVIII. 

GERMEUIL,M 

JLiB  fort  m'en  veut-il  aflez!  Le  voilà  réfolu  d'enlevet 
fa  maf  trèfle  ,  &  il  ignore  qu'au  même  inftant  fon  oncle 
travaille  à  la  faire  enfermer....  Je  deviens  coup  fur  coup 
leur  confident  ft  leur  complice. «••  Quelle  fituation  eft  la 
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mienne  !  Encore  fi  je  pouvois  m'ouvrir  au  pfcre  refpe&aMe.  .  »- 
Mais  ils  ont  exigé  le  fecret....  Y  manquer,  je  ne  le  puis 
mot  le  dois. ...  Voilà  ce  que  le  Commandeur  a  vu,  lorfqu'il 
s'eft  adreffé  à  moi,  i  moi  qu'il  détefte  ,  pour  l'exécution 
de  Tordre   injufte  qu'il  follicite...»  En  me   préfentanc    Cl 
fortune  Se  fa  nièce ,  deux  appâts  auxquels  il  n'imagine  pas 
qu'où  réfifte  ,  fon  but  eit  de  m'embarque*  dans  un  comploc 
qui  me  perde.. ..  Si  fon  neveu  le  prévient,  autres  dangers.... 
Mais  Cécile  fait  tout  ;  elle  connoîr  mon  innocence*...  Eh  ! 
que  fervira  fon  témoignage  contre  le  cri  de  la  famille  entière 
qui  fe  foulevcra  contre  moi?....  Dans  quels  embarras  ils 
m'ont  précipité  !  le  neveu ,  par  indiferétion  ;  l'oncle ,  par 

^méchanceté....  Et  toi,   malheureufe  innocente*  donc  les 

.intérêts  ne  touchent  perfonne ,  qui  te  fauvera  de  deux  hommes 
qui  ont  également  réfolu  ta  ruine ?...v" L'un  m'attend  pour 

Ja  copfommer;  l'autre  y  court,  &  je  n'ai  qu'un  in  {tant*..* 
Ne  le  perdons  pas.  Emparons  nous  d'abord  de  Tordre.  Je 
m'expofe ,  je  le  fais  ;  mais  il  faut  faire  fon  devoir ,  &  fermer 

Jet  yeux  far  le  relie. 

Fin  du  fecond  AOe. 


''•'<; 
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A.    L    1    Ju      JL   JL  Xe 

SCENE   PREMIÈRE* 

GERMEUIL,  CÉCILE.  , 
GERMEU  IL,  iW  jo/i  Jupplianu 

£VjLaDEMOXSEU.£. 

CÉCILE. 

LaifTez- moi.  Qu'ofez- vous   me  demander  f  Je  recèvrois 
la  maîtrefle  de  înon  frère  chez  moi  f  <*hez  moi ,  dans  mon 
appartement ,  dans  la  maiforf  de  mon  père  !  LaifTez-moi-j 
▼ous  dis-jç  ,  je  pe*  veux  pas  vous  entendre. 
r  ';■'•'         :G  E  R  M  E  U  I  L.  \ 

Ceft  le  feul  afyle  qui  lui  refte,  te  le  fcul  qu'elle  puifl* 
accepter.  s 

CÉCÏL  EL. 
Non ,  non ,  non*  t 

6ÉRME  U  î  t..  T 

Je  ne  vous  demande  qu'un  inilant  f  que  je  puifle  regarder 
autour  de  moi,  me  rècônnoître. 

CÉCILE 
Non,  non*.».  Une  inconnue! 

GERMEUIL. 
'    Une  infortunée,  à  qui  vous  ne  pourriez  refufer  de  la 
commiféracion ,  fi  vous  la  voyiez. 

CÉCILE» 
Que  diroit  mon  père  2 
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•GERMEUIL 

Le  relpe&é-je  moins  que  vous  î  Craindrois-je  moins  dé 

roffenfcr? 

CÉCILE. 

Et  le  Commandeur?  >^_ 

GERMEUIL: 
'  C'eft  un  tomme  barbare. 

CECI  LE. 
*Vous  êces  la  caufe  de  toutes  mes  peines: 

GERMEUIL. 
Dans  cette  conjoncture  difficile,  c'eft  votre  frère;  c'dl 
votre  oncle  que  je  vous  prie  de  confidcrer  ;  épargnez-leur 
à,  chacun  une  a&ion  odieufe. 

CECILE. 
La  maitrefle  de  mon  frère /  une.  inconnue!.:..  Non, 
monfîeur.  Mon  cœur  me  dit  que  cela  eft  mal ,  &  il  ne  m'a 
jamais  trompé.  Ne  m'en  parlez  plus.  Je  tremble  qu'on  ne 

nous  écoute. 

G  E  R  M  E  U  I  L: 
Ne  craignez  rien.  Votre  père  éft  tout  à  fa  douleur;  le 
Commandeur  &  votre  frère  â  leurs  projets;  les  gens  fou 
ccàrrés.  J'ai  preïlcnti  votre  répugnance. 
CÉCILE. 
Qu*avez«vous  fait? 

G  E  R  Dl  E  U  IL. 
.Le  moment  m'a' paru  favorable',  &  je  l'ai  introduite  ici 
Elle  y  eft.  La  voilà.  Renvoyez-la ,  Mademoifelle, 
CÉCILE.        , 
Germeuil,  qu'avez- vous  fait  ? 


SCEATEIL 
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S.C  E  N  E  ■  I  /. 

GERMEUIL.CÉCILE,  SOPHIE 

Sophie  entre  fur  lafeene  comme  une  trouhUe.  Elle  ne  voit 
point;  elle  n *  entend  point  g  elle  ne  fait  où  elle  eft. 

Cache  >  de  fon  coté,  eft  dans  une  agitation. extrême ï 

SOPHIE. 

Je  ne  fais  od  je  fais....  Je  ne  fais  od'je  vais..;.  II  me 
femble  que  je  marche  dans  les  ténèbres. ...  Ne  rencontrerai- je 
perfonne  qui  me  conduife?....  O  ciel!  ne  m'abandonne* 
pas.    * 

GERMEUIL  l'appelle, 
Mademoifelle,  madémoifelle. 

SOPHIE. 
Qui  eft -ce  qui  m'appelle? 

GERMEUIL. 
C'eft  moi,  mademoifelle ^  c'eft  moi. 

SOPHIE. 
Qui  êtes  vous?  Oii  êxes-vous?  Qui  que  vous  foycfc  " 
(ccourez-moi. . . .  ïauvez-moi. ...  , 

GERMEUIL  va  la  prendre  par  la  main ,  &  lui  dit  : 
Venez....  mon  enfant....  Par  ici. , 
SOPHIE  fait  quelques  pas  ,  &  tombe  fur  J es  genoux. 
Je  ne  puis. ...  La  force  m'abandonne. ...  Je  fuccombe. 

CÉCILE. 
O  ciel  !  (  A  Germeuil.  )  Appeliez.. . .  Eh  !  non,  n'appelle* 
pas.  , 

Ge*MBVI&  Ù  Cécile  relèvent  Sophie,  &  U  mettent  fur 
un  fauteuil^ 

E 
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SOPHIE,  Us  yeux  fermés  ,  &  comme  dans  U  délire  de 
la  défaillance. 
Les  cruels  ! . . . .  Que  leur  ai- je  fait  ? 
{Elle  regarde  amour  d'elU^  +vec  téutes  Us  marques  de  l'eflroi.) 
G  E  RM  EUIL 
RafTurez-vous.  Je  fuis  Tatni  de  St.  Albin ,  &  madetnoifelle 
eft  fa  fœur. 

S  O  PH I  E ,  après  un  moment  de  JHence. 
Maiemoifelle,  que  vous  dirai- je  ?  Voyez  ma  peine;  elle 
eft  au-deflî»  de  mes  forces. . . .  Je  luis  à  vos  pieds.  (  ElUft 
jette  aux  genoux  de  CéciU. 

CÉCILE  fait  rajfeoir  Sophie. 
"    SOPHIE. 
Je  dis   une  infortunée  qui  cherche  on   afyle....  Ceft 
votre  oncle  &  votre  frère  que  je  fuis....  Votre  oncle  que 
je  ne  connois  pas ,  &  que  je  n'ai  jamais  offenfé  :  votre  frère-- 
Ah!  ce  n'eft  pas  de  lui  que  j'attendois,  mon  chagrin!.... 
Que  vais- je  devenir ,  fi  vous  m'abandonnez ? ....  Ils  accom- 
pliront fur  moi  leurs  deflèins*.*.  Secourez-moi;  fauvez-moi.... 
fauvez-moi  d'eux  j  fauvez-moi  de  moi-même.  Ils  ne  favent 
pas  ce  que  peut  ofer   celle  qui  craint  le  déshonneur ,  Se 
qu'on  réduit  à  la  néceffité  de  haïr  la  vie....  Je  n'ai  pas 
cherché  mon  malheur,  &  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.... 
Je  travaillois  j  je  vivois  tranquille. . . .  Les  jours  de  la  douleur 
font  venus.  Ce  font  vos  parens  qui  les  ont  amenés  fur  moi, 
&  je  pleurerai  toute  ma  vie ,  parce  qu'ils  m'ont  connue* 
CÉCILE. 
Qu'elle  me  peine  !  Oh  !  que  ceux  qui  peuvent  la  tour- 
menter ,  font  méchans  ! 

(  Ici  la  pitié  f  accède  à  V  agitation  dans  le  cœur  de  CéciU  : 
elle  Ce  panche  fur  U  dos  à*  un  fauteuil,  du  coté  de  Sophie, 
&  celle-ci  continue.) 

SOPHIE. 
J'ai  une  mère  qui  m'aime....  Comment  reparoftrois-jé 
devant  elle?....  MademoifeÏÏe ,  cônfervez  une  fille  à  û 
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mère  ;  je  vous  en  conjure  par  la  vôtre ,  fi  vous  Pavez  encore—; 
Je  ne  peux  rien;  mais  il  eft  an  être  qui  peut  tour,  9c 
devant  lequel  les  œuvres  de  la  commifération  ne  font  pas 
perdues...  Mademoiselle.  (Elle  fe  jette  aux  genoux  de  Cécile.) 
CÉCILE  s'approche  d'elle  &  lui  tend  les  mains. 
Levez-vous. 

GERMEUIL,<*  Cécile. 
Vos  yeux  fe  remplirent  de  larmes.  Son  malheur  vous 
a  touchée. 

C  É  C  I  L  E,  à  GermeuiL 
Qu'avez- vous  foit  ? 

SOPHIE. 
Dieu  foit  loué!  tous  les  cœurs  ne  font  pas  endurcis. 

CÉCILE,i  Sophie. 
Je  connois  le  mien.  Je  ne  voulais  ni  vous  voir ,  ni  von» 
entendre... «Enfant  aimable  &  malheureux , comment  vous 


nommez- vous 


l 


SOPHIE. 

Sophie» 

CECILE,**  PembraJfantA 

Sophie  ,  venez. 
Gbrm BUXLJ*  jette  aux  genoux  de  Cécile ,  &  lui  prend  une 
main  qu'il  baife ,  fans  parler. 
CÉCILE. 
Que  me  demandez -vous  encore?  Ne  fais»  je  pas  tout 
ce  que  vous  voulez?  %  .    ' 

GERMEUIL,m/«  relevant,  à  part. 
Imprudent* . .  •  Qu'allois-je  lui  dire  ? . ... 
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tZ        LE  PERE  DÉ  FAMILLE, 


SCENE  III. 

Mlle.  CLAIRET  ,    SOPHIE,   CÉCILE, 
GERMEUIL. 

Cécile  ouvre  la  porte  Je  fa  chambre,  appelle  Mlle.  Clairet  t 
lui  remet  Sophie  ,.  &  lui  parle  à  l'oreille. 

Mlle.    CLAIRET,  à  CédU. 
J'entends,  madcmoifelle.  Repofez-vous  fut  moi. 


SCENE   IV. 

GERMEUIL,   CÉCILE. 

CÉCILE^  après,  un  moment  de  JUence^  .avec  chagrin* 


Le  voilà,  gracçs  à  vous,  à  la  merci  de  mes  gens. 
GERMEUIL. 
Je  ne  vous  ai  demandé  qu'un  inftanr  pour  lui  trouver  un 
afyle.  Quel  mérite  y  auroit-il  à  faire  le  bien,  s'il  n'y  avoit 
aucun  inconvénient  ? 

CÉCILE. 
Que  les  "hommes  font  -dangereux  \ . . . .  Eloignés- vous,,;; 
Vous  vous  en  allez',  je  crois. 

GERMEUIL. 
Je  vous  -obéis.  * 

CÉCILE. 
Fort  bien.  Après  m'avoir  mife  dans  la  pofîtion  la  plus 
cruelle ,  il  ne  v«us  celle  plus  qu'à  m'-y  laifler.  Allez ,  monfieur , 
ailc»| 
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DRAME;  4* 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Que  je  fais  malheureux. 

CÉCILE. 

Vous  vous  plaignez ,  je  croîs. 

.6ER.MEUIL 

Je  ne  fais  rien  qui  ne  vous  déplaife. 
CÉCILE. 

Vous  m'impatientez....  Songez  que  je  fuis  dans  un 
trouble  qui  ne  me  biffera  rien  prévoir,  rien  prévenir. 
Comment  oferai-je  lever  les  yeux  devant  mon  père  ?  S'il 
s'apperçoit  de  mon  embarras  &  qu'il  m'interroge,  je  ne. 
mentirai  pas.  Savez-vous  qu'il  ne  faut  qu'un  mot  inconsidéré 
pour  éclairer  un  homme  tel  que. le  Commandeur?....  Et 
mon  frère. ...  Je  redoute  d'avance  le  fpetftacle  de  fa  douîeur. 
Que  va-t-il  devenir,  lorfqu'il<ne  trouvera  plus  Sophie  ?.. ... 
Monsieur ,  ne  me  quittez  pas  un  moment ,  fi  Vous  ne  voulez 
pas  que  tout  fe  découvre.  • .  •  Mais  on  vient. .  •  •  Allez* .  • . 
Reftez. . . .  Non ,  retirez-vous. ... 


S  C  E  N  E    V. 

CÉCILE,  fade. 
V/i  e  l  !  4ans  quel  état  je  Tais  l 

S  CENE  ;V  I. 

.    CÉCILE,  LE  COMMANDEUR. 

LE   COMMANDEUR,  à  fa  manière. 

V/ÉciLE,  te  voilà  feule. 

CÉCILE,  d'une  voix  altérée. 
Qui>  mon. cher  oncle  y  c'eft  affez  mon  godr. 


Eiij 
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yo      LE  PERE  DE  FAMILLE; 
LE  COMMANDEUR. 
Je  te  croyois  avec  l'ami.  ^ 

CÉCILE. 

Qui,  l'ami? 

LE   COMMANDEUR, 

Eh!  Germeuil. 

CÉCILE. 
Il  vient  de  fôrtlr. 

LE   COMMANDEUR. 
Que  te  difoic-ii  i  Que  lui  difbis*tu  i 

CÉCILE. 
Des  chofes  déplaifantes ,  comme  c'eft  fa  coutume. 

LE  COMMANDEUR. 
Je  ne  vous  conçois  pas  :  vous  ne  pouvez  vous  accorder 
an  moment.  Cela  me  fâche.  Il  a  de  l'efprit ,  des  talens , 
des  connoiffanccs ,  des  mœurs  dont  je  fais  grand  cas  ;  point 
de  fortune  à  la  vérité ,  mais  de  la  naiffance.  Je  l'eftirae  » 
&  je  lui  ai  confeillé  de  penfer  i  toi. 
CÉCILE. 
Qu'appellez-vous  penfer  à  moi  ? 

LE    COMMANDEUR. 
Cela  s'entend.  Tu  n'a  pas  réfolu  de  refter  fille  appa* 
remment  ? 

CÉCILE. 
Pardonnefc-moi ,  moniteur  ;  c'eft  mon  projet» 

LE  COMMANDEUR. 
Cécile ,  veux-tu  que  je  te  parle  à  coeur  ouvert  ?  Je  fuis 
entièrement  détaché  de  ton  frère  :  c'eft  une  ame  dure,  an 
efprit  intraitable,  &  il  vient  encore  tout- à -l'heure  d'en 
ufer  avec  moi  d'une  manière  indigne  ,  &  que  je  ne  lui 
pardonnerai  de  ma  vie. ...  Il  peut  â  préfent  courir ,  tant  qu'il 
voudra ,  après  la  créature  dont  il  s'eft  entêté  ;  je  ne  m'en 
foucie  plus....  On  fe  laffe  à  la  fin  d'être  bon....  Toute  ma 
tendrcflfe  s'eft  retirée  fur  toi ,  ma  chère  nièce.. . .  Si  tu  voulois 
un  peu  ton  bonheur,  celui  de  ton  pcre  &  le  mien..., 
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DRAME.  7, 

CÉCILE. 
Vous  devez  le  fuppofer. 

LE   COMMANDEUR. 
Mais  tu  ne  me  demandes  pas  ce  qu'il  foudroie  faire* 

CÉCILE. 
Vous  ne  me  le  laîSèrez  pas  ignorer. 

LE  COMMANDEUR. 
Tu  as   raifon.  Eh   bien*  H  faudroit  te  rapprocher  de 
Germeuil.  Ceft  un  mariage  auquel  ton  père  ne  confentirsi 
pas  fans  la  dernière  répugnance  j  mais  je  parlerai  ;  je  lèverai 
les  obftacles.  Si  tu  veux ,  if  en  rais  mon  affaire. 
CÉCILE. 
Vous  me  confeiUerieac  de  penfer  à  quelqu'un  qui .  ne  feroit 
pas  du  choix  de  mon  père? 

LE  COMMANDEUR. 
Il  n'eft  pas  riche  :  tout  tient  à  cela.    Mais  je  te  l'ai  dit, 
ton  frère  ne  m'eft  plus  rien  »  &  je  vous  aflurerai  tout  mon 
bien.  Cécile ,  cela  vaut  la  peine  d'y  réfléchir. 
CÉCILE. 
Moi»  que  je  dépouille  mon  frère! 

LE    COMMANDEUR. 
Qu'appelles-tu  dépouiller  ?  Je  ne  vous  dois  rien.  Ma 
fortune  eft  à  moi ,  &  elle  me  coûte  aflez  pour  en  difpofer 
à  mon  gré. 

CÉCILE. 
Mon  oncle,  je  n'examinerai  point  jufqu'od  les  parens 
font  les  maîtres  de  leur  fortupe ,  &  s'ils  peuvent ,  far* 
injuftice ,  la  tranfporter  où  il  leur  plaît.  Je  fais  que  je  ne. 
pourrois  accepter  la  vôtre  fans  honte ,  de  c'en  eft  allez  pour 
moi.  » 

LE'COMMANDEUR. 
Et  tu  crois  que  St.  Albin  en  feroit  autant  pour  fa  foeur  ? 

CÉCILE, 
Je  connois  mon  frère;  &,  s'il  étoit  ici,  nous  n'aurions 
tous  les  deux  qu'une  voix. 

Eif 
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7i        LE  PERE  DE   FAMILLE; 
LE    COMMANDEUR.      ' 
Et  que  me  diriez-vous  î 

CÉCILE. 

Monfieur  le  Commandeur  ,  ne  me  preflèz  pas  ;  je  fui* 
vraie. 

LE    COMMANDEUR. 

Tant  mieux.  Parle.  J'aime  la  vérité.  Tu  dis  i 
CÉCILE. 

Que  c'eft  une  inhumanité  fans  exemple  ,  que  d'avoir 
en  province  des  parens  plongés  dans  l'indigence ,  que  vous 
fruftrez  d'une  fortune  qui  leur  appartient ,  &  dont  ils  ont 
un  befoin  fi  grand  $  que  nous  ne  vouions ,  ni  mon  frère  , 
ni  moi ,  d'un  bien  qu'H  faudrok  reftituer  à  ceux  à  qui  les 
loix  de  la  nature  &  de  la  fociété  l'ont  deftiné. 
LE    COMMANDEUR. 

Êh  bien!  vous  ne  l'aurez  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  vous 
abandonnerai  tous  ;  je  fortirai  d'une  maifon  od  tout  va  au 
rebours  du  fens  commun ,  où  rien  n'égale  i'infolence  des 
enfans ,  fi  ce  ncft  l'imbécillité  du  maître.  Je  jouirai  de  la 
vie ,  &  je  ne  me  tourmenterai  pas  davantage  pour  des  ingrats. 
CÉCILE. 

Mon  cher  oncle ,  vous  ferez  bien. 

LE    COMMANDEUR. 

Mademoifelle ,  votre  approbation  eft  de  trop,  &  je  vous 
confeille  de  vous  écouter.  Je  fais  ce  qui  ft  paffe  dans  votre 
.ame;  je  ne  fuis  pas  la  dupe  de  votre  défintéreflement ,  & 
vos  petits  fecretsne  (ont  pas  aufli  cachés  que  vous  l'imaginez*. 
Mais  il  fuffit....  &  je  m'entends. 
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SCENE    Vtl. 

CÉCILE,   LE  COMMANDEUR, 
LE  PERE  DE  FAMILLE,  St.  ALBIN. 

(Le  Père  de  Famille  entre  lé  premier  :  fort  fils  le  fuit,) 

St.  A L B IN  ,  violent ,  défolé  ,  éperdu ,  i«  &  </tf/2.j  f0«« 
£z  feene. 

JuLiES  n'y  font  plus....  On  ne  fait  ce  qu'elles  font 
devenues....  Elles  ont  dîlparu. 

LE   COMMANDEUR,   à  paru 
Bon.  Mon  ordre  eft  exécuté. 

St.  A  LB  I  N. 
Mon  perè,  écoutez  la  prière  d'un  fils  défefpéré  :  rendez-lui 
Sophie;  il  eft  impoflïble  qu'il  vive  fans  elle«  Vous  faites  le 
bonheur  de  tout  ce  qui  vous  environne  :  votre  fils  fera-t-ille 
feul  que  vous  ayez  rendu  malheureux  ?"  • . ...  Elle  n'y  eft 
plus. . . .  Elles  ont  difparu. . .  •  Que  ferai- je  ?..  •  »  •  Quelle  fera 
ma  vie  ? 

LE    COMMANDEUR,  à  part. 
Il  a  fait  diligence. 

St.    ALBIN. 
Mon  père. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
•Je  n'ai  aucune- part  à  leur  -abfence;  je  vous  l'ai  déjà 
dit.  Croyez-moi. 
(  Ilfe  promette  lentement ,  la  tîtébaiffée  &  l'air  chagrin.) 

St.  ALBIN  s'écrie ,  e  n  Je  tournant  vers  le  fond. 
Sophie ,  où  êtés-vou*?  Qu'êtes-vous  devenue N...  Ah! .... 

C  É  C  I  L  E ,  à  part. 
Voilà  ce  que  j'avois  prévu. 

\ 
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U      LE  PERE  DE  FAMILLE, 

LE    COMMANDEURS^ 
'  Confommons  notre  ouvrage.  Allons.  {Afin  neveu,  d>un 
ion  compaiiffknt.)  Saint-Albin, 

St.*  ALBIN. 
Monfieur»  laiflcz-moi.  Je  ne  me  repens  que  trop  de  vous 
avoir  écouté....  Je  ta,  fuivois. •  » .  Je  l'aurois  fléchie....  Et 
je  l'ai  perdue  ! 

'  LE    COMMANDEUR. 

Saint-Albin. 

St.    ALBIN. 
Laifiez-moi. 

LE    COMMANDEUR. 
J'ai  caufé  ta  peine»  &  j'en  fuis  affligé., 

St.    ALBIN. 
Que  je  fuis  malheureux  ! 

LE    COMMANDEUR. 
Germeuil  me  l'avoit  bien  dit.  Mais  au/E  qui  pouvoit 
imaginer  que,  pour  une  fille ,  comme  il  y  en  a  tant,. ta 
tomberais  dans  l'état  où  je  te  vois? 

St.    ALBIN»   avec  teneur. 
Que  dites-vous  de  Germeuil? 

LE    COMMANDEUR. 
Je  dis....  rien.... 

St.    ALBIN. 
'     Tout  me  manqueroit-il  en  un  jour?  Et  le  malheur  qui 
me  pourfuit ,  m'auroit-il  encore  ôté  mon  ami?....  Monfieur 
le  Commandeur»  achevez. 

LE    COMMANDEUR. 
Germeuil  &  moi. ...  Je  n'ofe  te  l'avouer. ...  Tu  ne  nous 
le  pardonneras  jamais». .. 

LE  PERE  DE  FAMILLE  »  **  Commandeur. 

Qu'avez-vous  fait?  Seroit-il  poffible?.,..  Mon  frère» 
expliquez-vous. 


Digitized  hy  VjOOQlC 


D  R  A  M  R  ji 

LE    COMMANDEUR. 
Cécile....  Germeuîl  ce  l'aura  confié. ..  •  Dis  pour  moi. 

Se,     ALBIN,   «  Commandeur* 
Vous  me  faites  mourir. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,   avec  févérité. 

Cécile  ,  vous  vous  troublez. 

St.    ALBIN. 
Ma  fœur. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  regarda/a  ênt+re  fa  JUU  avec 

févérité. 

Cécile.  •  •  •  Mais  non ,  le  projet  eft  trop  odieux.  •  •  •  Ma 
fille  &  Germeuil  en  font  incapables. 

St.    ALBIN. 
Je  tremble.. ..  Je  frémis....   O  ciel!  De  quoi  ftis-jç 
menacé? 

JLE  PERE  DE  FAMILLE,  avec  févérité. 
Monfîeur  le  Commandeur ,  expliquez» vous,  vous  dis- je, 
&  ceflèz  de  me  tourmenter  parles  foupçons  que  vous  répandez 
far  tout  ce  qui  m'entoure» 

(  Le  Peu  de   Famille  fi  promené  ,•  il  eft    indigné.   Là 
Commandeur  hypocrite  paroi t  honteux ,  &  fi  tait.  Cécile 
a  l'air  confier  né.  Saint- Albin  a  les  yeux  fur  le  Comman- 
deur y  &   attend  avec  effroi  ou  il  s'explique.  ) 
LE  PERE  DE   FAMILLE,  au  Commandeur. 
Avez- vous  réfolu  de  garder  long-temps  ce  filcnee  cruel  ? 

LE    COMMANDEUR,   à  fa    nièce. 
Puifque  tu  tè  tais,  &  qu'il  faut  que  je  parle....  (A- St. 
Albin.  )  Ta  maîtrefle. . .  • 

St.    ALBIN; 

Sophie.... 

LE    COMMANDEUR, 

Eft  renfermée* 

Su    ALBIN. 
Grand  Dieu  ! 
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7*      LE  PERE  DE  FAMILLE; 

LE    COMMANDEUR. 
J'ai  obtenu  l'ordre.  . . .  &  Germeuil  s'eft  chargé  du  refte» 

LE    PERE    DE^FAMILLE.        ' 
Germeuil  ! 

&    ALBIN. 

CÉCILE. 

Mon  frère ,  il  n'en  eft  rien. 

St.    A  L  B  I  N. 
Sophie....  &  c*eft  Germeuil! 
(Ilfe  renverfe  fur  un  fauteuil ,   <*v*é  toutes  les  marques 
du  défefpoir.) 
LE  PERE  DE  FAMILLE,  au  Commandeur. 
Et  que  vous  a  fait  cette  infortunée,  pour  ajouter  à  Cm 
malheur  la  perte  de  l'honneur  6c  de  h  liberté  ?  Quels  droits 
avez-vous  fur  elle? 

LE    COMMANDEUR. 
La  maifon  eft  honnête. 

St.  ALBIN. 
Je  la  vois. ...  Je  vois  fes  larmes.  J'entends  fes  cris ,  & 
je  ne  meurs  pzs*...(Au  Commandeur.)  Barbare  ,  appeliez 
votre  indigne  complice  ;  venez  tous  les  deux  ;  par  pitié  , 
arrachez- moi  la  vie....  Sophie!..».  Mon  père,  fecourez-? 
moij  fauvez-moi  de  mon  défefpoir*. 

(•  11  fe  jette  dans  les  bras  de  fon  père.  ) 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Calmez- vous  ,  malheureux. 

St.  ALBIN,  entre  les  bras  de  fon  père ,   &  d'un  lom 

plaintif  &  douloureux* 

Germeuil!.. ••  Lui!....  Lui!.... 

LE    COMMANDEUR. 

Il  n'a  fait  que  ce  que  tout  autre  auroit  fait  à  fa  place. 

St.  ALBIN,  toujours  fur  le  fein  de  fon  père  %  &  dm 

mime  ton. 

Qui  (è  dit  mon  ami  !  Le  perfide! 
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D  R  AME.  77? 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Sur  qui  compter  déformais! 

LE    COMMANDEUR. 

Il  ne  le  vouloir  pas;  mais  je  lui  ai  promis  ma  fortune 
&  ma  nièce. 

CÉCILE. 
Mon  père ,  Germeuil  n'eft  ni  vil ,  ni  perfide. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Qu'eft-il  donc  î 

St.     A  L  B  I  Ni  à  fort  père*  . 
Ecoutez ,  &  connoiflez-le.,.  .♦  Ah  !  le  traître! ....  Chargé 
de  votre  indignation ,  irrité  par  cet  oncle  inhumain ,  . . . , 
abandonné  de  Sophie... •  . 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Eh  bien! 

St.  ALBIN. 
Xallois,  dans  mon  défefpoir  , 'm'en  faifir,  &  l'emporter 
au  bout  du  monde. ...  Non,  jamais  bomme  ne  fut  plus 
indignement  joué. ...  11  vient  à  moi. ...  Je  lui  confie  ma 
penfée  comme  à  mon  ami....  Il  me  blâme.. ..Il  me  di£» 
fuade...»  Il  m'arrête;  &  c'eft  pour  me  trahir,  me  livrer, 
me  perdre. ...  Il  lui  en  coûtera  la  vie. 


SCENE    VII  L 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE 
COMMANDEUR, CÉCILE, 
S  AINT-ALB.I  N,  GERMEUIL. 

CÉCILE  ,  qui  ,  la  première y  apperçoit  Germeuil ,  court  à 
lui ,  &  lui  crie  s 


G. 


Permeuil. . . .  ou  allez-vous? 
Su  ALBIN  '  s'avance  vers  lui ,  &  lui  trie  avec  fureur  : 
Traître ,  ou  eii-clleJt  Rends-la  moi,  Se  te  prépare  à 
ïtfendre  ta  vie, 
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ft      LE  PERE  DE  CAMILLE; 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  courant  après  Saint- Albin. 

Mon  fils. 

CÉCILE. 
Mon  frère....  Arrêtez....  Je  me  meurs.... 

(Elle  tombe  dans  un  fauteuiL) 
LE    COMMANDEUR,  au  Père  de  Famille. 
Y  prend-elle  intérêt  ?  Qu'en  dites-vous  ? 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Germeuil,  retirez-vous.  / 

GERMEUIL 
Monfieur ,  permettez  que  je  refte. 

St.    A  L  B  I  N. 
Que  t'a  fait  Sophie  ?  Que  t'ai-je  fait ,  pour  me  trahir  J 
LE  PERE  DE  FAMILLE,  toujours  à  Germeuil. 
Vous  avez  commis  une  a&ion  odieufe» 

Sr.    ALBIN. 

Si  ma  four  t'eft  chère ,  fi  tu  la  voulois ,  ne  valoit-il  pas 
mieux?....  Je  te  Pavois  propofé. ...  Mais  c'eft  par  une 
trahifon  qu'il  te  convenoit  de  l'obtenir. ...  Homme  vil,  tu 
t'es  trompé. ...  Tu  ne  connois  ni  Cécile,  ni  mon  père, 
ni  ce  Commandeur  qui  t'a  dégradé  ,  &  qui  jouit  maintenant 
de  ta  confufion. ...  Tu  ne  réponds  rien....  Tu  te  tais. 
GERMEUIL,  avec  froideur  &  fermeté. 

Je  vous  écoute  ,  Monfieur,  Se  je  vois  qu'on  ôte  ici 
l'eftime  en  un  moment' à  celui  qui  a  paffé  toute  fa  vie  à 
la  mériter.  J'attendôis  auire  chofe. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
N'ajoutez  pas  la  fauflèté  a*  la  perfidie.  Retirez-vous. 

GERMEUIL. 

Je  ne  fuis  ni  faux ,  ni  perfide. 

.    St.    ALBIN. 
Quelle  infolente  intrépidité! 
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DRAME*  n 

LE   COMMANDEUR,  à  GermeuU. 

Mon  ami,  il  n'êft  plus  temps  de  diffimuler  :  j'ai  tout 

avoué. 

GERMEUIL,**   Commandeur. 

Monfieiir ,  je  vous  entends ,  &  je  vous  reconnais. 

LE    COMMANDEUR. 
Que  veux -ta  dire?  Je  t'ai  promis  ma  fortune  &  ma 
xàecc  ;  c'eft  notre  traité ,  &  il  tient. 

GERMEUIL 
Je  n'eftime  pas  aflèz  la  fortune  pour  en  vouloir  au  prix 
de  l'honneur  ;  Se  votre  nièce  ne  doit  pas  être  la  récompense 
d'une  perfidie. ...  Voilà  votre  ordre. 

LE   COMMANDEUR,  en  le  reprenant. 
Voyons,  voyons. 

GERMEUIL. 
Il  feroit  en  d'autres  mains ,  fi  j'en  avois  fait  ufage. 

St.    ALBIN. 
Qu'ai- je  entendu  ?  Sophie  eft  libre! 

GERMEUIL. 
Saint- Albin,  apprenez  â  vous  méfier  des  apparences,  de 
a  rendre  jufticc  à  un  homme  d'honneur.  {Au  Commandeur.) 
Monfieur ,  je  vous  falue.  (  Il  fort.  ) 

S  C  E  NE   IX. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE 
COMMANDEUR,  St.  ALBIN, 
CÉCILE. 

LE   PERE   DE   FAMILLE,  avec   regret, 

J  'ai  jugé  trop  vice  ;  je  l'ai  ofFenfé. 
LE  COMMANDEUR  ïft»péf*it ,  regarde  fa  ùttre  de  cachet. 
U  m'a  jouéf 
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I*       LE   PERE   DE  FAMILLE; 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Vous  méritez  cette  humiliation. 

LE  COMMANDEUR. 
Fort  bien.  Encouragez-les  à  me  manquer  ;  ils  n'y  font 
pas  aflez  difpofcs. 

&    ALBIN. 
En  quelqu'endroit  qu'elle  foit,  fa  Bonne  doit  être  rêve* 
nue....  J'irai;  je  verrai  fa  Bonne j  je  m'accuferai;  j'em- 
braflerai  Tes  genoux  ;  je  pleurerai  ;  je  la  toucherai ,  &  je 
percerai  ce  myftere.  (Il  va.  pourfortir.) 

CÉCILE,  en  le  ftdvant. 
Mon  frere> 

St.'  ALBIN,  à  Cécile. 
Ma  feeur ,  de  grâce ,  faites  ma  paix  avec  GermeuiL 

S  C  E  N  E    X. 

LE    PERE    DE    FAMILLE,    LE 
COMMANDEUR. 

LE    COMMANDEUR. 

V  ous  avez  entendu  î 

LE    PERE    DE    FAMILLE* 
Oui  ,  mon  frère. 

LE    COMMANDEUR. 
Savez-vous  où  il  va  ? 

LE    PERE    DE    FAMILLE 
Je  le  fais. 

LE    COMMANDEUR. 
Et  vous  ne  l'arrêtez  pas  ? 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Non. 
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DRAME.  ft 

LE    COMMANDEUR. 
Et  s'il  vient  à  retrouver  cette  fille  i 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Je  compte  beaucoup  fur  elle.  Ceft  un  enfant  ;  mais  c'eft 
ui  enfant  bien  né,  &  dans  cette  circonftance  elle  fera  bien 
lus  que  vous  &  moi. 

LE    COMMANDEUR. 
Bien  imaginé. 

LE    PERE    DE    FAMILLE* 

Mon  fils  n'eft  pas  dans  un  moment  où  la  raifon  puiffo 
juelque  chofe  fur  lui. 

LE  COMMANDEUR. 
Donc  il  n'a  qu'à  fe  perdre.  J'enrage.  Et  vous  êtes  un 
père  de  famille?  Vous? 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Pourriez-vous  m'apprendre  ce  qu'il  faut  faire/ 

LE  COMMANDEUR. 
*  Ce  qu'il  faut  faire  ?  Etre  le  maître  chez  foi  ;  fe  montrer 
tomme  d'abord ,  &  père  après ,  s'ils  le  méritent. 
LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Et  contre  qui,  s'il  vous  plaît,  faut -il  que  j'aghTe? 

LE  COMMANDEUR. 
Contre  qui  ?  Belle  question  !  Contre  tous  $  contre  ce 
Germeuil  qui  nourrie  votre  fils  dans  fon  extravagance ,  qui 
cherche  i  faire  entrer  une  créature  dans  la  famille ,  pour 
s'en  ouvrir  la  porte  à  lui  même  •  &  que  je  chafTerois  de 
ma  m  ai  fon  »  contre  une  fille  qui  me  devient  de  jour  en  jour- 
plus  infolente ,  qui  me  manque  à  moi ,  qui  vous  manquera 
bientôt  2  vous  ,  &  que  j'enfermerois  dans  un  couvent  ; 
Contre  un  fils  qui  a  perdu  tout  fentiment  d'honneur,  qui 
Va  nous  couvrir  de  ridicule  &  de  honte ,  &  a  qui  je  rendrois 
la  vie  fi  dure ,  qu'il  ne  feroit  pas  tenté  plus  long-temps  de 
fc  fouftraire  â  mon  autorité  j  pour  la  vieille  qui  l'a  attiré 
fthez  elle,  6c  La  jeune  donc  U  a  la  tête  tournée ,  il  y  a  beaux 

j.  s 


Si      LE   PERE   DE   FAMILLE, 

jours  que  j'aurois  fait  fauter  tout  cela  ;  c'eft  par  où  fauroifi 
com.iïencé;  &  ,  :i  votre  place  ,  je  rougirois  qu'un  autre  **ea 
fût  avifé  le  premier. ...  Mais  il  faudroit  de  la  fermeté,  de 
aous  n'en  avons  point* 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Je  vous  entends  :  c'eft  -  à-dire ,  que  je  chaflerai  de  ma 
maifon  un  homme  que  j'y  ai  reçu  au  for  tir  du  berceau,  à 
qui  j'ai  fervi  de  père ,  qui  s'eft  attaché  à  mes  intérêts  depuis 
qu'il  fe  connoît ,  qui  aura  perdu  fes  plos  belles  années  auprès 
de  moi,  qui  n'aura  plus  de  reffource  ,  û  je  l'abandonne, 
&  à  qui  il  faut  que  mon  amitié  foit  funefte ,  fi  elle  ne  lui 
devient  pas  utile ,  &  cela  fous  prétexte  qu'il  donne  de  mauvais 
confeils  à  mon  fils,  doue  il  a  défapprouvé  les  projets;  qu'il 
ferc  une  malheureufe  créature  que  peut-être  il  n'a  jamais . 
vue,  ou  plutôt  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  être  rinftrumenc 
de  fa  perte. 

J'enfermerai  ma  fille  dans  un  couvent,;  je  chargerai  ta 
conduite  ou  fon  caractère  de  foupçons  défavantageux  ;  j* 
flétrirai  fa  réputation  ;&  cela ,  parce  qu'elle  aura  quelquefois 
ufé  de  repréfaiîïes  avec  monfieur  le  Commandeur;  qu'irritée 
par  fon  humeur  chagrine  ,  elle  fera  fortie  de  fon  caractère, 
êc  qu'il  lui  fera  échappé  tin  mot  peu  mefuré. 

Je  me  rendrai  odieux  à  mon  fils;  j'éteindrai  dans  fon 
ame  les  fentimens  qu'il  me  doit  ;  j'achèverai  d'ennamirtet 
fon  caractère  impétueux,  &  de  le  porter  à  quelqu'éclac 
qui  le  déshonore  dans  le  monde ,  tout  en  y  entrant  ;  & 
cela ,  parce  qu'il  a  rencontré  une  infortunée  qui  a  des  charmes 
&  de  la  vertu,  &  que,  par  un  mouvement  de  jeunefle,  qui  . 
marque  au  fond  la  bonté  de  fon  naturel ,  il  a  pris  un  atta- 
chement qui  m'afflige. 

N'avez-vous  pas  honte  de  vos  confeils?  Vous  qui  devriez 
être  le  protecteur  de  mes  enfans  auprès  de  moi ,  c'eft  vous 
qui  les  aceufez  ;  vous  leur  cherchez  des  torts;  vous,  exagérez 
«eu*  qu'ils  ont ,  &  vous  feriez  fâché  de  oc  leur  en  pas  cçQu/er» 
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DRAME.  .  Xf 

LE  COMMANDEUR. 

'  C'eft  un  chagrin  que  j'ai  rarement. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

i 

Et  ces  femmes  contre  lesquelles  vous  obtenez  un  ordre. 

LE     COMMANDEUR. 
Il  ne  vous  reftoit  plus  que  d'en  prendre  auffi  la  défenft 
Allez,  allez* 

LE    PER-E    DE    FAMILLE.    , 
J'ai  tort*  Il  y  a  des  chofes  qu'il  ne  faut  pas  vouloir  vous 
faire  fentir ,  mon  frère  ;  mais  cette  affaire  me  touchoit  d'afTez 
près,  ce  me  femble,  pour  que  vous  daignalîiez  m'en  dire 
un  mot. 

LE    COMMANDEUR. 

C'eft  moi  qui  ai  tort,  &  vous  avez  toujours  raifon. 
LE    PERE    DE    FAMILLE. 
m  Non ,  menfieur  le  Commandeur,  vous  ne  ferez  de  moi 
ni  un  père  dur  &  injufte ,  nî  un  homme  ingrat  &  malfaifant. 
Je  ne  commettrai  point  une  violence ,  parce  qu'elle  eft  de 
mon  intérêt  j  je  ne  renoncerai  point  i  mes  efpérances ,  parce 
qu'il  eft  furvenu  des  obftacles  qui  les  éloignent ,  &  je  ne 
ferai  point  un  défert  de  ma  maifon ,  parce  qu'il  s'y  pafle 
des  chofes  qui  me  déplaifent  comme  à  vous. 
LE  COMMANDEUR. 

Voilà  qui  eft  expliqué.  Oh  bien  !  confervez  votre  chère 
fille;  aimez  bien  votre  cher  fils  ;  laiiTez  en  paix  les  créatures 
qui  le  perdent;  cela  eft  trop  fage  pour  qu'on  s'y  oppofe. 
Mais  pour  votre  Germeuil,  je  vous  avertis  que  nous  ne 
pouvons  plus  loger,  lui  &  moi,  fous  le  même  ton....  H 
n'y  a  point  de  milieu  ;  il  faut  qu'il  foit  hors  d'ici  aujourd'hui , 
ou  que  j'en  forte  demain. 

LE    PERE    DE    FAMILLE, 

Mtnfieui  le  Commandeur,  vous  êtes  le  maître. 

Fi, 
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f4  LE  PERE  DE  FAMIXLEi 
L  ECO  MMANDEUR. 
Je  m'en  doatois.  Vous  fcriex  enchanté  <j«  je  m'en  allai, 
«Teft-ce  pas?  Mais  je  réitérai;  oui  ,  Je  refterai ,  ne  fifr-cc 
que  pour  vous  remettre  fous  le  nez  vos  fottifes,  &  m 
en  faire  honte*  Je  fuis  curieux  de  voit  ce  que  tout  ceci 
deviendra. 

ftp  du  troiJUme  AGtt* 
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ACTE    IV. 

SCENE  PREMIERE. 

SAIN  T-A  L  B  I  N,y«£ 

( 11  entre  furieux.) 

Iout  eft  Iclairci  ;  le  traître  Germeuil  eft  dé'raafqué*. 
Malheur  à  lui!  malheur  à  lui!  Çeft  lui  qui  a  emmené* 
Sophie  ;  il  Ta  arrachée  des  bras  de  fa  Bonne.  Je  ne  le  quitte 
plus  qu'il  ne  m'ait  inftruit.(//  appelle.)  Philippe. 


SCENE -IL 

SAIN  T-A  LBIN,  PHILIPPE. 
PHILIPPE.' 

iTjtoSSIEUt. 

St.  A  L  B  I  N ,  M  donnant  «ne  Uttre. 
Porte*  cela.  s 

PHILIPPE. 
A  qui  monfieur  i 

St.    ALBIN. 
A  Germeoil. 
Phuipm  v*  g«ur  finir  i  il  t'mttt  &  revitnt  fur  fis  pui 
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%S      LE  PERE  DE  FAMILLE; 
St.    ALBIN. 
Je  loi  artacbe  l'aveu  de  Ton  crime  &  le  fecret  de  fa  retraite, 
te  je  cours  par-tout  ad  me  conduira  l'eipoir  de  la  retrouver...* 
(Il  appergoit  Philippe  qui  tfi  refié.)  . 
Tu  n'es  pas  allé,  revenu? 

PHILIPPE. 

Moniteur. 

St.    A  L  B  IN. 
Eh  bien  ! 

PHILIPPE. 

N'y  a-t-il  rien  là-dedans  dont  moniteur  votre  père  foit 
fâché? 

St.    ALBIN. 
Marchez. 

,     .  1 

SCE  NE   IIL 
SAIN  T-A  LBIN,/ffli 

JLaui  qui  me  doit;  tout!....  I 

SCENE   IV*  I 

CÉCILE,   SAINT-ALBIN.        ! 

Se.   ALBIN,    continuant. 

fJ^uE  j'ai  cent  fois  défendu  contre  le  Commandeur...." 
A  qui....  (En  appercevant  fa  fœur.)  Malheureufe  ,  à  quel 
homme  t'es-tu  attachée  ! . . . . 

CÉCILE. 
-  Que  dites-vous?  Qu'avez- vous?  Mon  frère,  vous  m'effirayet. 


D  R  A  Ml  tj 

Se.    ALBIN. 

Le  perfide  !  le  traître  ! ....  Elle  alloit  dans  la  cotffianc* 
qu'on  la  menoit  ici....  Il  z  abufé  de  votre  nom. 
CÉCILE. 
Germeuil  efl  innocent. 

St.    A,LB  IN. 
Il  a  pu  voir  leurs  larmes  ,  entendre  leurs  cris ,  les  arracher 
Tune  à  l'autre!  Le  barbare! 

CÉCILE. 
Ce  n'eft  point  un  barbare  ;  c'eft  votre  ami. 

St.    ALBIN. 
Mon  ami!....  Je  le  vodois....  Il  n'a  tenu  qu'à  lui  de 
partager  mon  fort....  d'aller  lui  &  moi,  vous  &  Sophie.... 
CÉCILE. 
Qu'entends- je  f....  Vous  lui  auriez  propofé?.... 

St.    A  L  B  IN. 

Que  ne  me  dit-il  pas?  Que  n& m'oppofa- t-il  pas?  Avec 
quelle  fauflècé  ! . . . . 

CÉCILE. 

Ceft  un  homme  d'honneur;  oui,  Saint-Albin,  &  c'eft 
en  l'acculant ,  que  vous  achevez  de  nVen  convaincre. 

St.    A  L  B  I  N.  . 

Qu'ofez-vous  dire?....  Tremblez,  tremblez....  Le 
défendre,  c'eit  redoubler  ma  fureur.. ••  Eloignez- vous. 

CÉCILE. 

Non ,  mon  frère;  vous  m'écoùterez.  Gernteuii.  »..  Rendez- 
lui  juftice. . . .  Ne  le  connoiflez  -vous  plus  ?  . , . .  Un  moment 
l'a-t-il  pu  changer  ? . . . .  Vous  l'accufez .'  Vous  ! . . . .  Homme 
injufte  ! 

St.    AL  B  î  N. 

Malheur  a  toi ,  s'il  te  refte  de  la  tendreffe  î . . . .  Je 
pleure. ...  Tu  pleureras  bientôt  auffi. 

CÉCILE,  avec  terreur ,  &  d'une  voix  tremblante. 
Vqus  avez  un  défie»,... 

Fît 


f 
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*S       LE  PERE  DE  FAMILLE; 

Su    ALBIN. 

Par  pitié  pour  vous  même ,  ne  m'interrogez  pas; 

CÉCILE. 
Vous  me  naïflez. 

St.    ALBIN. 
Je  tous  plains. 

CÉCILE. 

Vous  attendez  mon  père.  i 

St.    ALBIN.  | 

Je  le  fuis  ;  je  rois  toute  la  terre.  j 

CÉCILE.  | 

.  Je  le.  vois  ;  vous  voulez  perdre  Germeuiï. ...  vous  voulez 
me  perdre....  Eh  bien!  perdez-nous...  Dites  à  mon  père-. 
St.    ALBIN. 
Je  n'ai  plus  rien  à  lut  dire....  Il  lait  tout* 

CÉCILE. 
Ah  ciel  I 

<  m  §  \  \  ii  i  *KiFt  ji  i  \â  /  \  m  > 
S  Ç  E  N  E     V. 

SAINT\ALBIN,  CÉCILE,  LE  PERE 
DE  FAMILLE. 

(SAFNt- Albin  marque  a* abord  de  l'impatience  â.l'approcht 
de  fin  père  y  enfuite  il  refte  immobile*) 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

lurac  fuis ,  &  je  ne  peux  l'abandonner. .. .  Je  n'ai  pins 
de  fiJs ,  &  il  te  refte  toujours  un  père... •  Su  Albin  ,  pourquoi 
me  fuyez- vous f .. ...  Je  ne  viens  pas  vous  affliger  davantage, 
&  expofer  mon  autorité  à  de  nouveaux  mépris.. ..  Mon  fils, 
mon  ami ,  tu  ne  veux  pas  que  je  meure  de  chagrin....  Nous 


* 


D  R  A  M  R  $9 

femmes  feuls.  Voici  ton  père  ;  voilà  ta  foeur  :  elle  pleure  > 
&  mes  larmes  attendent  les  tiennes  pour  s'y  mêler....  Que 
ce  moment  fera  doux ,  fi  tu  veux  /.... 

Vous  avez  perdu  celle  que  vous  aimiez ,  &  vous  l'avez 
perdue  par  la  perfidie  d'un  homme  qui  vous  eft  cher. 
St.  ALBIN,  en  levant  les  yeux  au  ciel  avec  fureur* 
Ah! 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Triomphez  de  vous  &  de  lui  ;  domptez  une  paffidn  qui 
vous  dégrade;  montrez- vous  digne  de  moi....  St.  Albin, 
rendez- moi  mon  fils. 
Saint- A IB  in  s'éloigne  :  on  voit  qu'il  vouiroil  répondre  aux 

ftntimens  de  fon  père ,  Ù  qu'il  ne  le  peut  pas. 
Le  Péri  de  Famille  fuit  fon  fils ,  en  lui  criant  aveë 
violence  : 
Rends-moi  mon  fils....  rends-moi  mon  fils. 

Saint- Albin  va  s'appuyer  contre  U  mur,  élevant  fes  mains 
&  cachant  fa  tête  entre  fes  bras* 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Il  ne  me  répond  rien  ;  ma  voix  n'arrive  plus  jufqu'à  £ovl 
coeur  ;  une  paflîon  infenfée  l'a  fermé  ;  elle  a  tout  détruit  ; 
il  eft  devenu  ftupide  &  féroce.  (Ilfe  renverjè  dans  un  fauteuil \ 
&  dit:)  O  père  malheureux!  Le  ciel  m'a  frappé;  il  me 
punit,  dans  cet  objet ,  de  ma  foibleffe. . . .  J'en  mourrai.. •• 
Cruels  enfans,  c'eft  mon  (buhait....  c'eft  le  vôtre,... 
CÉCILE  ,  s' approchant  de  fon  père ,  en  fanglottant* 
Ah!   mon  père. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Confolez-vous. .  ♦ .  Vous  ne  verrez  pas  long-temps  mon 
chagrin.... 

CÉCILE ,  avec  douleur ,  &  foififfant  les  mains  de  fon  père* 
Si  vous  abandonnez  vos  enfans ,  que  voulez-vous  qu'ils 
deviennent  * 
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50        LE   PERE  J>E  FAMILLE, 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  Aptes  un  moment  defdmt, 

Cécile,  j'avois  des  vues  fur  vous...,   GermeuiL.. Je 

difois ,  en  vous  regardant  tous  les  deux  :  voilà  celui  qui  fera 

le  bonheur  de  ma  fille.,.,  elle  relèvera  la  famille  de  moi 

\    ami..,. 

CÉCILE,  furprife. 

Qu'ai- je  entendu? 

St.   À  L  B I N  ,  Ce  retournant  avec  fureur» 
Il  auroit  époufé  ma  foeur  !  Je  1'appellerois  mon  fterc! 
Lui! 

LE    PERE    DE    FAMILLE, 
Tout  m'accable  i  la  fois....  Il  n'y  faut  plus  penfer. 


SCENE    V  h 

SAINT-ALBIN,  CÉCILE,  LE  PERE 
DE   FAMILLE,  GERMEUIL 

St.    A  L  B  I  N. 

jLiE  voilà,  le  voili.  Sortez,  fortez  tous. 

C  É  C I L  E ,  en  courant  au  devant  de  GermeuiL 
Gerraeuil ,  arrêtez.  N'approchez  pas  j  arrêtez. 
LE  PERE  DE  FAMILLE,  en  Jaijîffani  fin  fils  p«  * 
milieu  du  corps,  &  en  V entraînant  hors  de  U  fifa 
Saint-Albin....  Mon  fils. 
Permeuil  s'avance  tune  démarche  firme  &  waifaSi* 
Saint-Albin ,  avant  de  finir,  détourne  U  tà*r  &fi* 
Jigne  à  GermeuiL 


&**& 
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.'SCENE    VIL 

CÉCILE,   GERMEUIL. 
CÉCILE. 
Ouis-je  aflèz  malheureufe  ! 

SCENE    VIII. 

CÉCILE,  GERMEUIL,   LE    PERE 
DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR- 
LE   PERE   DE   FAMILLE,   rentrant,  rencontre  W 
Commandeur  fur  le  fond  de  la  fa  lie. 

JLyJLon  frère ,  dans  un  moment  je  fuis  à  vous. 
LE    COMMANDEUR. 
C'eft-à-dire  que  vous  qe  voulez  pas  de  moi  dans  celui-ci* 
Serviteur. 

S  C  E  N  E  IX. 

CÉCILE,   GERMEUIL,   LE  PERE 
*      DE  FAMILLE. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  à  GermeuiL 

jL*a  divifion  &  le  trouble  font  dans  ma  maifon ,  &  c'eft 
vous  qui  les  caufez....  Germeuil,  je  fuis  mécontent.  Je  ne. 
vous  reprocherai  point  ce  que  j'ai  fait  pour,  vous  ;  vous  le 
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,1        LE  PERE  DE  FAMILLE, 

voudriez  peut-être  :  mais  après  la  confiance  que  je  vous  ai 
marquée  aujourd'hui,  je.  ne  daterai  pas  de  plus  loin.  Je 
m'atrendois  à  autre  chofe  de  votre  part....  Mon  fils  médit» 
un  rapt  j  il  vous  le  confie  ,  &  vous  me  le  laiffez  ignorer. 
Le  Commandeur  forme  un  *utrè  projet  odieux  j  il  vous  le 
confie  ,  Se  vous  me  le  laiffez  ignorer. 

GERMEUIL 

Ils  l'avoient  exigé. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Avez -vous  dû  le  promettre?,...  Cependant  cette  fille 
difparoîc ,  &  vous  êtes  convaincu  de  l'avoir  emmenée.... 
Qu'eft-clle  devenue  i . . . .  Que  faut-il  que  j'augure  de  votre 
filence  ? . . . .  Mais  je  ne  vous  prefle  pas  de  répondre.  Il  y 
a  dans  cette  conduite  une  obfcurité  qu'il  ne  me  convient 
pas  de  percer  :  quoi  qu'il  en  foit ,  je  m'intérefle  à  cette  fille, 
&  je  veux  qu'elle  fe  retrouve. 

Cécile,  je  ne  compte  plus  fur  la  confolatioa  que  j'efpérois 
trouver  parmi  vous.  Je  preilèns  les  chagrins  qui  attendent 
ma  vieillefle ,  &  je  veux  vous  épargner  la  douleur  d'en  être 
témoins.  Je  iFai  rien  négligé ,  je  crois,  pour  votre  bonheur, 
Se  j'apprendrai  avec  joie  que  mes  enfans  font  heureux. 


SCENE    X. 

CÉCILE,    GERMEUIL. 

(CéciiE  Je  jette  dans  un  fauteuil,  &  penche  triftemem 
fa  tête  fur  fes  mains.) 


J 


GERMEUIL. 

E  vois  votre  inquiétude ,  &  j'attends  vos  reproches* 

CÉCILE. 
Je  fuis  défefpérée....  $oa  frète  en  veut  à  votre  viei 
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GERMEUIL; 
Sa  lettre  ne  fignifie  rien.  Il  fe  croie  ofienfé  ;  mais  je  fuk 
tttootcDt  &  tranquille. 

CÉCILE. 
Pourquoi  vous  ai-je  cru)  Que  n'ai  je  fuivi  mon  preflen- 
cioieat!....  Vous  avez  entendu  mon  père. 
GERMEUIL. 
Votre  père  cft  un  homme  juite ,  Se  je  n'en  crains  rien* 

CÉCILE. 
Il  vous  aimoit;  il  vous  eftimoh. 

GERMEUIL. 
S'il  eut  ces  fentimens ,  je  les  -recouvrerai. 

CÉCILE. 
Vous  auriez  fait  le  bonheur  de  fa  fille....' Cécile  eût 
relevé  la  famille  de  fon  ami. 

GERMEUIL. 
Ciel  !  qu'entends-je  ? 

CÉCILE,^  tUe-mtme. 
Mon  père..  ••  Je  n'ofois  lui  ouvrir  mon  coeur....  Défolé 
qu'il  étok  de  la  pafGon  de  mon  frère ,  je  craignois  d'ajouter 
à  fa  peine. .  • .  Pouvôis-je  penfer  que  ,  malgré  l'oppoficion , 
la  haine  du  Commandeur  ? . . . .  Ah  !  Germeuil,  c'eft  à  vous 
qu'il  me  deitinoir. 

GERMEUIL. 
Et  vous  m'aimiez! ... .  Mais  j'ai  fait  ce  que  je  devois.... 
Quelles  qu'en  foient  les  fuites ,  je  ne  me  repentirai  poinc 
du  parti  que  j'ai  pris....  Mademoifelle?  il  faut  que  vous 
kchiez  tout* 

CÉCILE. 
Qtfeft-il  encore  arrivé? 

GERMEUIL. 
Cette  femme. ... 

CÉCILE. 
****■  .1 
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GERMEUIL 
'  Cette  Bonne  de  Sophie. . . . 

CÉCILE.  r  '' 

Eh  bien! 

GERMEUIL. 

Eft  aflïfe  à  la  porte  de  la  maifon.  Les  gens  foôt  afiêmble* 
autour  d'elle  :  elle  demande  à  entrer ,  à  parler. 
CÉCILE,  fe  levant  avec  précipitation,  &  courant  pour 
fortir. 

Ah  Dieu!*...  je  cours.... 

GERMEUIL. 

(M? 

CÉCILE. 

,  Me  jetter  aux  pieds  de  mon  père. 

GERMEUIL» 
Arrêtez  ;  fongez.x... 

Cécile; 

Non,  monfieur. 

GERMEUIL. 
Ecoutez-moi. 

CECI  LE. 
Je  n'écoute  plus. 

GERMEUIL. 

Cécile...'.  Mademoifelte.».. 

CÉCILE. 

Que  voulez-vous  de  moi  ? 

GERMEUIL. 
J'ai  pris  mes  mefures.  On  rétient  cette  femme  ;  elle  n'en* 
trera  pas;  &  quand  cn>  l'itmoduiroit,  fi  on  ne  la  conduit 
pas  au   Commandeur,  que   dira -t- elfe   auî  autres*  qu'Us 
ignorenu  ... 

CÉCILE.. 

Non ,  monfieur ,  je  ne  veux  pas  être  ezpofée  davantage, 
filon  père  faura  tout  $  mon  père  eft  bon  j  il  verra:  «K>» 
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innocence  ;  il  connoîtra  le  motif  de  votre  conduite,  &  j'ob» 
tiendrai  mon  pardon  &  le  vôtre. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Ec  cette  infortunée  à  qui  vous  avez  accordé  un  afyle?..« 
Après  l'avoir  reçue  ,  en  difpofefet-vous  fans  la  confultcrî 
CÉCILE. 
Mon  père  eft  bon. 


SCENE   XL 

CÉCILE,    GERMEUIL; 
SAIN  T-A  L  B  I  N. 

(Saint-Albin  entre  à  pas  lents  ;  il  a  Vair  fombre  & 
farouche ,  la  tête  baffe ,  Us  bras  croifés ,  &  U  chapeau 
renfoncé  fur  les  yeux.} 

G  E  R  M  EU1L,  à  Cécile. 

V  oit  A  votre  frère. 
CÉCILE  fe  jette  entre  Germeuil  &  lui ,  &  s'écrie: 
Saine  Albin  ! .. . .  Germeuil  i 

St.    ALBIN,«i  Germeuil. 
Je  vous  croyois  (eul ,  monfieur. 

CÉCILE. 
Germeuil ,  c'eft  votre  ami  ;  c'eft  mon  frère, 

G  E  RM  E  U  I  L. 
M  ide  moi  Telle  ,  je  ne  l'oublierai  pas. 

Sr.    ALBIN,  en  fe  jet  tant  dans  un  fauteuil. 
Sortes  ou  reftez ,  je  ne  vous  quitté  plus. 

C  É  C  I  L  E ,  à   Saint-Albin. 
Infenfé  ! . . • .  Ingrat  l . . .#  Qu'avez- vous  réfblu l . •  • .  Vous 
H  (avez- pas». #•  > 
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St.    ALBIN* 
Je  n'en  fais  que  trop. 

CÉCILE. 

Vous  vous  trompez. 

St.  A  L  B  I  N  ,  en  fi  levant. 
Lâifièz-moi ,  1  aiflez-nous. .  •  • 
(  Et  s'adrejfant  à  Germeuil,  en  portant  la  main  afin  éptt,} 

Germeuil.  "" 

C  É  C  I  L  E  ,  fi  tournant  en  face  de  fin  frète ,  lui  cm: 
O  Dieu!.»..  Arrêtez... •  apprenez....  Sophie.... 

St.    A  L  B  I  N.   * 
Eh  bien  !  Sophie. 

CÉCILE. 
Que  vais- je  loi  dire  ? . . . . 

St.    A  L  B  I  N. 
Qu'en  a-t-il  fait?  Parlez;  pariez. 
CÉCILE. 
Ce  qu'il  en  a  fait?  Il  Ta  dérobée  ï  Vos  fureurs...:.  Il 
l'a  dérobée  aux  pourfuites  du  Commandeur.... •  il  Ta  conduite 
ici....  Il  a  fallu  la  recevoir....  Elle  eu  ici,  &  elle  y  eft 
malgré  moi....  (  En  fanglotunt  &  en  pleurant.  )  Allez  main: 
tenant  5  courez  lui  plonger  votre  épée  dans  le  fein. 
St.    A  L  B  I  N. 
O  ciel!  puis- je  le  croire  ?  Sophie  eft  ici!....  Eh!  dé 
lui....  c'eft  vous. ...  Ah!  mon  ami;  ah!  ma  foeur....  Je 
fuis  un  malheureux;  je  fuis  un  infenfé.  Cécile ,  Germeuil) 
je  vous  dois  tout...  .Me  pardonnerez»  vous?....  Oui,  vous 
êtes  juftes  ;  vous  aimez  aufli  ;  vous  vous  mettrez  à  nu  place, 
&  vous  me  pardonnerez. ... 

CÉCILE. 
Mais  Sophie  a  fu  le.  projet  que  vous  avez  fait  de  l'enlever; 
elle  pleure  ;  elle  fe  défefpere. 

St.    ALBIN. 
Elle  me  méprifei  elle  me  hait....  Cécile , .voulez-vons 

yoai 
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ïttos  renger  ?  Voulez-vous  m' accabler  fous  le  poids  de  me» 
torts?  Mettez  le  comble  a  vos  bontés.,..  Que  je  h  voie.... 
que  je  la  voie  un  inftant. 

CÉCILE. 

Qu'ofez-veus  me  demander? 

St.    ALBIN. 
VU  focor ,  il  faut  que  je  la  voie  ;,il  le  faut;  ' 

CÉCILE. 
.7  penfez-vous  ? 

St.    A  L  B  I  N- 
Cécile. 

*       CÉCILE. 

Et  mon  père,  &  le  Commandeur! 
S;.   A  L  B  I  N. 
Et  que  m'importe  ? ....  Il  faut  que  je  la  voie ,  &  j'y  cours] 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Arrêtez» 

C  É  C  ILE. 
GermeuiL 

GERMEUIL 

Uademoifelle  »  il  faut  appeler. 

CÉCILE. 
O  la  cruelle  complaifance  l 

(Ge&meuil  fort  pour  appellera) 


SCENE   XIL 

CÉCILE,  SAIN  T-A  L  B  I  N. 

(Sawt-Aibin  faijît  U  main  de  CéciU ,  &  U  taift  *vec 
tranfport.) 


«W 
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SCENE    X  1  I  h  . 

Mlle.  CLAIRET,   GERMEUIL, 
CÉCILE,  St.  ALBIN. 

Se.   ALBIN,  emiraffant  fin  amL 

Je  vais  la  revoir. 

CÉCILE,  après  avoir  parlé  Bas  à  mademoiselle  Clairet  % 
continue  haut >  &  rf*«/2  w/i  chagrin* 
Conduifez  la  ;  prenez  bien  garde. 

GERMEUIL,  à  mademôifelîe  Clairet  qui  fort. 
Ne  perdez  pas  de  vue  le  Commandeur. 

SCENE   XIV.  , 

SAIN  T-A  LBIN,  CÉC  IL  E, 
GERMEUIL. 

Se.    ALBIN. 

Jf  e  vais  revoir  Sophie. 

(  //  s* avance  an  écoutant  du  ïôti  où  Sophie  doit  entrer  ,  & 
il  dit:) 
J*entfen&  fes  pas^...  Elle  approche....  Je  tremble.. . .  Je 
frifïbnne. . . .  Il  femble  que  mon  coeur  veuille  s'échapper 
de  moi,  &  qu*il  migne  ti'alkr  aâ  devant  d'elfe. ...  Je 
a'oferai  lever  les  yeux.*..  Je  ne  pourrai  jamais  lui  parler. 

m 
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SCENE   X  V. 

CÉCILE,  GERMEUIL,  St.  ALBIN, 
SOPHIE,  Mlle,  CLAIRET,  dans 
ï 'anti-chambre ,  à  l'entrée  de  là  faite* 

SOPHIE,  appercevant  Saint- Albin  ,  court  effrayée  fe  jemr 
entre  les  bras  de  Cécile ,  &  s* écrie  : 

ItjLa'DBMOiselle. 

Sa     A  L  B  I   Ni  la  fuivant. 

Sophie.  # 

C  £  c  {  l  *  >  ftV/2/  Sophie  entre  fes  bras ,  #  Z*  y*/r*  *?** 
tendrejfe.  * 

GERMEUIL    appelle. 
lttademoifelle  Clairet. 

Mlle     CLAIRE  T,  du  dedans. 
J'y  fuis. 


SCENE     XVI. 

SOPHIE,   CÉCITÉ;   St.    ALBIN, 
GERMEUIL. 

C  É  C  I  L  E,  à  Sophie. 

SSu  craignez  rien;  r  a  Aurez -vous;  a(Teyez-yoas. 

Sophie  s'affled. 
CiciLE  G*  GERMEUIL  fe  retirent  au  fond  du  théâtre ,  ok 
ils  demeurent  Jpeftateurs  de  ce  qui  fe  paffe  entre  Sophie  & 
Sainte  Albin.  Qermeuil  a  tairférieux  &  rêveur  ;  il  regarde 
quelquefois  triftement  Cécile ,  qui  3  de  fon  côté ,  montre^ 
du  chagrin  &  de  temps  en  t&nf$  df  fifl^uiétudu 

G  i  j 


roo      LE  PERE  DE   FAMILLE; 

Su  ALBIN  ,  à  Sophie  qui  a  Us  yeux  bat  fiés  Ù  le  maintUm 
fe'vere, 
C'eft  vous,  c'eft  vous;  je  vous  recouvre. •  ..  Sophie...; 
O  ciel!  quelle  févérité !  Quel  filence!....  Sophie,  ne  me 
refufez  pas  un  regard....  J'ai  une  fouffert....  Dites  im 
mot  à  cet  infortuné. ... 

SOPHIE,  fans  le  regarder. 
Le  roéricez-vous  ? 

St.    ALBIN. 
Demandez-leur. 

SOPHIE. 
Qu'eft-ce  qu'on  m'apprendra  ?  N'en  fais- je  pas  affez?  OC 
fuit- je  ?  Que  fais-je  i  Qui  eft-ce  qui  m'y  a  conduite  ?  Qui 
m'y  retient?....  Monfieur,  qn'avez-vous  réfolu  de  moi? 
St,     ALBIN. 
De  vous  aimer ,  de  vous  pofleder ,  d'être  â  vous  malgré 
toute  la  terre  >  malgré  vous. 

SOPHJE.' 
Vous  me  montrez  bien  le  mépris  qu'on  fait  des  malheja* 
reux  :  on  les  compte  pour  rien;  on  fe  croie  tout  permit 
avec  eux  ;  mais ,  monfieur ,  j'ai  des  parens  au/fi. 

Su    ALBIN. 
Je  les  connoîtrai;  j'irai  ;  jembraflerai  leurs  genoux,  de 
c'eft  d'eux  que  je  vous  obtiendrai. 

SOPHIE. 
Ne   Tefpérez  pas  :  ils  font   pauvres  ;   mais  ils  ont  de 
l'honneur....  Monfieur,  rendez-moi  à  mes  parens  ;  rendez-moi  ' 
à  moi-même  ;  renvoyez-moi. 

St.    ALBIN. 
Demandez  plutôt  ma  vie  ;  elle  eft  a  vous. 

SOPHIE. 
'*  O  Dieu  !  que  vais-je  devenir  {  "    k 

{A  Ccile,  à  Germeui  ,   d'un  ton  défilé  &  fuppliant.) 
Moniteur....  Miidtinoifelie.  v' 
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(Et  fi  retournant  vers  Saint- Albin. ) 
Monfîeur ,  renvoyez- moi.. . .  Renvoyez- moL  • .  «  Homme 
•cuel,  faut-il  tomber  à  vos  pieds?  m'y  voilà» 

(Elle  fi  jette  aux  pieds  de  Saint- Albin.) 
St.   ALBIN  tombe .  aux  fiens ,  en  la  relevant ,  &  dit  : 
Vous  à- mes  pieds!  Ceft  à  moi  i  me  jetter ,  à  mourir 
aux  vôtres. 

S  O  P  H  I  Y.,  relevée. 
Vous  êtes  fans  pitié. ...  Oui,  vous  êtes  fans  pitié..... 
Vil  ravifleur ,  que  t'ai  je  fait  ?  Quel  droit  as  tu  fur  moi  ? . . .  • 
Je  veux  m'en  aller.. ..  Qui  eft  ce  qui  ofera  m'arrêcer?.... 
Vous  m'aimez....  Vous  m'avez  aimée?....  Vous.... 
Su    ALBIN.     . 
Qu'ils  le  difent. 

SOPHIE. 
Vous  avez  réfolu  ma  perte....  Oui ,  vous  l'avez  réfôlue , 
k  vous  l'achèverez. ...  Ah  !  Sergi. 

{En  difant  ce  mot  avec  douleur ,  elle  fi  laijfe  aller  dans  un 
jauteuil  ;  elle  détourne  fin  vifige  de  Saint-Albin  ,  &  fi 
met  à  pleurer.) 

Su    ALBIN. 
Vous  détournez  vos  yeux  de  moi.  • . .  Vous  pleurez.  Ah  ! 
j'ai  mérité  la  mort....  Malheureux  que  je  fuis!  qu'ai-je  voulu? 
Qu'ai-je  dit?  Qu'aije  ofé  l  Qu*ai-je  fait  ? 

SOPrIIE,  À  elle-même. 
Pauvre  Sophie  ,  à*  quoi  le  ciel  t'a  réfervée  !  La  raifere 
m'arrache  d'entre  les  bras  d'une  mère.  • . .  J'arrive  ici  avec 
un  de  mes  frères. . . .  Nous  y  venions  chercher  de  la  com* 
mifération,  Se  nous  n'y  rencontrons  que  le  mépris  &  la 
dureté. ...  Parce  que  nous  femmes  pauvres ,  on  nous  mécon- 
noit  y  on  nous  repouffe....  Mon  frère  me  laiiïe..  • .  Je  refte 
feule. ...  Une  bonne  femme  voit  ma  jeunefle,  &  prend 
pitié  de  mon  abandon....  Mais  une  étoile  qui  veut  que 
je  fois  malheureufe ,  conduit  cet  homme-là  fur  mes  pas  6C 
rattache  à  ma  perte.  J'aurai  beau  pleurer....  Ils  veulent 

G  iij 

Digitized  by  VjOOQLC 


loi      LE  PERE   DE  FAMILLE, 

me  perdre ,  Se  ils  me  perdront. ...  Si  ce  n'eit  celui-ci ,  ce  fera 
fon  oncle. . . .  (  Elle  fi  levé.  )  Eh  !  que  me  veut  cet  oncle  /  • .  •  • 
Pourquoi  me  pourfuit-il  auffi?  Elt-ce  moi  qui  ai  appelle 
fon  neveu  l  Le  voilà.  Qu'il  pirle,  qu'il  s'aceufe  lui  même. 
Homme  trompeur ,  homme  ennemi  de  mon  repos ,  parlez*  •  •  • 

St.    ALBIN. 

Mon  cœur  eft  innocent.  Sophie ,  ayez  pitié  de  moi.  •  •  ; 
Pardonnez-moi, 

SOPHIE. 

Qui  s'en  feroit  méfié?....  Il  paroiflbit  fi  tendre  &  fi 
bon Je  le  croyois  doux. ... 

St.    ALBIN. 
Sophie ,  pardonnez-moi. 

SOPHIE. 
Que  je  vous  pardonne  ! 

St.    A  L  B  I  N. 
.Sophie. 

(  //  veut  lui  prendre  la  main.  ) 

SOPHIE- 
Retirez-vous.  Je  ne  vous  aime  plus  ;  je  ne  vous  eftime 
plus.  Non. 

St.    ALBIN. 
O  Dieu!  que  vais- je  devenir  ? ...  .Ma  fœur.,  Germeuil, 
parlez,  parlez  pour  moi....  Sophie,  pardonnez-moi. 

SOPHIE. 

Non. 

(Cécile  &  Germeuil  s*approthenu) 

CÉCIL  E ,  à  Sophie. 
Mon  enfant. 

»      GERMEUIL,  à  Sophie. 
C'eft  un  homme  qui  vous  adore. 

SOPHIE. 
Eh  bien!  qu'il  me  le  prouve;  qu'il  me  défende  jcontre 
fon  oncle  ;  qu'il  me  rende  à  mes  parens  ;  qu'il  me  renvoyé, 
4e  je  lui  pardonne. 
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SCENE    XV IL 

GERMEUIL,  CÉCILE, St.  ALBIN, 
SOPHIE,  Mlle.  CLAIRET. 

Mlle.    CLAIRET,*   Cécile. 

AtJLademoiselle ,  on  vient,  on  tient. 
GERMEUIL. 
Sonons  tons. 
(Cécile  ,  Sophie   &  Mlle.   Clairet  entrent  dans  un 
appartement  ;  Saint*  Albin  &  Gcrmeuil  date  un  autre.) 


SCENE   XVIII.    ; 

LE  COMMANDEUR,  Madame  HÉBERT; 
DESCHÀMPS. 

Le  Commandeur  entre  Çrufquement  ;  Madame  Hébert  & 
JOef champs  le  fuivènt. 

Madame  HÉBERT,  en  montrant  Defchamps. 

VAuf ,  monteur ,  c'eft  lui  j  c'eft  lui  qui  accompagnoir  le 
méchant  qui  me  l'a  ravie.  Je  l'ai  reconnu  tout  d'aboid* 
LE  COMMANDEUR, 
Coquin!  A  quoi  tienc-il  qne  je  n'envoie  chercher  un 
Commiflaire,   pour  Rapprendre  ce  que  l'on  gagne  a  fe 
fréter  à  des  forfaits. 

DESCHAMPS. 
Monfieur,  ne  me  perdez  pas  ;  tous  me  l'avet  promit* 

G  iv 
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LE    COMMANDEUR. 

Eh  bien!  elle  cil  ici. 

DESCHAMPS. 
Oui  9  monfieur. 

LE    COMMANDEUR,  à  pare. 
Elle  eft  ici,ô  Commandeur!  &  tu  ne  l'as  pas  deviné! 
(A  De/champs.)  Etc'eft  daos  l'appartement  de  ma  niece* 
DESCHAMPS. 
Oui  9  raonfieur. 

LE    COMMANDEUR. 
Et  le  coquin  qui  fuivoit  le  carroffe ,  c'eft  toi  î 

DESCHAMPS. 
Oui  >  moniteur* 

LE    COMMANDEUR* 
Et  l'autre  qui  écoit  dedans,  C'eft  Germeuil* 

DESCHAMPS. 
Oui  »  mon  fie  ur. 

LE    COMMANDEUR* 
Germeuil  ? 

Madame    HÉBERT. 
Il  vous  Ta  déjà  dû. 

LE   COMMANDEUR,   â  part. 
Oh  i  pour  le  coup ,  je  les  tiens. 

Madame    HÉBERT. 
Monûeur ,  quand  ils  l'ont  emmenée  ,  elle  me  teadoit  les 
bras,  &  elle  me   difoit  :   adieu  ,  ma    bonne  ,   je  ne  fous 
reverrai  plus  ;  priez  pour  moi.  Monfieur ,  que  je  la  voie, 
que  je  lui  parle ,  que  je  la    confole. 

LE    COMMANDEUR. 
Cela  ne  fe  peut....  {A  pan.)  Quelle  découverte! 

Madame    HÉBERT. 
Sa  mère  &  fon  frère  me  l'ont  confiée.  Que  leur  répondrai-je 
quand  ils  me  la  redemanderont?  Monfieur?  qu'on  me  la 
rende,  ou  qu'où  m'enferme  avec  elle. 
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DRAME.  X05 

LE   COMMANDEUR,  à  lui-même. 
Cela  fe  fera  ,  je  J'efpere.  (  A  madame  Hébert  )  Mais  pour 
le  préfent,  allez  ,  allez  vite,  &  fur-tout  ne  repaioiiïez  plus: 
fi  l'on  vous  apperçok,  V  ne  réponds  de  rien» 
Madame  HÉBERT. 
Mais  on  me  la  rendra,  8c  je  puis  y  compter* 
LE    COMMANDEUR, 
Oui ,  oui ,  comptez  &  partez* 


S  CE  N  E   XI  X. 

LE  COMMANDEUR,  DESCHAMPS. 

DESCHAMPS  ,  à  part ,  en  voyant  fortir  madame  Hébert. 

\J?ve  maudits  foient  la  vieille  &  le  portier  qui  l'a  iaiffé 
pafler! 

LE    COMMANDEUR^  Defchamps. 

Et  toi ,  maraud  . .  •  va. . . .  conduis  cette  femme  chez  elle.... 
Et  fonge  que ,  fi  l'on  découvre  qu'elle  m'a  parlé. ...  on  fi 
elle  fe  remontre  ici ,  je  te  fais  pendre. 

DESCHAMPS,  en  s9 en  allant. 

Oui,  monfieur. 


SCENE   XX. 

LE    COMMANDEUR,/*»/. 

JLma  maîcreffe  de  mon  neveu  dans  l'appartement  de  ma 
nièce  ! .  • .  •  Quelle  découverte  ! ....  Je  me  doutois  bien  que 
les  valets  étoient  mêlés  là-dedans. . . .  On  alloit  ;  on  venoitj 
on  fe  faifoit  des  lignes  \  on  fe  parloit  bas  ;  tantôt  on  me 
fuivoitj  tantôt  ou  m'évicoit...  Il  y  a  là  une  femme-de-chambt« 
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to6    LE  PERE  DE  FAMILLE, 

qui  ne  nie  quitte  non  plus  que  mon  ombre. ...Voilà  donc 
la  caufe  de  tous  cet  mouvemens  auxquels  je  n'entendois  rien.- 
Commandeur,  cela  doit  vous  apprendre  à  ne  jamais  rien 
négliger.  Il  y  a  toujours  quelque  chofe  à*  favoit  où  Ton 
fait  du  bruit...»  S'ils  empêchoient  cette  vieille  d'entrer,  ils 
en  avoient  de  bonnes  raifons.  •  •  •  Les  coquins  !  • . . .  Mais 
fai  mou  ordre.. ••  Ils  me  Font  rendu. ...  Oh!  polir  cette 
fois ,  il  me  fervira.  Dans  un  moment ,  je  tombe  fut  eux  ; 
je  me  faifis  de  la  créature  5  je  chafle  le  coquin  qui  a  tramé 
tout  ceci....  Je  romps  1  la  rois   deux   mariages. ...  Ma 
nièce  ,  ma  prude  nièce  s'en  refibuviendra ,  je  l'efpere. ...  Et 
le  bon  homme,  j'aurai  mon  tour  avec  lui....  Je  me  venge 
du  père ,  du  fils»  de  la  fille ,  de  fon  ami.*.'.  O  Comman- 
deur 2  quelle  journée  pour  toi  ! 


JF*p  du  quatrième  ABé. 
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DRAME.  107 

MoJÉfeB^aiii«g-iiiiiuiii| 

A  C  T  E    V. 

SCENE  PREMIERE. 

CÉCILE,  Mlle.    CLAIRET. 
CÉCILE. 

3*  meurs  d'inquiétude  &  de  crainte.  Defchamps  a-t-il 
leparu? 

Mlle.    CLAIRET, 
Non,  mademoifelle. 

CÉCILE. 
Oïl  peut-il  être 'allé? 

Mlle.    CLAIRET. 
Je  n'ai  pu  le  favoir. 

CÉCILE. 

Que  s'eft-il  paffe? 

Mlle.    CLAIRET. 

D'abord  il  s'eft  fait  beaucoup  de  mouvement  &  de  bruit. 
Je  ne  fafc  combien  ils  étoient  ;  ils  alloient  &  venoient. 
Tout  à-coup  le  mouvement  &  le  bruit  ont  ceffé.  Alors  je 
me  fuis  avancée  fur  la  pointe  des  pieds ,  &  j'ai  écouté  de 
toutes  mes  oreilles  j  mais  il  ne  me  parvenoit  que  des  mots 
fans  fuite.  J'ai  feulement  entendu  monfieur  le  Commandeur 
qui  crioit  d'un  ton  menaçant  :  un  Commiffairc. 
CÉCILE. 

Quelqu'un  l'auroit-il  apperçue? 
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tôt     LE  PERE   DE  FAMILLE* 

,     MUe.    CLAIRET. 
Non,  mademoiselle. 

CÉCILE. 
Defchamps  auroit-il  parlé.' 

MUe.    CLAIRET, 
Ceft  autre  chofe.  Il  eft  parti  comme  un  éclair. 

CÉCILE. 
Ec  mon  oncle? 

MUe.    CLAIRET. 
Je  l'ai  vu.  Il  gefticuloit  ;  il  fe  parloir  1  lui-même  \  il 
avoir  tous  les  figues  de  cette  gaieté  méchante  que  vous  lui 
cotmoifTez.  » 

CÉCILE. 
Où  eft-il? 

MUe.    CLAIRET- 
Il  eft  forti  feul  &  à  pied. 

CÉCILE. 
-  Allez. . . .  Courez  • . .  Attendez  le  retour  de  mon  oncle*  • .  * 
Ne  le  perdez  pas  de  vue... .11  faut  tiouver  Defchamps.... 
Il  faut  favoir  ce  qu'il  a  dit.  - 

(MUe.  Clairet  fort.  Cécile  la  rappelle ,  &  lui  dit:) 
Si-tôt  que  Germeu'rl  fera  rentré ,  dites- lui  que  je  fuis  ici. 


SCENE  IL 

CÉCILE,  fade. 


Ou 

.  •  •  •         i 


en  fuis- je  réduite  ? ....  Ah  !  Genneuil.. .  •  Le  trouble 
me  fuit....     « 
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DRAME.  **£ 


SCENE   .///., 

S  A  I  N  T-A  L  B  I  N,  C  É  C  I  L  E. 

CÉCILE,  à  elle-même. 

X  out  femble  me  menacer*...  Tout  m'effraye....  {A  Saint* 
Albin  ,  allant  à  lui*  )  Mon  frère ,  Defchaïnps  a  difparu  :  on 
ne  fait  ni  ce  qu'il  a  dit ,  ni  ce  qu'il  eft  devenu.  Le  Com- 
mandeur eft  forti  en  fecret,  &  feul....  Il  fe  forme  un  orage. 
Je  le  vois  ;  je  le  fens  :  je  ne  veux  pas  l'attendre. 
St.  ALBIN.  ,  . 
Après  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi ,  m'abandonnerez» 

rousf 

CÉCILE. 

J'ai  mal  fait,  j'ai  mal  fait....  Cet  enfant  ne  veut  plus 
îefterj  il  faut  la  laiiTer  aller.  Mqd  père  a  vu  mes  alarmes. 
Plongé  dans  la  peine ,  &  délahTé  par  (es  enfans ,  que  voulez- 
vous  qu'il  penfe  ,  fînon  que  la  honte  de  quelqu'action  indiG» 
«eue  leur  fait  éviter  fa  préfence  ,  &  négliger  fa  douleur  f.... 
Il  faut  s'en  rapprocher.  Germeuil  eft  perdu  dans  fon  efprit  ; 
Germeuil  qu'il  avoit  réfolu. ...  Mon  frère,  vous  êtes  géné- 
reux ;  n'expofez  pas  plus  long-temps  votre  ami ,  votre  feeur, 
la  tranquillité  &  les  jours  de  mon  père. 
St.    ALBIN. 
Non ,  il  eft  dit  que  je  n'aurai  pas  un  inftant  de  repos, 
CÉCILE. 

Si  cette  femme  avoir  pénétré!....  Si  le  Commandeur 
favoit! ...  Je  n'y  penfe  pas  fans  frémir. .. .  Avec  quelle  Vrâi- 
ièmblance  &  quel  avantage  il  nous  attaqueroic!  Quelles 
couleurs  il  pourroit  donner  à  notre  conduite!  &  cela  dans 
un  moment  où  ,1'ame  de  mon  père  eft  ouverte  à  toutes  les 
impreifions  qu'on  y  voudra  jetter. 
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LE  PERE  DE  FAMïLLE. 

Si.    ALBIN. 
Oàeft  G&meuil» 

CÉCILE, 
fl  craint  pou*  tous*  il  craint  pour  moi  ;  il  eft  allé  ci» 
cette  féAKie«o" 


SCENE   IV. 

CÉCILE,   SAIN  T-A  L  B  I  N. 
Mlle.    CLAIRET. 

Mlle.  CLAIRET/*  montre  fur  le  fond,  &  U/tr  crie: 

jLaE  Commandeur  eft  rentré. 


.   S  C  E  N  E    V. 

CÉCILE,  SAINT- ALBIN, 
G  E  R  M  E  U  I  L, 

GER  MEUIL. 

JLaE  Commandeur  lait  tout. 

CÉCILE*  St.  ALBIN,  avec  effroi. 

Le  Commandeur  fait  tout! 

GEKMEUIL 

Cette  femme  a  pénétré  î  elle  a  reconnu  Defchamps.  Le» 
œcnaee»  du  Commandeur  ou  intimidé  celui-ci ,  &  û  a 

""*•        .  CÉCILE, 

Ahiciel! 


Digitized  by  VjOOQIC 


DRAME.  ktj] 

Si.    ALBIN. 
Que  vaîs-je  devenir? 

CÉCILE. 
Que  dira  mon  père? 

GESMEUIL  , 

Le  temps  preflè.  Il  ne  s'agit  pas  de  fe  plaindre.  SI  noua 
l'avons  pu  ni  écarter ,  ni  prévenir  le  Coup  qui  nous  menace 
lu  moins  qu'il  nous  trouve  raflémblés  &  prêts  à  le  recevoir. 
CÉCILE. 
Ah  !  Germeuil,  qu'avez- vous  fait? 

G  E R  M  E  U  IL 
Ne  fuis-je  pas  aflêz  malheureux  i 

SCENE    VI. 

CÉCILE,  St.  ALBIN,  GERMEUIL, 
Mlle.   CL AIH ET. 

Mlle.  CLAIRET  traverfi  la  fient,  &  leur  aitt 
V  oici  le  Commandeur. 


•     SCE N E    VIL 

GERMEUIL,  St.  ALBIN,  CÉCILE. 

GERMEUIL. 

ï" 

*-i  faut  nous  retirer. 

CÉCILE. 

Non ,  j'attendrai  mon  père. 
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ïix     LE  PERE  DE  FAMILLE; 

S:.    ALBIN. 
Gel!  qu'allez- vous  faite  ? 

GERMEUIL 
Allons,  mon  ami. 

St.    ALBIN, 
'  Allons  fauvet  Sophie. 

CÉCILE. 
-  Vous  me  laide*. 


SCENE   VIII. 

*    CÉCILE,  feule ,  w  j   vient  &  dit  : 

Je  oe  fais  que  devenir.,.. 

(  Elle  fe  tourne  vers  Le  fond  de  U  pille ,  &  crie  :) 
Germeuil. . . .   Saint  Albin....  O  mon  père!  que  ?ow 
répondrai  je  ? ... .    Que   dirai- je  £  *  mon  oncle  ?  ...  »  Mair 
le  voci.. ..  Prenons  mon  ouvrage. ...  Cela  me  difpeofeia 
du  moins  de  le  regarder. 


SCENE   IX. 

LE  COMMANDEUR,  Mlle.  CLAIRET, 
CÉCILE 

LE  COMMANDEUR  entre ,  poursuivant  Mlle.  Clairtt, 
gui  entre  dans  lefaUon ,  &  lui  jerme  U  porte  au  nej, 

X  SCENl 
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£  C#  N  E    X. 

CÉCILE,    LE   COMMANDEUR:, 

LE    C  O  M  MA  N  D  E  UR. 

J^jLa  nièce  ,  tu  a»-lâ  une  femme-de-chambre  bien  alerte..; 
On  ne  fa ur oie. faire  un  pas. fans  la  rencontrer.  Mais  te  voili, 
roi,  bien  réVeufe  &  bien  délaiflëe....  Il  me  fcmble  que 
tout  Commence  à  fe  raiïeoir  ici. 

CÉCILE,    en  bégayant, 
Ouii...  je  crois... •  que....  Ah! 
LE   COMMANDEUR ,  appuyé  fur  fa  canne ,  &  detou* 
devant  elle, 
La  voix  &  les  mains  te  tremblent. .. .  Ceft  une  cruelle 
ehofe  que  le  trouble. .  •  •  Ton  frère  me  paroi t  uh  peu  remis. .; 
Voilà  comme  ils  font  tous.  -D'abord  c'eft  un  défefpoir  oà 
11  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  fe  noyer  ou  fe  "pendre. 
Tournez  la  main,  pift,  ce  n'eft  plus  cela...»  Je  me  trompe 
Fort,  ou  il  n'en  feroit  pas  de  rnêmc  de  toi.  Si  ton  cœur 
fe  prend  une  fois ,  cela  durera. 

CECI  LE,  parlant  à  fon  ouvrage* 
Encore! 

LE    COMMANDEUR,^^^ 
Ton  ouvrage  va  mal. 

CÉCILE,  triftemenu 
Fort  mal. 

LE    COMMANDEUR. 
Comrnent  Germeuil  &  ton  frère  font-ils  maintenant?...: 
kflez  bien,  ce  me  fétnhle?....  Cela   s'eft  apparemment 
•clair  ci.  Tout  s'éclairçit  i  la  fin;  &  puis  on  eft  Ci  honteux 
le  s'être  mal  conduit!....  Tu  ne  fais  pas  cela,  toi  qui  v 

is  toujours  été  fi  rifervéc,  fi  eirconfpe&e. 

H 


^14      LE  PERE  DE  FAMILLE, 

C  É  C  I  L  E,  à  pars. 
'     Je  n'y  tiens  plus. , 

J'entends,  je  crois ,  «on  père, 

LE    COMMANDEUR. 
Won,  tu  n'eutends  rien....  C'cft  un  étrange  iomme  que 
ton  père.  Toujours  occupé ,  fins  favoir  de  quoi.  Perfonne  , 
comme  lui ,  n'a  le  talent  de  regarder  &  de  ne  rien  voir.... 
Mais  revenons  à  l'ami  Gerracuil. ...  Quaftd  tu  n'es  pas  avec 
lui,  tu  nés  pas  trop  fâchée  qu'on  t'en  parle. ...  Je  n'ai  pas 
changé  d'avis  fur  (ou  compte ,  au  moins. 
CÉCILE. 
Mou  oncle. 

LE    COMMANDEUR. 
Ni  toi  non  plus ,  n'eft-ce  pas  ? .  /. .  Je  lui  découvre  tout 
les  jours  quelque  qualité ,  &  je  ne  L'ai  jamais  fi  bien  connu..» 
Ç'«ft  un  garçon  furprenant.... 

(Cécile  /^  levé  encore.) 
Mais  w  es  bien  preffée.  - 

CÉCILE. 
U  eft  vrai. 

LE    COMMANDEUR. 
Qu'as-tu?  Qui  t'appelle ? 

CÉCIL  E/ 
J'attendoh  mon  père  :  il  tarde  à  venir,  Se  j'en  fuis  inquiète, 

SCENE  xi; 

LECOMMANÛEUR,  fad. 

Imquiete  ,  je  te  confeille  de  l'être;  tu  ne  fais  pas  ce  qui 
t'attend....  Tu  auras  beau  pleurer,  gémir,  fourrer;  il 
faudra  fe  féparer  de  l'ami  Oermeuil....  Un  ou  deux  ans 
de  souvent  feulement....  Mais  le  bon  homme  ne  vient  point..* 
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JD  R  AME. 

SCENE.  XI  h 

LE    R  E  R  E   D  £   F  A  M  I  L  L  E,  L  * 
Ç,  O  M  M  A  N  D  EU  R. 

LE  COMMANDEUR , yyr**t  entrer  U  Père  de  Ftmitle. 
Xa.H!le  voicî.  Arriver  donc;  arrivez  donc» 


JLE  COMMANDEUR,  LE  PERE  DE 
FAMILLE,  Mlle.  CLAIRET.' 

^M&e.  Clairet  entrouvre  U  porte  dufallon,  faffe U  itu\ 
'-"•:  l  fir  écoute* 

LE    PERB    DE    FAMILLE 

X-, qii'avez-vou*  de  fi  p.reffé  à  me  du*?  .    ..,  , 
^         LE    Cp^MANDÊUR. 
w    Vo^(l' allez  favoir.... Mais  attendez  un  moment; 
j^U^a^^nu  doucmtnr  vers  le  fond  de  I*  JiiUs  %  dit  à  4ft 
.  ,  femine-âtmchambre  §u*il  furprend  au  guerï) 
^ademoifelie,  >ppiochezj    ne  vous  gênç*  pas.;  rouf 
emen(J|cz  mieux.      - 

{Mile.  Çun*E*Jfe  mire  &  &i$*lU  pofu.) 


œdlsy  VjC 


%tî    LE  PEKE  Dé  famille; 


SCENE  X1V% 

LÉ  .PER'E  tDÈ   FAMILLE,   LS 
€  G  M  M  AN  D  EU  R. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

f^7u*£ST*cB  qu'il  y  a?,  A  qui  parjLe**vous? 

LE    COMMANDEUR. 
#^Ji?^|^e:ê"-4»t&ia»c- de -chambre  de  votre  fille,  gui 
nous  écoute. 

$E\PEkE    Dï   FvAMILLÇ. 
Voilà  l'effet  de  la  méfiance  que  vous  avez  femée  entra 
*b(is  *L  mei  âifahs."  Vous  les  avez  éloignés  de  moi ,  i 
vous  les  ayez  mis  en  fociété  avec  leurs  gens. 

LE    C  O  M  MANDEUR. 
.JfJon,  mon  frère;  ce  n'eft  pas  v  moi  qui  les  ai  éloignés 
de  vous  ;  c'èft  la  crainte  que  leurs  démarches  ne  iuffenc 
éclairées  de  trop  près.  S'ils  font ,  pour  parler  comme  vous, 
en  fociéfé  *vec  leurs  gens,  c«cft  par  le  befoin  qu'ils  ont 
eu  de  (quelqu'un  qui  les  fervfc  dans  leur  mauvaife  conduite. 
Entendez- vous ,  taon  fterè?....  Vous  ne  favez  pas  ce  qui 
fc  paflè  autour  de  -vous;  Tandis  <£ie'  vous  dormez  dans  une 
fécùrité  qui  n'a  point  d'exemple,  ou  que' vous  Vousîaban- 
tfoonez  à  une  trifteffe  .inutile,  le  dëfordré  s^eft  établi  dans   ' 
votre  mâifon;  il  a  gagné  de  toutes  parts,  &  les  valets, 
fc  îesenfans,  &  leurs  entour*...  Il  n'y  eut  jamais  ici- de 
fubordinadon 5  il  n'y  a  plus  ni  décence,  ni  mœurs,    *    ~ 
(^Lf^p-ERE    Dr  EAMILLE.    .' 
Ni  mœurs  l 

/      LE   COMMANDEUR, 
Ni  mœurs, 
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LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Monficur  le  Commandeur,  expliquez- vous.^     -,    . 

LE  COMMANDEUR, 

Du  cara&ere  foible  donc  vous  ères ,  je  n  efpere  pis  que 
Tous  en  concevrez  le  reflentiment  vif  Se  profond  qui  con~ 
TÎendroic  à  un  père.  N'importe  :  j'aurai  fait  de  que  j'ai  dd  , 
*c  Us  fuites  en  retaperont  fut  yous  féal.  / 

LE    PErI    DE    FAMILLE. 
Vous  m'effrayez.  Qu'eft-ce  donc  qu'ils  ont  faïtf 

LE    COMMANDEUR. 
Ce  qu'ils  ont  fait?  De  belles  chofes.  Ecoutez?  écoutez. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
J'attends. 

LE    COMMANDEUR. 
Cette»  petite  fille  dont  vous  êtes  fi  fort  en  peine.  •  • . 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Eh  bien! 

LE    COMMANDEUR. 
Où  croyez-vous  quelle  foit? 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Je  ne  fais. 

LP  COMMANDEUR. 
Vous  ne  favez  ? . . , .  Sachez  donc  qu'elle,  cft  -chçz  vous* 

L  E    P  E  R  E    D  E    FAMILLE., 
Chez  moi  !  • 

LE    COMMANDEUR. 
Chez  vous  ;  oui ,. chez  vous....  Et  qui  croyez-vous  qui 
l'y  ait  introduite? 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Gjcrmeuil  ?  , 

LE    COMMANDEUR. 
Et  celle  qui  Ta  reçue?  .  ^ 

LE;  PERE    DE    F  AMI  t  LE.    ; 
Mon  frère,,,  arrêtez.  ...Cécile....  ma  fille.... 

H  hj 
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iiS    LE  PERE  DE  FAMILLE* 

LE  COMMANDEUR.      v 
Oui ,  Cécile  ;  oui ,  votre  fille  a-  reçu  chez  elle  la  maJtreffc 
Je  fon  frère.  Cela  eft  honnête  $  qu'en  penfcz-vous  ? 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Ahf 

LE    COMMANDEUR. 
Ce  Germeuil  reconnoît  ^one  étrana*  manière  les  obliga- 
tiops  qu'il  vous  a.  W 

LE    PERE    UE    FAMILLE* 
Ah!  Cécile,  Cécile,  ou  font  les  principes  que  vous  a 
inlpiré  votre  mère? 

LE    COMMANDEUR. 
La  maîtreflè  de  votre  fils  \  chez  vous ,  dans  l'appartement 
de  votre  fille  !  Jugez ,  jugez. 

LE  PERE  DE  FAMILLE.      • 
Ah  l  Germeuil. ...  Ah  l  mon  fils. .  • .  Que  je  fais  malheu- 
reux !  Quel  fera  le  refte  de  ma  vie  !  Qui  adoucira  les  peines 
de  mes  dernières  années?  Qui  me  confolera?, 
LE  COMMANDEUR. 
Quand  je  vous  difois  :  oc  veillez  fur  votre  fille;  votre  fils 
»  fe  dérange  ;  vous  avez  chez  vous  un  coquin  * ,  j'étois  ua 
homme  dur,  méchant,  importun. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
J'en  mourrai  j  j'en  mourrai.  Et  qui  chèrcherài-je  autour 
«fe  moi?.,..  Ah  ciel!  Ah  ciel! 
(  //  pleure.  ) 
*         LE    COMMANDEUR. 
Vous  avez  négligé  mes  coqfejls;  vous  en  avez  ri; 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Non  ,  mes  eofans  ne  font  pas  tombés  dans  les  égaremens 
que  vous  leur  reprochez;  ils  font  înnocens.  JeUe  croirai, 
point  qu'ikfe  foient  avilis,  qu'ils  m'ayent  oublié  jufgues-ià.» 
Saint- Albin  ! ... .  Cécile! ....  Germeuil  ! ... .  Odfoht-ils?... 
S'ils  peuvent  vivre  faos  moi ,  je  ne  peux  vivre  fans  eux. ... 
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DRAME.  ti» 

Tai  voulu  les  quitter.»,.   Moi,  les  quitter!....  Qu'il* 
viennent! ....  Qu'ils  viennent, tous  fe'jetter  à  mes  pieds! 
LE    COMMANDEUR. 
Homme  pufillapime ,  n'avèz-vous  point  de  honte  i 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Qu'ils    viennent!....   Qu'i]*   rfàccufem!....  Qu'ils  fe 
repentent  î.... 

LE    COMMANDEUR. 
Non ,  je  voudrois  qu'ils  fuffenr  cachas  quelque  paît  »  êc 
qu'ils  vous  entendaient. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Ec  qu'entendroient-ils  qu'ils  ne  fâchent? 

LE.COMMANDEUK. 
Ec  dout  ils  n'abufenc. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Il  faut  que  je  les  voie,  3c  que  je  leur  pardonne,  ou  que 
jeles  haïfTe. ... 

LE    COMMANDEUR. 
Eh  bien!  voyez-les;  pardonnez-leur  ;  aimez  les,  &  qu'ils 
foient  à  jamais  votre  tourment  &  votre  honjp.  Je  m'en  irai  fi 
kin ,  que  je  n'entendrai  parler  ni  d'eux ,  ni  de  vous. 


SCENE.  XV. 

LE  COMMANDEUR,  LE  PERE 
DE  FAMILLE,  Madame  HÉBERT, 
M.  LE  BON,  DESCHAMPS. 

LE  COMMANDEUR,  apercevant  madatttt  Hébert. 

JTemme  maudite!  (4  Defthamps.)  Et  tgi ,  ctfquin,  que 
fais-tu  ici  ? 

Madame  HÉBERT ,  M.  LE  BON  8c  DESCHAMPS 
«y  Commandeur, 
Monfietwi 

Hiv 
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xio      LE  PERE  DE  FAMILLE, 

LE  COMMANDEUR,  à  madame  Hébert: 
Que  venez-vous  chercher?  Retournez-vous-en.  Je  fais 
ce  que  je  vous  ai  promis,  &  je  vous  tiendrai  parole» 
Madame    HÉBERT. 
Monfieur. ...  Vous  voyez  ma  joie....  Sophie.... 

LE     COMMANDEUR* 
Allez ,  vous  dis  je. 

M.    LE    BON. 
Monfieur,  monfieur,  écoutez-la. 

Madame  HÉBERT. 
JWa  Sophie. ...  mon  enfant..  • .  n'eft  pas  ce  qu'on  penfe.... 
M.  le  Bon....  parlez. ...  je  ne  puis. 

LE    COMMANDEUR,i^.^^. 
Eft-ce  que  vous  ne  connoidez  pas  ces  femmes-là  ,  & 
les  contes  qu'elles  favent  faire  ? . . .  •  M.  le  Bon ,  â  votre 
âge,  vous  donnez  là- dedans  ? 

Madame    H  É  B  E  R  T ,  au  Père  de  Famille. 
Monfieur,  elle  eft  chez  vous. 
LE  PERE  DE  FAMILLE  *  à  part  &  doulourenfement. 
Il  eft  donc  vjai  ! 

Madame    H.É  B  E  R  T. 
Je  ne  demande  pas  qu'on  m'en  croie....  Qu'on  la  rafle 

ftnir. 

LE  COMMANDEUR.  • 
Ce  fera  quelque  parente  de  ce  Germeûil. 
(  Ici  on  entend  au  dedans  du  bruit ,  du  tumulte ,  des  €ris 
confus,) 
LE    PERE    DE    FAMILLE. 
J'entends  du  bruit. 

LE  COMMANDEUR. 
Ce  n*eft  tien. 

■■'.•■■•  '%jr      - 
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SCENE  XVL 

LES  ACTEURS  PRÊCÉDENS,  CÉCILE. 

CÉCILE,^  dedans. 
JLihlippe  ,  Philippe ,  appeliez  mon  père.  ' 

SCENE    XV il. 

LE  PERE  DE  FA  MILLE,  LE 
COMMANDEUR,  Madame  HÉBERT, 
M.  LE  BON,   DESCHAMPS. 

LE  PERE  DTE  FAMILLE. 

^/'rsT  la  voix  de  ma  fille. 

Madame  HÉBERT,  au  Père  de  Famille. 
Monfiear,  faites  venir  mon  enfant:... 

SCENE  XV  m. 

LES   MÊMES,   S  AI  NT- ALBIN. 

St.     ALBIN)   m  dedans» 
JlS  'approchez  pas.  Sut  votre  vie >  n'approchez  pas. 
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%$i     LE  PERE  DE  FAMILLE, 


SCENE   XIX. 

XE  PERE  DE  FAMILLE,  LE 
COMMANDEUR,  Madame  HÉBERT, 
M.  LE  BON,  DESCHAMPS. 

Madame  HÉBERT  &  M-  LE  BON ,  tu  Père  <U  FamOlt. 

JLt&omsieuk  ,  accourez. 
LE    COMMANDEUR,  au  Père  de  Famille. 
Ce  n'eft  tien ,  vous  dis-je. 

SCENE   XX. 

LES  MÊMES,  Mlfe.  CLAIRET. 

Mlle.  CLAIRET,  'frayée,  au  Ptn  de  Famille. 

SLfns  épies,  un  Exempt,  des  Gardes.  Manfieut,  recoure*, 
fi  vous  ne  voulez  pas  qu'il  arrive  malheur. 
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SCENE'  XXI. 

IE  PERE  DE  FAMILLE,  LE 
COMMANDEUR,  Madame  HÉBERT, 
M.  LE  BON,  DESCHAMPS,  Mlle. 
CLAIRET,  CÉCILE,  SOPHIE, 
SAINT-ALBIN,  GERMEUIL, 
UN  EXEMPT;  PHILIPPE,  DES 
DOMESTIQUES,  Toute  ia  Maison. 

(  Cécile  ,  Sophie  ,  l'Exempt  ,  Saint-Albin  ,  Oermeuil 
&  Philippb  entrera  en  tumulte  ;  Saint- Albin  a  Cépée 
tirée,  &  Germeuil  le  retient.) 

CÉCILE  entre  en  criant ,  &  fe  jet  tant  aux  pieds  de  fonpere. 

AVIon  père. 

SOPHIE,  en  courant  vers  le  Père  de  Famille,  &  en  criant  : 
Monfieur. 

LE   COMMANbEUR,  à  l'Exempt,  an  criants 
Monfieur  l'Exempt,  faites  votre  devoir. 

SOPHIE,  &  Madame  HÉBERT,  en  s'adreffant  au  Père 
.    de  Famille  ,•  &  la  première ,  en  fe  jet  tant  afes  genoux. 
Monfieur. 

St.  ALBIN,  toujours  retenu  par  GermeuiL 
Auparavant  il  faut  m'oter  la  vie.  Germeuil ,  laiflez  moi. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  à  C Exempt. 
Arrêter.  *  , 

M.  LE  BON  fc  Madame  HÉBERT,  en  tournant  de  Jim      , 
*-    '      côté  Sophie  qui  eft  toujours  à  genoux» 
Monfieur,  regardez-la.  < 
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(ïi4     LE  PERE  DE  FAMILLE, 

LE  COMMANDEUR ,  à  l'Exempt,  fans  le  regarder! 
Faites  votre  devoir,  vous  dis-je. 

Su  A  L  B  I  N  y  en  criant.  , 

Arrêtez. 
JVÏaa.  HÉBERT  &  M.  LE  BON ,  en  criant  hu  Commandeur , 
&  en  mime-temps  que  Saint-Albin. 
Regardez-la. 

SOPHIE,  en  s'adrejfant  au  Commandeur. 
Monfîeur. 
LE  COMMANDEUR  ,  fe  retourne,  la  regarde,  &  sU:rie 
ftitpéfaif. 
Que  vois- je? 

Madame  HÉBERT   &    M.    LE   BON. 

Oui ,  monfieur ,  c'eft  elle  ;  c'eft  votre  nièce. 

St.  ALBIN,  CECILE  ,  GERMEUIL,  Mlle.  CLAIRET. 
Sophie ,  la  nièce  du  Commandeur  ! 

SOfHIE,  toujours  à  genoux,  au  Commandeur* 
Mon  cher  oncle. 

LE  COMMANDEUR,  brufquement. 
Que  faites-vous  ici  ? 

SOPHIE,  tremblante. 
Ne  me  perdez  pas. 

LE    COMMANDEUR. 
Que  ne  reftiez~vous  dans  votre  Province  ?  Pourquoi  n'y 
pas  retourner,,  quand  je  vous  l'ai  fait  dire?   x 

SOPHIE. 

Mon  cher  oncle  ,  je  m'en  irai  ;  je  m'en  retournerai.  Ne 
me  perdez  pas. 

LE  PERE  DE  FAMILLE  à  Sophie. 
Venez,  mon  enfant  $  levez-vous. 

CÉCILE,  toujours  à  genoux  aux  pieds  de  fin  père. \ 
vMon  père ,  .ne  condamnez  pas  votre  fille  4fans  l'entendre. 
Malgré  les  apparences,  Cécile  ri'eft  point  coupable  $  elle 
n'a  pu  ni  délibérer ,  ni  vous  cônfulter. ... 


Digitized  by  VjOOQIC 


DRAME:  xif( 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  d'un  air  un  peu  fétere ,  mai* 
touché* 

Ma  fille ,  tous  êtes  tombée  dans  une  grande  imprudence; 

CÉCILE. 
Mon  père. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  avec  tendreffè. 

Levez-rouf. 

St.    A  L  fi  I  N. 

Mon  père,  vous  pleurez. 

LE    PERE    DE    FAMILLE 

Ceft  ftr  vous  j  c'eft  fur  votre  fœur.  Mes  enfans ,  pourquoi 
n'avez-vous  négligé  ?  Voyez ,  vous  n'avez  pi  vous  éloigne^ 
ie  moi  (ans  vous  égarer. 

St.  ALBIN  &  CÉCILE,  en  lui  baifant  les  mains* 
Ah  !  mon  père. 
(Cependant  le  Commandeur  parott  confondu*}- 
tE  PERE  DE  FAMILLE ,  après  avoir  efiuyé.  fis  larmes; 
prend  un  air  a* autorité  9  Ù  dit  au  Comfaandemr. 
Moafieur  le  Commandeur,  vous'  avez  -oublié  que  vous 
étiez  chez  moi.  , 

L'EXEMPT  ;  au  Père  de  Famille ,  montrant  le  Commandeur* 
Eft-ce  que.monfieùr  n'èft  pas  le,  maître  de  la  ,maifon ? 
LE. PERE  DE  CAMILLE,  à  CExçmpu  ' 
Ceft  ce  que  vous  auriez ;4Û Ravoir  avant,  que/d'y. $&|rer4 
ÀU«#  moufieur,  jçbrépqnds[dA  tqut* 

A         (ISJExempt  fort.\  '  ;  -;  -  - 


.-  a 


M 
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.  *z«r     XE  PERE  DE  FAMILLE, 

».    . . 

SCENE    XXTL 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE 
COMMANDEUR,  Madame  HÉBERT, 
M-  LE  BON,  DESCHAMPS,  Mlle. 
CLAIRET,  CÉCILE,  SOPHIE, 
SAINT-ALBLN-,  ÇÏERMEUIL, 
PHILIPPE,  DES  DOMESTIQUES, 
Toute  la  Maison. 

St.    ALBIN. 

JWJLoh  père. 

LE  PERE  DE  ÉAMILLE  ,  avec  tendrejfa 
Je  t'entends. 
*  St.  ALBIN,  en  prijen$am   Sophie  au  Commandent. 
Mon  oncle» 

SOPHIE  ,  au  Commander  qui  Je  détourne  deJlel 
Ne  répondez  pas  l'enfant  de  votre  frère. 
LE  PERE  JDEs  FAILLE  ya^  Commandeur,,  en  mo/rtra^ 

Sophie*  .  ' 

-  Voyez-la.  Od  font  Us  parens  qui  n'en  fuirent  vains  { 
LE    C  O  M  MANDEU  R.   "    , 
EHe  *'a  rien;  je  vous- «a  avertis.  • 

«t.    ALBIMi  - 

Elle  a  tour. 

LE    PERE'DE    FAMILLE. 
Ils  s'aiment. 

LE    COMMANDEUR,  au  Père  de  FamilU* 
Vous  la  voulez  pour  votre  nlle  ? 

LE    PERE    DE   CAMILLE, 
Ils  s'aiment. 
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v     DRAME.  ,  ■       Ut 

LE   COMMANDEUR,  à  S<înt-AUnn> 
Tu  la  veux  pour  ta  femme? 

Su     ALBIN. 
Si  je  la  veu*1 

-    LE    COMMANDEUR.. 
Aie-la;  fy  confens;  aufli  bien  je  n'y  confeatirois  pajrf 
ju'il  n'en  feroit  ni  plus  ni  moins.... 

Su  ALBIN,  i  Sophie. 
Ah  !  Sophie ,  nous  ne  ferons  plus  féparés. 

LE  COMMANDEUR,  au  Père  dt  FamlU. 
Mais  c*eft  â  une  condition. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Mon  frère,  grâce  entière;  point  de  condition/ 

LE  COMMANDEUR. 
Non  ;  il  faut  que  vous  me  fa  (fiez  juftice  île  rotre  £U# 
&  de  cet  homme-là. 

St.    ALBIN. 

Juftice  !  Et  de  quoi  ?  Qu'ont-ils  .fait  l  Mon  père ,  c'ffc 
à  vous-même  que  j'en  appelle.  C'eft  lui  qui  vous  a  confervé 
voire  fils....  Sans  lui  vous  n'eh  auriez  plus.  Qu*allois-je 
devenir  ?  Ceit  lui  qui  m'a  confervé  Sophie. . . .  Menacée 
par  moi ,  menacée  par  mon  oncle ,  c'eft  Germeuîl ,  c'eft 
ma  fœur  qui  l'ont  fauvée.  •••*  Ils  n'avoient  qu'un  inftant. . .  • 
Elle  n'avoir  qu'un  afyle....  Ils  l'ont  dérobée  â  ma  violence.... 
Les  punirez- vous  de  ma  faute  ?  Cécile ,  venez  $  il  faut 
fléchir  le  meilleur  des  pères. 

(7/  amené  Jà  Jœur  aux  pieds  de  fort  père ,  &  s'y-  jette  avec  elle!) 
LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Ma  fille ,  je  vous  ai  pardonné.  Que  me  demandez- vous  î 
'St.     A  LE  I  N. 

D'affurer  pour  jamais  fon  bonheur  ,  le  mien  8c  le  vôtre; 
Cécile. . . .  Germeuii. ...  Ils  s'aiment $  ils  s*adorênt. . . .  Moâ 
père  ;  livrez-vous  à  toute  votre  bonté  j  que  ce  jour  foit  le 
glus  beau  jour  de  notre  vie. 
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|il     LE  PERJ!  D-E   FAMILLE; 

(//  court  à  Germeuil;  il  appelle  Sophie.  J 
Germeuil,  Sophie. ...  Allons  cous  nous  jetter  aux  pied* 
'de  mon  père* 

SOPHIE ,  Je  jettant  aujfi  aux  pieds  du  Père  de  Famille; 

dont  elle,  ne  quitte  $uerc  les  mains ,  le  refit  de  lafeene. 

'  Monfieur. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  fe penchant  fur  eux,  &  les 

relevant. 

JKes  enfans....  mes  enrans.—  Cécile ,  vous  aimez  Germeuil, 

LE    COMMANDEUR. 
Et  ne  vous  en  ai-je  pas  averti  ? 

CÉCILE. 
Mon  pcie»  pardonnez-moi. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Pourquoi  me  l'avoir  celé  ?  Mes  enfans ,  vous  ne  connoiflez 
pas  votre  père.  •  • .  Germeuil ,  approchez.  Vos  réferves  m'ont 
affligé  ;  mais  je  vous  ai  regardé  de  tout  temps  comme  mon 
fécond  fils.  Je  vous  avois  deftiné  ma  fille  ;  qu'elle  foit  avec 
tous  la  plus  heureufe  des  femmes. 

GERMEUIL ,  baifant  4a  main  du  Père  de  Famille* 
Ahi    monfieur. 

LE    COMMANDEUR. 
Fort  bien.  Voili  le  comble.  J'ai  vu  artiver  de  loin  cette 
extravagance  ;  mais  il  éroit  die  qu'elle  fe  feroit  malgré  moi, 
& ,  dieu  merci ,  la  voilà  faite.  Soyons  tous  bien  joyeux  : 
nous  ne  nous  reverrons  plus.  / 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 
Vous  vous  trompez ,  monfieur  le  Commandeur. 

St.    ALBIN. 
Mon  oncle. 

LE    COMMANDEUR. 
Retire-toi.  Je  voue  â  ta  fœur  la  Haine  la  mieux  condi-i 
donnée  ;  &  toi ,  tu  aiîrois  cent  enfani,  que  je  n'en  nommerai 
^y as  un.  Adieu.  (Il  fort.) 

SCENE 

Digitized  by  VjOOQIC 


fc  R  A  M  É<  JZ9 


S  CE  ÏÏE   XXIII  S  demie*. 

TOUTE    LA    MAISON,  excepté 
le    Commandeur. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

jTA.Lt ôns,    mes  enfans;   voyons  qui  de  nous  faura  lé 
mieux  réparer  les  peines  qu'il  a  caufées.  Approchez ,  mes 
enfans....  Venez,  Germeuil....  Venez,  Sophie. 
(  11  unit  fes  quatre  enfans  ,  &  dit  :  ) 

Le  jour  qui  vous  unira ,  fera  le  jour  le  plus  folemnel 
3e  votre  vie.  Puiflè-t-il  être  au/fi  le  plus  fortuné  ! . . . .  Allons , 
mes  enfans. . .  * 

Oh!  qu'il  eft  cruel....  qu'il  eft  doux  d'être  père! 
(  En  fortant  de  la  faite ,  le  Père  de   Famille  conduit  fis 

deux  filles  ;  Saint- Albin  a  les  bras  jettes  autour  de  fon 

ami  Germeuil  ,•  Jf*  le  Bnn  donne  la  main  à  madame 
'*  Hébert  ;  le  refte  fuit  en  confufîon,  &  tous  marquent  le 

$ranfport  de  la  joie.) 

FlW  PU  CIHQVIE1(B  ST  ftBKtU8&  ACTE. 
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ET   LUCETTE, 

é  O  M  É  JD  X  JE. 
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ACTEURS. 

AMBROISE,  Fermier,  Père  M.Naiavi//em 
de  Lucette. 

LUCETTE,  Fille  d'Ambroife.  Madame  Trial 

PERRIN,  jeune Pâtre , Amoureux  M  a  .      . 
de  Lucette.  Maaymt. 

LE   BAILLJ.  M.La£iuttc. 

UN  VOYAGEUR.  HLColako. 

Troupe  dePAYSANS  &  de  PAYSANNES. 


La  Scène  efi  dans  un  Village  de  Provence. 

PERRIN 
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P  E  R  R  I  N 

ET    LUCETTE, 

<C*  O-M  JE  JD>  XJÉ 
EN'  DEUX  ACTES  ET  EN  PROSE, 

MÊLÉE     D'ARIETTES; 

Par   M.    Davesnè, 

La  Mufîque  par  M.    Cifolelli. 

JReprefentée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  Ordinaires  du  Roi9  le  Samedi 
1$  Juin  1774» 

Jamais  de  la  Nature  il  ne  faut  s'écarter. 
Boilcau  y  Art  Poétique* 


Le  prix  eft  de  24  fols. 


A     P  A  R  I  S, 

Chez  la  Veuve  Duchesne  ,  Libraire ,  rue  Saint-Jacques^ 

au-deffous  de  la  Fontaine  Saint-Benoît, 

au  Temple  du  Goût. 

^gggg==  

M.     DCC.    LXXIV. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  ejpece  d'EJplanade., 
plantée  d'arbres  ;  à  gauche  un  Boif,  &  dans 
le  fond  à  droite  un  Village. 
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SCENE  PREMIERE. 

PERRIN,LUCETTE. 
L  U  C  E  T  T  E. 

UUi,nvon  Père  ne  tardera  pas. 
PERRIN. 
Allons  ^  je  vais  donc  lui  parler. 
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%    PERRIN  ET  LUCETTE, 
DUO. 


PERRIN. 

Voici  rinftam ,  chece  Lucette , 
Qui  va  décider  notre  fort. 


Voici  Tinftant ,  &c. 

En  tremblant ,  je  vais  à  ton 
Père , 

Ouvrir  le  fond  de  mon  cœur. 

S'il  fçavoit  combien  tu  m'es 
chère , 

Il  feroit  notre  bonheur. 

Mais,  je  crains  qu'un  refus 
barbare , 

Ne  me  réduife  au  défefpoir  ; 

Qu'on  ne  me  prive  de  te  voir , 

Que  pour  jamais  on  nous  fë- 
pare  ! 

Lucette ,  fi^e  te  perdois , 

ïe  le  fens  bien ,  oui ,  j'en  mour- 
rais. 


LUCETTE. 

Ah  !  quel  inftant  pour  ta  Lu- 
cette l 

Il  va  décider  de  fbn  fort. 

Pour  calmer  mon  ame  in- 
quiette, 

Je  fais  un  inutile  effort. 

Ah  2  quel  inftant ,  &c. 


Non  f  mon  Père  n'eft  point 

barbare  $ 
Et  (à  bonté  fait  mon  efpoir  ; 
Non  mon  Père,  n'eft  point 

barbare. 
Ah!  Perrin,  fi  je  te  perdois , 
Helas  ï  crois-tu  que  je  vivrois  ? 


PERRIN. 

Ah  !  Lucette,  fi  j'obtenois  ta  main ,  je  ferois  trop 
heureux  *  mais  il  eft  riche  ton  Père  >  moi,  je  ne  le 
fuis  pas,  &  je  crains  bien 

LUCETTE. 

Tiens,  j'ai  meilleure  efpérance  que  toi;  je  fçais 
que  mon  Père  t'eftime  :  crois -moi ,  parle-lui  pendant 
qu'il  eft  de  bonne  humeur ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  fi 
gai  5  faifis  ce  moment-là  :  il  n'eft  -allé  que  chez  le 
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COMÉDIE.  .      y 

Coufin  Simon  ,  il  faut  qu'il  revienne  par  ici  ;  attends- 
le  au  paflage  :  tu  feras  comme  fi  tu  étois -là. . .  fans 
faire  femblant  de  rien ,  tu  m'entends  bien  ? 

PERRIN. 

Oui ,  va ,  laifle-jnoi  faire  ;  voilà  qui  eft  fini  \  je 
vais  rifquer  le  coût  pour  le  tout. 
LUC  ET  TE. 
Ah  !  çà ,  je  te  laiflfe ,  car  s'il  nous  voyoit  enfemble.. 

PERRIN. 
Oh  !  diantre  !  ça  gâteroit  tout* 
LUCETTE. 
7e  reviendrai  favoir  des  nouvelles. 

PE  R  R I N  ,  lui  baifant  U  main. 
Ah  !  fi  je  pouvois  t'en  donner  de  bonnes  !  •  » 

LUCETTE. 
Adieu ,  penfe  à  ipoi. 

PERRIN. 
Oui ,  9a  m'enhardira. 

* -H|M  '  ■   >• 

SCENE     IL 

PERRIN,^/. 

JLj  U  c  s  t t  b  dit  bien ,  il  faut  fe  faire  une  réfolution. 
Ambroife  aime  fa  fille,  il  me  fait  tout  plein  d'amitiés 
quand  il  me  voit  3  qu'ai-je  aflaire  d'avoir  peur  ?  il  ne 
me  battra  pas. 

Ai} 
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Ariette. 

Je  m'y  prendrai 
Si  poliment  ! 
Je  lui  dirai , 
Çeft  votre  Enfant  j 

Nous  nous  aimons  û  tendrement!... 

De  nous  chérir  toute  la.  vie , 

Nos  deux  cœurs  ont  fait  le  ferment  $ . 

Unifiez-nous ,  je  vous  en  prie.  (  Fin.  ) 

Mais  quelqu'un  vient . .  C'eft  lui  !  je  crois  l'entendre . . 

Le  tremblement  va  me  reprendre  $ 
Non  y  ce  n'eft  rien  •  •  •  allons ,  rauurons  nous  $ 
Mais ,  pourquoi  donc  tant  craindre  (on  courroux  ? 
Je  m'y  prendrai ,  &c. 

Oh  !  pour  le  coup  le  voilà;  allons,  courage,  Perrin. 


SCENE    III. 

AMBROISE,  PERRIN. 

AMBROISE,  à  Perrin  qui  lui  fait  beaucoup  de 

révérences. 

/V  H  !  te  voilà ,  mon  Garçon  :  eh  bien  ?  comment 
ca  va-t-il  f 

PERRIN. 

Prêt  à  vous  rendre  mes  fer  vices ,  Monfîeur  Am- 


Digitized  by  VjOOQLC  ' 


COMÉDIE.  $ 

broife;  pour  vous ,  il  me  paroît  que  vous  êtes  tou- 
jours de  bonne  humeur? 

AMBROISE. 

Ma  foi  ,  comme  ni  vois  ,  je  n'engendre  pas  de 
mélancolie.  Mais  , dis-moi,  n'as-tu  pas  vu  ma  fille 
par-là  ? 

PERRIN,  un  peu  embarraffi. 

Mlle. Lucette ? . . .Oui ,  je  l'ai apperçue. . .  Je  crois 
qu'elle  doit  être  chez  vous. 

AMBROISE,  s9  en  allant* 

Allons ,  c'eft  bon  ;  adieu. 

PERRIN. 

Monfieur  Ambroife .... 

AMBROISE. 

Hé  bien  ?  que  me  veux-tu  * 

PERRIN. 

Eft-ce  que  vous  êtes  bien  preflc  ?    ' 

AMBROISE.- 

Pourquoi  ?  as-tu  quelque  chofè  à  me  dire  ? 

PERRIN. 

Ah  !  Monfieur  Ambroife! ...  Je  fais  que  vous  êtes  - 
bon. 

AMBROISE. 

Moi  }  le  meilleur  enfant  du  monde  ;  voyons  * 
conte-moi  9a. 

Aiij 
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P  E  R  R I  N.  Pendant  la  ritournelle  il  témoigne  fin 
.   embarras.) 

Ariette. 

Je  yeux  parler  ,  nia  voix  expire  ; 
Comment  èfèr?  •  •  comment  tous  dire  l .  •  • 
Oui ,  de  vous  féal  dépend  mon  fort  ; 
Donnez-moi  la  vie,  ou  la  mort, 

AMBROISE, 

La  mort  !  Diable  !  c'eft  du  férieux. 

P  E  R  R I N ,  fu  ite  de  tAriette. 

Prenez  pitié  de  l'Amour  le  plus  tendre: 
Lucette  a  fçu  charmer  mon  cœur) 
Du  nom  d'Epoux ,  du  nom  de  Gendre , 
Daignez  couronner  mon  ardeur; 
Prenez  picié  de  l'Amour  le  plus  tendre  5 
De  deux  Amans,  vous  ferez  le  bonheur. 

AMBROISE. 

Ah  !  ah  !  fort  bien ,  je  t'entends  :  tout  ça  fignifie 
que  tu  es  amoureux  de  ma  fille ,  &  que  tu  lui  terois 
volontiers  la  grâce  de  Pépoufer  > 

PERRIN. 
La  grâce!  ...Ah!  ceffez  de  me  plaifanter  ;  il  eft 
vrai  que  je  ne  fuis  qu'un  pauvre  Garçon ,  mais.  .♦ 

AMBROISE,  toujours  ironiquement. 

Non ,  point  du  tout  :  comment  donc  ! . .  •  Ma  foi  , 
j'avoue  que  ...(en  toifant  Perrin  des  pieds  à  la  tête  ) 
je  ne  m'attendois  pas  aujourd'hui  à  pareille  fortune. 
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COMÉDIE. 
DUO. 


AMBROISE. 

En  vérité, 

Je  fuis  flatté 

D'une  fi  haute  alliance: 

Faifbns  une  révérence 

A  Monfieur  le  Marié. 


C'eft  heureux 

Pour  ma  Fille  $ 

Glorieux, 

Pour  ma  Famille: 
#Mais  j'aurois  trop  de  vanité , 
Monfieur  Perrin ,  en  vérité , 
Eli  un  parti  d'importance: 
Encore  une  révérence 
A  Monfieur  le  Marié. 


PERRIN. 


Ménagez-moi  par  pitié  : 
Vous  raillez  mon  indigence. 


Ecoutez-moi  par  charité. 


Vous  raillez  mon  indigence  : 
Ménagez-moi  par  pitié. 


4* 

AMBROISE,  rimt. 
Ah ,  ah ,  ah.  Ma  foi ,  conviens  que  tu  n'es  pas  mal 
plaifant  ? 

PERRIN. 

Non  ;  je  ne  fuis  que  malheureux. 
AMBROISE. 

Ah  !  puifque  tu  le  prends  férieufemenc ,  je  vais  te 
répondre  de  même  :  tu  aimes  ma  fille  9  &  tu  yeux 
Fépoufer  \  Mais ,  y  fonges-tu  >  As-tu  des  habits  à  lui 
donner ,  une  maifon  pour  la  recevoir  ,  &  du  bien 
pour  la  nourrir  ?  Tu  fers  ,  tu  rfas^  rien ,  Perrin  \  ce 
n'eft  pas  comme  ça  qu'on  fe  met  en  ménage» 
PERRIN. 
Que  ne  ferois-je  pas  pour  foutenir  Lucette  ï  Juf- 

A  iv 


Digitized  by  VjOOQLC 


8      PERRIN  ET  LUCETTE, 

qu'ici  j'ai  gagné  dix  écus  tous  les  ans  y  j'en  ai  amafle 
trente  5  ils  feront  les  frais  de  la  noce  ;  je  travaillerai 
davantage ,  mes  épargnes  augmenteront ,  je  pourrai 
prendre  une  petite  ferme  5  les  plus  riches  de  notre 
Village  ont  commencé  comme  moi  :  hé  !  pourquoi 
ne  réuflïrois-je  pas  comme  eux  ? 

AMBROISE. 

Eh  bien  !  tu  es  jeune ,  tu  peux  attendre  :  deviens 
riche ,  &  ma  fille  eft  à  toi ,  mais  jufques-là  qu'on  ne 
m'en  parle  pas ,  je  te  défends  même  de  la  voir  j  & 
fi  j'apprends  qu'elle  te  pdHe ....  nous  verrons  j  tu 
m'entends  ?  Adieu. 

SC  E  N  E    IV. 

PERRIN  yfeul  &  très-conjkrné. 

\^J  Ciel!...  Je  .m'en  doutois  ;  oui ,  je  Pavois  pré- 
vu. Ah  !  Lucette  ! . . .  que  m'as^tu  conseillé  ?  Hélas  ! 
je  pouvois  au  moins  la  voir ,  lui  parler  \  mon  coeur  fè 
flattait  de  Pefpérance  qu'un  jour .. ..  Et  je  ne  la  ver- 
rai plus  ! ...  Et  j'ai  tout  perdu  par  mon  imprudence  ! 


*** 
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SCENE    V. 

LUCETTE,  PERRIN. 
LUCETTE. 

Jli  H  bien  ?  Perrin,  quelle  nouvelle  ? ...  (Perrin  fais 
un  gejie  de  défefpoir.  )  Mon  Père  t'a  donc  refafé  \ 
PERRIN. 
Ah!  Lucette!  qu'il  eft  malheureux  d'être  pauvre! 

LUCETTE,  douloureufemcnu 
Il  t'a  refafé? 

PERRIN. 

Oui ,  &  d'une  manière  fi  humiliante  !..  * 

LUCETTE. 
Ah  !  c'eft  bien  méchant. 

PERRIN. 

Arrête  ,  chère  Lticette  ,  il  n'a  fait  que  ce  qu'il  & 
dû  :  ton  amant  n'a  écouté  que  (on  amour ,  ton  père 
a  confulté  fa  raifon  :  il  m'a  brifé  le  cœur ....  Mais  je 
ne  lui  en  veux  pas  :  peut-être  à  fa  place  en  aurois- 
je  fait  autant. 

4LUCETTE. 

Oh!  non,  fi  tu  avois  des  enfans,Je  fuis  sûre- que  tu 
les  aimerois  trop  pour  les  chagriner. 

PERRIN.         , 

Lucette^  faut  être  jufte  jton  père  ne  m'a  refafé  que 
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io     PERRIN  ET  LUCETTE, 

'  parce  qu'il  t'aime.  Malheureux  comme  je  fois ,  n'att- 
rois-je  pas  dû  attendre  avant  de  hafàrder  >. .  •  Mais  , 
j'ai  été  un  fou ,  &  ma  folie  va  nous  coûter  bien  cher  ! 
O  ma  Lucetçe  !  c'en  eft  fait  ;  il  faut  nous  quitter  :  il 
faut  nous  perdre  ! 

LUCETTE. 

Que  dis-tu?  nous  quitter  !  Ah  î  Perrin,  tu  me  fois 
frémir. 

PERRIN. 

x  Ton  père  le  veut  :  tout  ce  que  je  craignois  eft  arri- 
vé. Il  m'a  défendu  de  te  voir  •,  il  a  dit  qu'il  ailoic  te 
défendre  à  toi  même  de  jamais  me  parler. 

LUCETTE. 

Et  tu  pourrois } ...  tu  m'aimerois  donc  bien  peu  ? 
Pour  moi ,  je  le  fens  bien ,  on  aura  beau  me  l'ordon- 
ner ,  je  n'aurai  jomais  ce  coeur-là. 

ARIETTE. 

Ne  plus  te  voir  \  jamais  je  ne  pourrai  $ 
Ah  !  mon  coeur  en  gémit  d'avance. 
Non ,  c'eft  bien  en  vain  qu'on  y  penfé  : 
Non ,  non  *  je  désobéirai* 
À  ce  qu'ordonne  un  Père  , 
Je  fçais  qu'il  faut  céder  $ 
Mais,  il  doit  commander 
Chofe  poflîbie  à  faire. 
Ne  plus  te  voir  !  &c. 

.    Oui,  quelque  chofe  qui  arrive ,  je  t'aimerai  toujours. 
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PERRIN. 

Hé  bien  !  écoute ,  je  n'ai  pas  encore  perdu  toute 
efpérance;  ton  père  n'a  rejette  ma  demande  que  parce 
que  je  n'ai  pas  de  bien  •,  tâche  icn  acquérir ,  m'a-t-il 
dit  ,  &  ma  fille  eji  à  toi.  Lucette  ,  ton  mari  n'auroie 
rien  négligé  pour  te  procurer  de  Fai&nce  j  ton  amant 
fera-t-ii  moins  pour  t'obtenir  ?  Qui  fait }  Je  fuis  jeune, 
mon  fort  peut  changer  ,conferve  moi  feulement  ton 
cœur  ;  fouviens-toi  que  tu  me  Pas  donné ,  que  c'eft 
mon  bien ,  mon  unique  bien  ;&  promets-moi  que  tu 
n'en  difpoferas  jamais  fans  mon  aveu, 

LUCETTE. 

Je  te.  le  promets  de  bien  bon  cœur:  je  ferai  ta 
femme ,  ou  je  ne  ferai  celle  de  perfonne. 

DUO  Dialogué, 

Oui  ,  je  t'engage  ici  ma  foi 
%  D'être  fidèle  à  ma  promeffej 
Que  jamais  un  autre  que  toi , 
N'aura  ma  main,  ni  ma  tendreflè. 

PERBLIN. 

Mais  fi  ton  Père 
Te  lordonnoit  ? 
S'il  te  difoit: 
Il  me  faut  fatisfaire  $ 
Oui ,  je  le  veux. 

LUCETTE, 
Je  répondrais: 
Hélas  !  mon  Père 
Je  ne  fçaurois. 
Je  n'eus  qu'un  cœur ,  il  s'eft  donné  lui-même  j 
Vous  obéir  eft  mon  devoir  j 
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12     PERRIN  ET  LU  CETTE, 

Mais  il  n'efl  plus  en  mon  pouvoir  > 
Demandez  à  celui  que  j'aime  . . • 

PERRIN. 
Penferas-tu  toujours  de  même  ? 

LUCETTE. 
Je  penferai  toujours  de  même. 

ENSEMBLE. 


PERRIN. 

Tu  calmes  ma  douleur, 
Et ,  sûr  de  ta  confiance , 
Je  fens  que  l'efpérance , 
Vient  ranimer  mon  cœur. 


LUCETTE. 

Appaife  ta  douleur  , 
£t ,  sûr  de  ma  confiance , 
Qu'une  douce  efperan.ce 
Anime  encor  ton  coeur. 


4* 

PERRIN. 

Songe  bien ,  ma  Lucette ,  à  quoi  tu  t'engages  -y  Con- 
gé que,  pour  forrir  déjà  pauvreté,  ce  n'eft  pa$  l'affaire 
d'un  jour  !  j(tir-tout pour  un  malheureux  Payfan  ;  if 
cultive  la  terre ,  il  feit  vivre  les  hommes  ;  mais  les 
hommes  lui  biffent  à  peine  de  quoi  vivre. 

LUCETTE. 

Ah  !  c'eft  bien  vrai  :  mais  ne  crains  rien ,  je  ne  me 
rebuterai  jamais  d'attendre.  Perrin  ,  en  m'occupant 
du  bonheur  d'être  à  toi ,  je  charmerai  la  longueur  du 
tcms. 

PERRIN,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Il  faudra  que  faille  voir  Monfieur  le  Bailli  ;  tu  fais 
qu'il  a  de  l'amitié  pour  moi  ;  de  puis  la  mort  de  mon 
père  il  m'a ,  faut-il  dire ,  élevé  ;  c'eft  lui  qui  m'a  placé 
dans  la  ferme  où  )é  fers  ;  il  faut  que  je  lui  parle» 
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LUCETTE. 
Hé  bien  !  oui ,  parle-lui  \  il  eft  fi  bon  Monfieur  le 
Bailli  !  tu  fais  qu'il  ne  fe  plaît  qu'à  rendre  fervice. 
PERRIN. 
S'il  pouvoit  me  placer  plus  avantageufement  ! .  • . 

LUCETTE. 
Tiens ,  le  voilà ,  je  crois,  Monfieur  le  Bailli  -y  oui, 
c'eft  lui-même  :  il  vient  par  ici  ^  je  m'en  vais  me  cacher* 
PERRIN,  As  retenant. 
Pourquoi  donc  ?  Nous  ne  faifbns  pas  de  mal  :  au 
contraire ,  refte ,  refte,  tu  m'aideras  à  lui  parler. 


S  CE  N  E    VI- 
LE BAILLI,  PERRIN,  LUCETTE. 

LE   BAILLI. 

jrVH  !  te  voilà ,  Perrin ?je  te  cherchois.  (  A Lucette.) 
Bon  jour ,  Lucette ,  bon  jour. 

PERRIN. 
Vous  me  cherchiez ,  Monfieur  le  Bailli  :  Eft-ce  que 
vous  avez  befoin  de  mes  fervices  ?  Vous  n'avez  qu'à 
parler ,  Monfieur  le  Bailli.  (  Pendant  ce  Couplet  le 
Bailli  fixe  Lucette ,  qui  baijfe  les  yeux  ). 

LE  BAILLI. 

Oui ,  je  te  cherchois.. . .  Mais ,  dis-moi,  de  quoi 
vous  entreteniez-vous  là ,  tous  deux  ? 

PERRIN. 

Hélas  !  de  nos  malheurs,  Monfieur  le  Bailli. 
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LUCETTE. 
Oui,  Monfieur  le  Bailli ,  de  nos  malheurs. 

LE   BAILLI. 
De  vos  malheurs  ?  Voyons ,  voyons  ,  contez-moi 
donc  ces  malheurs-là. 

P  E  R  R I  Nfaitjtgne  à  Lucttu  de  parler. 

Lucette. 

LUCETTE. 

Parle  toi-même,  Perrin. 

PERRIN. 
Ceft,  Monfieur  le  Bailli....  c'eft  que  j'aime  Lucette. 

LE  BAILLI. 
Et  tu  appelles  cela  un  malheur  ?  Eft-ce  que  Lu- 
cette  ne  t'aime  pas  ? 

LUCET  TEjVivement. 
Oh  !  pour  ça  fi ,  Monfieur  le  Bailli. 

LE   BAILLI. 
Hé  bien  !  mes  enfans ,  je  ne  vois  rien  là  de  trop 
malheureux. 

P  E  RR  I  N,  d'un  ton  pénétré. 
Oui,  mais  fon  Père  me  Parefiifée. 

LE   BAILLI. 
Il  te  Ta  rcfufée  ?  Pourquoi  donc  cela  ? 

PERRIN. 
Parce  que  je  fuis  pauvre ,  Monfieur  le  BailB. 
LE  BAILLI. 

Bon  !  N'eû-ce  que  cela  ? 

PERRIN. 

Ah  !  c'eft  plus  qu'il  n'en  faut  pour  me  mettre  au 
défefpoir. 
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LE  BAIL  L I,  les  prenant  tous  deux  par  la  main. 
Allons  ,  allons  ,  mes  enfans ,  coniolez  -  vous  ; 
tout  cela  s'arrangera  -,  je  vous  en  donne  ma  parole* 

TRIO. 

LE    BAILLI. 

PERRIN.  LUC  ET  TE. 

A  votre  amour  je  m'intéreflè  , 
Et  j'approuve  votre  tendrefle  * 
Mes  enfans ,  je  veux  vous  fervir. 

Vous   approuvez  notre  ten-     Vous   approuvez   notre  *ten- 

♦dreffe  ?  drefle  ? 

Quoi!  notre  amour  vous  in-     Quoi!  notre  amour  vous  in- 

téreflè?  téreflè  ? 

Que  nos  deux  cœurs  vont  vous     Que  nos  deux  cœurs  vont  vous 
chérir  !  chérir  ! 

Votre  jeunefle , 
Votre  fageflè, 
Votre  tendrefle  : 
Tout  intéreffe 
A  vous  fervir. 

Ah  !  nous  vous  bénirons  fans  I  Ah  !  nous  vous  bénirons  fans 
cefle.  I  cefle. 

Oui ,  je  veux  vous  unir. 
Comptez  fur  ma  promeflè  : 


Nous  n'avons    plus   d'efpoir 
qu'en  vous. 
Protéeez-nous , 
Vous  nous  voyez  a  vos  genoux. 


Nous   n'avons   plus    d'efpoir 
qu'en  vous. 
Protégez-nous , 
Vous  nous  voyez  à  vos  genoux. 

Mes  chers  enfans  relevez-vous. 
Protégez-nous ,  Que  faites-vous  ?  Protégez-nous , 

Protégez-nous.  Relevez-  vous.  Protégez-nous. 
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LE    BAILLI,  avec  attendrijfcmenu 

Eh  !  mes  pauvres  enfens ,  croyez-vous  que  j'aie 
befoin  de  prières  pour  m'engager  à  faire  le  bien  ? 

LUCETTE. 

Vous  n'êtes  pas  comme  les  autres  Baillis ,  vous  -y 
car  on  dit  comme  ça  qu'ils  font  tous  médians ,  6c 
vous  êtes  fi  bon  ! 

I  E  BAILLI. 
Ceft  que  j'ai  connu  le  malheur  5  &  je  ne  fais 
pour  autrui  que  ce  que  j'aurois  voulu  qu'on  eût  fait 
pour  moi  dans  le  tems.  Mais  revenons  à  ce  qi}i  vous 
regarde  -,  (A  Perrin.  )  Ambroife  trouve  donc  que  tu 
n'es  pas  affez  riche  pour  époufer  Lucette* 

PERRIN. 

Eh!  n'a-t-il  pas  raifon  ?  Lucette mérite  un  meil- 
leur fort  que  le  mien. 

LUCETTE. 

Pour  moi ,  je  n'en  demanderois  pas  d'autre  ,  & 
je  me  trouvérois  encore  bien  heurcufe. 

LE    BAILLI. 

Il  n'y  a  que  ta  pauvreté  qui  l'éloigné  de  ce  ma- 
riage ? 

PERRI  N. 

Au  moins ,  je  fuis  fur  qu'il  n'a  pas  autre  chofe  à 
me  reprocher. 

IfE   BAILLI. 

Ecoute,  Perrin  ;  ne  te  fouvient-il  plus  de  certaine 
bourfc  de  cuir  remplie  d'or ,  que  tu  trouvas  au  bout 
du  bois ,  là ,  dans  ce  petit  chemin  de  traverfe  >  Il 
y  a  bien  cinq  ans  de  cela, 

PERRIN ,  vivement. 
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PERRIN,  vivement. 

Je  vous  l'ai  été  porter  tout  d  e  fuite ,  Monfieur  le 
Bailli.  Oh  !  tout  de  luite  -,  &  je  peux  bien  vous  aflurer 
que  je  n'en  avois  pas  détourné  la  moindre  chofe. 
Pour  ce  qui  eft  de  ça . . .  Et  puis ,  c'eft  tout  (impie , 
çanem'appartcnoit  pas»  Je  n'y  ai  pas.  même  iongé 
depuis  5  j'étois  fur  que  c'étoit  en  bonnes  mains. 

LE  BAILLI. 

Ty  ai  fongé  moi ;  je  me  fuis  informé,  j  ai  fait 
demander,  j'ai  même  fait  afficher  dans  tous  les  lieux 
circonvoifins ,  qu'il  avoit  été  trouvé  une  Tomme. 
Enfin  ,  je  n'ai  négligé  aucunes  perquisitions  pour  en 
découvrir  le  propriétaire  j  &... 

PERRI  N,  avec  une  joie  vive* 

Et  vous  l'avez  trouvé  ?  Oh  !  je  fais  fur  que  vous 
lui  aurez  fait  grand  plaifir;  car  il  devoit  en  être  bien 
inquiet. 

LUCETTE. 

Et  c'eft  toi  qui  l'avois  trouvée?  Tu  ne  m'as  jamais 
parlé  de  ça. 

PERRIN. 

J'ai  eu  tant  d'autres  chofes  à  te  dire  ! ...  Et  puis , 
Monfieur  le  Bailli  s'en  étoit  chargé ,  ça  ne  me  regar- 
doit  plus.  Tout  ce  que  je  fçais,  c'eft  que  c'étoit 
bien  lourd. 

LE  BAILLI. 

Mais,  fix  mille  francs,  c'eft  une  belle  fbmme. 
Conviens  que  tu  ferois  bien  aife  fi  tu  avois  cela  ? 

PERRIN. 

Oh  !  je  ferois  trop  riche  5  je  ne  fçaurois  qu'en 
faire. 

B 
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.     LE   BALLL 

Hé  bien  !  il  faudra  te  l'apprendre  :  en  attendant, 
fijache  que  depuis  cinq  ans  que  cet  argent  eft  en- 
tre mes  mains,  toutes  mes  recherches  ont  été  inu- 
tiles ,  il  n'a  jamais  été  reclamé  j  atofi  c'eft  on  bien 
qui  appartient- aux  Pauvres  ,  À  m  Tes  ;  Pétrin  9.  cette 
bourlè  de  fix~mille  francs,  elle  eft  à  coi* 
PERRIN. 
A  moi ,  Moniteur  le  Bailli } 

LUCETTE. 
.    Atoi>Perrin? 

LE  BAJLLL 

Oui  >  mon  enfant ,  à  toi  :  tu  épouferas  ta  Lucette. 
Ambroife  n'aura  plus  deraifon  pour  te  la  refufer; 
vous  fçre*  unis.  Mais  écoutez-moi*  cette  fommeeft 
(ans  produit  j  jouiffez-en  ,  mais  n'en  abufez  pas. 
Faites -en  un  emploi  ,  qui  ,;la  changeant  feule- 
ment de  nature ,  n'en  diminue  pas  la  valeur.  Je  fçais 
un  petit  bien  à  vendre  dans  le  Pays ,  qui  ne  laifle 

f>as  d'être  d'un  bon  rapport ,,  &  fulceptible  d'amé- 
ioration  ;  fi,  tu  veux ,  je  m'emploierai  pour  te  le 
faire  acquérir  ;  iï  le  hazard  te  fait  trouver  un  jour 
le  maître"  de  cet  argent ,  tu  dois  le  lui  rendre  >  & 
tu  feras  toujours  à  portéede  le  foire. 
P£R,RIÏ?.. 
Ah  l.Monûeurle  Bailli  !  que  d'obligacions!...Mais... 

LE  BÀILLL 
Voyons ,  qu*eft-ce  qui  t'arrête  î 

:  PERRIN. 

Mais ,  Monfieur  le  Bailli , ....  fi ,  comme  vous  dites, 
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je  trouve  un  jour  le  maître  de  cet  argent»  il  faudra 
bien  le  lui  rendre,parce  que  c'eft  jufte:  &  fi  je  retombe 
auffi  pauvre  que  j'érois ,  j'aurai  trompé  Ambroife  j 
Lucette  dqit-çlle  être  le  prix  d'une  méchante  aâion  ? 

LE  BAILLI. 
Cette  crainte  me  prouve  la  droiture  4e  ton  cœur; 
mais ,  outre  que  tu  prévois  ce  qui  n'arrivera  peut-être 
pas ,  écoute»  Perrin.j  il  eft  une  Providence  -,  tu  auras 
tait  ton  devoir  ;  &  l'homme  de  bien  ne  manque  ja-» 
mats* 

LUCETTE. 

Ah  !  que  c'eft  bien  dit  ça  !  va ,  Perrin ,  n'aie  pas  de 
crainte ,  je  ferai  toujours  trop  heureofe  avec  toi* 

LE     BAILLI. 

Adieu,  mes  enfans  :  confèrvez  toujours  les  mêmes 
femimens!  je  vais  de  ce  pu*  trouver  le  bort^homme 
Ambroife ,  &  je  crois  que  jg  n'aurai  pas  beaucoup  de 
peine  à  le  déterminer  iur  ce  mariage. 

PERRIN. 

Nous  nous  repofofis  fur*  vous ,  Mon/leur  le  Baiffi. 

LUCETTE. 
Nous  mettons  tout  entre  vos  mains» 

PERRIN, 
Serviteur, Monfieur  le  Bailli. 

LUCETTI.  ~ 
Àdiéu»  Monteur  le  Baillû  . 


Bij 
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SCENE    VIL 

PERRIN,  LUCETTE. 

PERRIN. 

Vj  Ma  chère  Lucette  !  nous  allons  donc  être  heu- 
reux! 

LUCETTE. 

Hé  bien  !  tu  vois  qu'il  ne  faut  jamais  fe  défefpérer  ! 
mais ,  qu'eft-ce  qui  nous  aurok  dit  9a  ? 

PERRIN. 

Six  mille  francs  !  je  n'en  reviens  pas  s  &  je  croirois 
prefque  que  c'eft  un  rêve. 

LUCETTE. 

Ceft  pourtant  bien  vrai  :  ah  1  Perrin  ,  que  je  fuis 
contente  ! 

PERRIN, 

Et  moi  donc  5  Ma  Lucette ,  va  ,  cette  fortune  me 
devient  bien  chère  ,  puifque  tu  la  partageras  avec 
moi. 

LUCETTE. 

Oh  !  çà ,  fais-tu  bien  que ,  quand  Monfieur  le  Bailli 
nous  aura  acheté  ce  bien  qu'il  a  en  vue ,  nous  nous 
trouveroift  au  Tang  des  plus  riches  du  Village  ?  Tiens , 
Perrin ,  il  faudra  te  repofér  5  je  veux  que  tu  ne  tra- 
vaille; qu'à  ton  aUt. 
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PERRIN. 

Au  contraire  »  Lucette ,  au  contraire  v  ce  bien  ne 
fera  jamais  entre  nos  mains  qu'un  dépôt  -,  en  atten- 
dant que  nous  en  trouvions  le  propriétaire ,  c'cft  à 
nous  à  redoubler  nos  foins ,  pour  en  augmenter  le 
produit. 

LUCETTE. 

Ah  !  c'eft  vrai ,  tu  as  raifon  ;  mais  fi  nous  ne  le  trou- 
vions pas? 

PERRIN. 

Si  nous  ne  le  trouvions  pas  i ...  En  ce  cas . . .  Mais , 
on  retrouvera  fcs  enfans  ;  &  les  nôtres ,  nous  les  élè- 
verons de  façon  qu'ils  fouront  toujours  leur  devoir  :' 
mais  laiffbns-ça ,  &  ne  nous  occupons  qpe  du  plaifir 
*jue  nous  allons  avoir  d'être  toujours  enfëmble.  Le 
conçois-tu,  Lucetre? 

LUCETTE. 

Si  je  le  conçois  l  Mais  je  ne  vois  rien  de  plus  char- 
mant que  ça ,  moi  ;  pourquoi  donc  que  toutes  les  fem- 
mes difent  comme  ça  que  ce  plaifir  -  là  ennuie  les 
hommes  fi  tôt  qu'ilçioçc  mariés  ? 

-PERRIN. 

Ma  chère  Lucette ,  fi  toutes  les  femmes  te  refTem- 
bloient ,  je  fuis  bien  fur  qu'elles  tiendroient  une  au- 
tre langage. 

LUNETTE. 

'    Dis  plutôt ,  fi  tous  tes  hommes  étoieht  comme  toi. 

B  iij 


Digitized  by  VjOOQLC 


ix     PERRIN  ET  LUCETTE, 

PER'BLTN. 

r 

Tout  ce  que  tu  voudras  -,  pourvu  que  nous  ne  pen- 
sons jamais  comme  ces  gens-là. 

'  LUCETTE. 

Non  ;  car  ils  n'ont  jamais  penfé  comme  nous. 

ROMANCE  Dialoguic. 

PERRIN. 

Toujours  l'amour ,  toujours  la  paix , 
' .   .ligneront  dans  nom  ménage. 

LUÇETTÇ. 

Nous  ne  disputerons  jamais  ^  .  » 

Qu'à  qui  s'aimera  davantage,  *    : 

ENSEMBLE. 

'  Aii  !  qu'ii  nous  ptbttiet  de  plaife  î  " 
te  moment  qui  ya  nous  unir  I 

PERRINv     /     * 
Tout  ce  que  Luoettè  voudra  , 
Sera  ma  volonté,  premier*.  ../:'' 

LUCETTE. 

Ce  que  Perrln  approuvera-) 
Sera  toujours  sûr  de  me  yjaire. 
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ENSEMBLE, 

Ah  !  qu'il  nous*  promet  »  &c. 

PERRIN. 
Lorfque  bien  fatigue  y  bien  las , 
Le  foir ,  je  viendrai  de  la  plaine  5 
Te  repoferai  datis..tes  bras ,  • 
Et  j  oublierai  toute  ma  peine* 

LUCETTE. 

Celui' qui  dans  nos  yeux  lira, 
.  Y  trouvera  tant  de  teiuirefle,    *~   '/ 
Qu'en  nous  voyant ,  -  fi-tôt  dira  : 
C'eft  un  amant  &  ùl  maitretft.  < '; 

ENSEMBLE. 

Ahi  qu'il  nous  promet  de  plaifîr 
Le  moment  qui  va  nous  unir  ! 

PERRIN,  précipitamment ,  &  regardant  du  côté  du 
Bois. 

Àh  !  Lucette ,  qu'eft-ce  que  je  vois  là  bas  ?  Un  che- 
val qui  s'emporte  !•. .  Une  chaife  renverfée  !  il  y  a 
sûrement  quelqu'un  dedans  ,  il  faut  les  fecourir ,  j'y 
cours* 

{Il  part.) 

B  iv 
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LUCETTL 

Oui  ,  va  vite  ,  va  vite  ;  moi ,  je  vais  retroiiTfer 
tnon  pere. 

(  Elle  fort  par  le  côte  oppoft*) 


fin  du  premier  AtU. 
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SCENE  PREMIERE. 

XE  VOYAGEUR ,  PERRIN  ,  tous  deux 
en  dé/ordre. 

LE    VOYAGEUR; 

JYL  A  foi ,  il  étoit  tems  qae  je  faflTe  feeçuru  :  un  inf- 
tanc  plus  tard  »  ma  chai fe  tomboic  dans  ce  grand  folle 
qui  borde  le  chemin  *  où  j'aur ois  péri  mille  fois:  mon 
ami ,  je  vous  dois  la  vie  ;  je  n'en  (erai  point  ingrat. 

PERRIN. 

Moi,Monfieur*  Je  n'ai  fait  que  ce  que  tout  autre 
auroit  fait  à  ma  place  :  quand  on  voit  quelqu'un  en 
péril, il  fout  bien  le  fecourir  •  c'eft  tout  naturel.  Mais, 
Monfieur ,  ne  feriez  vous  pas  blefle  5  car  votre  che- 
val vous  traînoit  bon  train. 

LE   VOYAGEUR. 

Non ,  heureufement  :  je  n'ai  été  qu'un  peu  froifle, 
mais  cela  ne  fera  rien.  (  Après  avoir,  un  peu  rêvé.  ) 
Parbleu  !  cette  route-ci  m'eft  bien  funefte  î ...  Je  n'y 
puis  pafler  qu'il  ne  m'arrive  quelque  malheur  s  il  y  a 
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cinq  ans  que  j'y  perdis  une  bourfe  de  fix-mille  francs 
en  revenant  de  la  Foire  de  Beaucaire. 

PERRIN,  avec  intirit. 

Six-mille  francs!  dites-vous? 

LE    VOYAGEUR. 

Tout  autant. 

PERRIN. 

Et  depuis  ce  tems-là  vous  n'avez  fait  aucunes  re- 
cherches^.. 

♦     1E    VOYAGEUR. 

Bon  !  bon  !  des  recherches  ! . ..  Quand  je  m'en  ap- 
perçus ,  j'étois  à  Marfeille. ,  où  je  devois  m'embar- 
quer  :  le  vaiffeau  prêt  à  mettre  à  la  voile  ne  fn'aurojr 
pas  Attendu, &  des  perquifirions ,  peut-être  inutiles, 
en  retardant  mon  départ ,  m'auroient  apporté  plus 
de  préjudice  que  la  perte  même.  -     •*  ■ 

PERRIN. 

Tenez ,  Moniteur ,  fi  vous  voulez 


• 


COMÉDIE.  17 


SCENE    IL 

IUCETTE,PERRIN,  LE  VOYAGEUR. 

LJJCETTE>accaur*ttS.    / 

Jl5  Onnes  nouvelles  !  Pétrin  ,  bonnes  nouvelles  !  le 

Bailli  a  vu  mon  père .  • . 
{Elle  apperçois  le  FoyAgcnr.)  •     . . 

PERRIN,*/^tfrni^. 
Ah  / ...  te  voilà ,  Lucette  ? . . . 

LUCETTE,  *<tt«/>*m7r. 
<3uei  eft  ce  Monfieur-îà  J 
P  E  R  R I N ,  haut,  &  marnant  U  Voyageur. 

Ceft  Moniteur  »  qui  croit  dans  cette  châtie  que  tu 
as  vue 

LE    VÇYAGEUR. 

Oui  ,  ma  belle  enfant ,  c'eft  moi  qui ,  fans  cet  hon- 
nête garçon-là,  n'aurois  pas  le  plaifir  de  voir  une  auflï 
jolie  perionne.  . 

LUCETTE,  faifant  la  révérence. 

Monfieur . . . .  c'eft  bien  de  la  bonté. 

LE    VOYAGEUR.    ; 

Mais,  qui  êtes  vous ,  ma  petite  ? 
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LUCETTE,  <Pun  air  timide. 

Monfieur .  .* .  Je  m'appelle  Lucctte  j  c'eft  moi  qui 
fuis ....  la  prétendue  de  Perrin. 

LE    VOYAGEUR. 

•  Ah  ï  aiî  !  tous  vous  mariez  F  Ceft  bien  faifc  \  famé 
qu'on  fe  marie ,  moi  \  vous  me  paroiflez  faits  fûn  pWr 
l'autre.  Monfieur  Perrin ,  vous  êtes  de  bon  goût:  eû- 
ce  bientôt  qu'on  vous  marie  ? 

PERRIN,  hifuant. 

Monfieur. ..  Je  comptais. ..  Nous  avions  efpé- 
ré...  Mais,  Je  ne  fais . . .  (  àpart.  )  Je  ne  fais  plus  où 
j'en  fuis! 

LUC  ET  T  E  ,  vivement. 

Hé  mais  !  tu  (àis  bien  que  ça  ne  dépendoit  que  de 
mon  pere.-Monfieur  le.  Bailli  lui  a  parlé  ,  il  confent 
atout:  ainfic'çft  peut  être  pour  demain  ,  peut  être 
après  demain. 

LE    VOYAGEUR. 

En  ce  cas ,  j'aurai  le  plaifir  d'être  de  votre  noce  > 
vous  le  voulez  bien  ?     . 

LUCÈTÎE.    / 

Monfieur ,  c'eft  bien  de  l'honneur  que  vous  nous 
ferez. 

LE   VOYAGEUR. 

Oui ,  j'en  veux  être  ;,  &. ..  Je  vous  laifle ,  J'ai  quel- 
ques ordres  à  donner  pour  ma  châtie,  adieu,  mes  en- 
tons ,  je  ne  tarderai  pas  à  vqijs  revoie 
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SCENE    III. 

LUCETTE,  PERRIN. 

LUCETTE. 

V^i  "Est  bienhonnête  dà,  de  la  part  de  ce  Monfieur- 
là ,  de  vouloir  comme  9a  venir  a  notre  noce  ?  Mais , 
qu'as-tu  donc ,  Perrin  î  Tu  as  Pair  tout  trifte. 

PERRIN  portant  de  fa  rêverie. 
Moi  ?  . . .  Non ,  je  n'ai  rien. 

LUCETTE. 

Oh  !  fi  &it ,  je  le  vois  bien  ;  eft  ce  que  tu  te  ferois 
blefli  en  fecourant  ce  Moniteur  \ 

PERRIN. 

Point  du  tout.  (  à  part.  )  Te  ne  veux  pas  la  chagri- 
ner. 

v     LUCETTE. 

Tiens ,  tu  me  caches  quelque  chofe  j  je  t'en  prie , 
mon  cher  Perrin ,  dis-moi  ce  qui  t'afflige  \  tu  étois  fi 
gai  tantôt! 

PERRIN,yi  conerefaifam. 

Mais  ,  je  fuis  toujours  le  même ,  je  t'affûre.  Tu  di? 
donc  que  le  Bailli 

LUCETTE, 
Va,  tu  as  beau  faire  ,  je  vois  bien  que  m  n'es  pas 
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tranquile,  &  tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  tu  as? 
Non ,  je  iVaurois  jamais  cru  que  tu  aurois  des  fecrets 
pour  moi. 

DUO, 


LUCETTE. 

Quoi  donc  Perrin, 

De  ton  chagrin, 

A  fa  Lucette  fait  myftere  ! 


Ta  n'as  rien  ! 
Ne  fuis-je  plus  a  cendre  amie  1 


Et  tu  me  dis  que  tu  n'as  rien) 
Ce  filence  me  défefpere. 
A  Lucette  tu  fois  myft^rç 

De  ton  chagrin  ? 

Non,  non ,  Perrin, 

Je  ne  fuis  plus  ta  tendre-amie  ! 

Quand  on  aime  bien 

On  ne  cache  rien  5 

Non,  rien,  non,  rien* 


PERRIN. 


Non   ,  trariquilife- toi  ,  ma 
chère  : 

le  n'ai  rien* 
Non ,  je  n'ai  rien. 

Pour  toi ,  [e  donnerois  ma  vie; 

Aii  !  Lucetce,  tu  k  fçais  bien. 


Pour  toi ,  je  donnerois  ma  vie; 

Ah  !  tu  le  fçais  bien. 
Grois-moi,je  n'ai  rienj 
Non ,  je  n'ai  rien. 


«* 


PERRIN.    > 

Ecoute, ma  petite  Lucette  ,  fais  moi  un  plaîfîr, 
va  trouver  Monfieur  le  Bailli ,  tu  lui  diras . . .  Mais  t 
non  ,  il  vaut  mieux  l'aller  trouver  moi  même  ;  oui , 
il  fiait  que  je  lui  parle  ;  ne  fois  pas  inquiette,  Lu- 
cette ;  ne  t'afflige  pas . . .  Je  t'en  prie ,  ne  t'afflige  pas. 
(Ilfort.) 
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SCENE    IV. 

LUCETTE,  feule. 

J\  E  t'afflige  pas  ! ...  Et  il  me  quitte,  &  Ù  me  laiffè 
là  y  mais  ,  qu'eu-ce  que  tout  ça  veut  dire  ? . . .  Il  n*a 
vu  que  ce Monfieur . . .  Mais,  ce  neft  pas  lui \  il  nous 
faifoit  tant  d'amitiés! . .  Cependant ,  il  eft  agité ,  in-» 
quiet  !  &,  malgré  qu'il  n'en  vouloir  rien  Étire  parole 
tre ,  j'ai  bien  vu . .  •  C'eft  inutile  »  il  y  a  làrdetfous 
quelque  chofe  qi^'il  faut  que  je  découvre. 

Ariette. 

Mais,  qui  peut  donc  troubler  fon  cœur  , 
Puifqu  à  nos  vœox  rien  ne  s'oppofe  ? 
Ah!  (je  le  fois  avec  douleur} 
Toujours  l'épine  eft  (bus  la  rôle  , 
Quand  on  ctok  toucher  au  bonheur. 
Ce  Jour  marqué  pour  la  tendreûe, 
D*un  nœud  châftnant  va. nous  unir 3 
.  Mon  ame  a  peine  à  contenir 
L'excès  de  (k  douce  allégreilib  * 
Dam  mes  ]reux  brille  topbnfir, 
fit  dans  les  Cens  eft  ta  triftdfc  1 
Mais  ,  qui  peut  donc  ,  fat 
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SCENE    V.  _ 

LE  BAILLI,  PERRIN ,  LUCETTE. 

LTJ  CET  TE,  courant  au  Bailli. 

Ah  !  Monfieur  le  Bailli  !  Jurement  Perrin  ne  vous 
a  rien  caché  *  dites-moi  donc  ce  qui  lui  fait  de  la  pei- 
ne :  car  je  vois  bien  qu'il  a  quelque  chofe-,  &  le  mé- 
chant ne  veut  pas  me  dire  ce  que  c'eft. 

V  ER  RI N-i  tas  au  Bailli. 

Monfieur  le  Bailli,  gardez-vous  bien... 

LE  BAILLI,  affectant  beaucoup  de  tranquilitê. 

De  la  peine  ?  Mais ,  je  ne  vois  pas  cela  moi ,  &  je 
vous  affûre  que  Perrin  doit  être  tres-content  de  lui  ; 
ainfi  foyez  tranquile  *  Se  allez  dire  à  votre  père  que 
je  l'attends  ici ,  qu'il  vienne  tout  de  fuite. 

LUCETTE. 

Oui,  pour  dire  encore  quelques  fecrets  fans  moi. 

PERRIN  9Jjerrant  tendrement  Lucette. 

Des  fecrets  !  je  n'en  eus  jamais  pour  toi ,  tu  le  fais 
bien  ?  Va  ,  jna  petite  Lucette  -,  fais  ce  que  te  dit 
Monfieur  le  Bailli. 

LUCETTE. 

J'y  vais  :  mais,  tiens,  fi  je  ne  t'aimois  pas ,  je  ne 
fais  pas  ce  que  je  te  fer  ois,  (  ElUfort.) 

SCENE  VI. 
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SCENE    VI 

LE  BAILLI,  PERRIN. 

LE    BAILLI. 

I  /Événement  cft  fingulier  !  mais  Ae  me  trompe- 
r  ois-tu  pas. 

PERRIN. 

Ah  !  Moflfieur  le  Bailli ,  j'en  fuis  bien  fur ,  la  bour- 
fe  eft  à  lui  *,  il  m'a  bien  fpécifié  fix  mille  francs ,  de- 
puis cinq  ans  >  en  revenant  de  la  Foire  de  Beaucaire  ; 
je  r  écoutais  avec  trop  d'attention  pour  prendre  le 
change. 

LE     BAILLI. 

Xe  crains  bien  que  ce  contre-tems  là  ne  fafle  chan- 
ger Ambroife  de  réfolution. 

P'ERRIN- 

Je  m'y  attends  >  je  perds  Lucette ,  je  le  fens  bien  ; 
mon  cœur  en  foufirira  1  mais  ma  confcience  fcrtt 
tranquille. 

LE     BAILLI  etfervc Perrin. 

Tu  as  râifon  :  mais ,  écoute ,  l'imagine  un  moyen 

pour  ne  pas  chagriner  Lucette ,  &  te  la  faire  épouièr  ; 

li  nous  ne  difions  à  Ton  père  la  découverte!  que  tu  as 

faite  qu'après  le  mariage  ?  Alors .... 

PERRIN,r»*/ro?*/. 

Non  -,  Moflfieur  le  Bailli ,  non  :  ce  feroit  le  tromper. 

C 
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LE    BAILLI. 

Je  voulois  Réprouver  :  mou  ami,  tu  mérites  d'être 
heureux  ;  &  tu  le  feras  ;  on  ne  peut  manquer  de  l'être 
avec  de  pareils  fentimens. 

Ariette. 

Chacun  court  après  le  bonheur  i 
Qu'en  le  cherchant  l'homme  fe  trompe! 
On,  croit  qu'il  eft  dans  la  grandeur, 
Dans  la  richefte ,  dans  la  pompe  : 
Nul  ne  le  cherche  dans  ion  coeur.      [Fin*) 
Quand  la  vertu  fait  le  tréfor  du  (âge, 
Les  coups  du  fort  ne  l'étonnent  jamais  : 
Il  les  furmonte  avec  courage. 
Qu'autour  de  lui  gronde  l'orage  » 
Dans  fon  ame  il  trouve  la  paix. 
Chacun  xourt  ,  &c. 

•    ■ 

PERRIN,  avec  la  plus  grande  émotion. 

Ah  !  M.  le  Bailli  ! . . .  oui ....  oui ,  je  me  rendrai 
digne  de  vos  leçons. 

LE   BAILLI. 

Bon  jeune  -homme  ,  fois  toujours  le  même  ;  tu 
n'en  auras  jamais  befoin. 

PERRIN,  avec  un  mouvement  de  joie. 

Ce  Monfieur ,  je  crois ,  fera  bien  content >  quand 
il  fçaura  que  fon  argent  n'eft  pas  perdu» 
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LE  BAILLI,  tirant  la  bourfe. 

Le  voilà;  je  Pavois  pris  fur  moi  pour  te  le  remettre  : 
prends  ;  j'aurois  voulu  que  tu  en  eufles  joui  plus 
longtems. 

PERRIN. 

Il  n'eft  pas  liéceffaire  :  quand  je  verrai  ce  Monfieur, 
je  l'enverrai  chez  vous ,  ou  je  l'y  conduirai  moi- 
même*  Mais,  voici  Ambroife-,  fa  fille  eft  avec  lui, 
Monfieur  le  Bailli» chargez-vous  de  parler;  car  je 
fens  que  je  n'en  aurai  jamais  le  courage. 
LE  BAILLI. 
Laifte-moi  faire. 


SCENE    yiL 

AMBROISE ,  LUCETTE ,  PERRIN ,  LE 
BAILLI; 


H 


AMBROISE. 


É  bien  !  qu'en  dirons -nous  ?  {Au  Bailli.)  Ser- 
viteur ,  Monfieur  le  Bailli.  (A  Perrin.)  Et  toi ,  te  voilà 
bien  content  !  je  te  donne  ma  fille  :  tu  ne  diras  plus, 
ou  la  vie ,  ou  la  mort  !  t'en  fouviens-tu  ? .  • . .  Mais 
allons  donc  ,  tu  as  Pair  tout  gelé  ;  on  te  dorineroit 
déjà  dix  ans  de  mariage. 

LE    BAILLI. 

Ecoutez,  avant  toutes  chofes,  il  eft  à  propos  de 
vous  obferver... 

Cij 
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AM8AOISE. 

Oh  !  moi ,  je  n'obferve  rien  f  finon  qu'il  faut  s'amu- 
fer.  Allons ,  de  la  joie ,  morbleu  ï  de  la  joie  :  car ,  moi, 
j'cntçnds  que  tout  9a  fe  paflè  gaiement. 

AHIETTZ. 

C'eft  le  terre  4  la  main  , 
Qu'il  fout  ftter  un  mariage , 

Et  chanter ,  (aire  tapage  , 

Du  foîr  an  lendemain: 
Malgré  les  glaces  de  mon  5ge  , 
On  me  terra  toujours  en  train» 
Vous  vanterez  votre  doux  efclavage. 
Servir  l'amour  ,  voilà  votre  partages 
Je  ne  fers  que  le  Dieu  du  vin. 
Eft-il  d'autres  plaifirs  que  de  chanter  &  boire  ? 
Quand  pour  animer  la  Chanfon, 
On  fait  fauter  un  bouchon ,  pon  ! 
Pour  un  buveur  ,  quelle  vi&oire  ! 
Son  cœur  faute  à  l'uniûon, 
Enivré  de  fa  gloire* 

Ceft  le  verre ,  &c. 

Et  voilà  ce  que  c'eft  !  vive  la  bonne  humeur  ! 
allons ,  Lucette,  de  la  gaieté ,  ma  fille. 

LUCETTE. 

Oh  !  pour  moi,  je  ne  demande  pas  mieux  ;  il  n'y 
a  que  Perrin  qui  depuis,  tantôt  eft  trifte  comme 
je  ne  fçaîs  quoi. 
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AMBROISE. 

.  Je  m'en  fuis  déjà  apperçu  :  je  lui  trouve  ut*  ai*  de 
froideur . . .  (J  Perrin.  )  Mais  ,  que  diable  as- tu  >  On 
diroit  que  tu  n'es  pas  trop  content  d'époufer  notre 
fille  ;  tu  étois  tout  feu  tantôt  \  eft-ce  dépuis  que  tu 
as  fait  fortune  ? 

PERRIN. 

Monfieur  Ambroife  ! .—  mon  père!  que  ne  pouvez- 
vous  lire  dans  mon  ame  ! 

AMBROISE. 

Tout  9a  eft  fort  bien  :  tout  ça  va  le  mieux  du 
mondes  mais  puifque  je  canfens  à  tout. 
PÊRRlNT. 
Croyez  que  mon  ame  en  eftpéaécrée» 

LK  BAILLL 
Oui  ,  mais  •  •  •  •  c'eft  que  vous  ne  fçavez  pas. . .  * 
AMBROISE. 

Ma  foi ,  je  ne  vous  comprends  pas  même  :  il  me 
demande  ma  fille  x  il  me  la  fait  demander  ybè  bien  !. 
la  voilà,  je  la  lui  donae.  Voyons ,.  qu'çft-ce  qui 
l'arrête  ? 

PERRIN,  après  avoir  un  peu  hijîû. 

L'honneur.. 

AMBROISE,  <mccdeu* 

Comment  ventregué!  l'honneur!  Eft-ce  qu'on  a 
'   quelque  chofe  à  reprocher  à  ma  fille  ?  Eft-ce  que  je 
ne  fuis  pas  un  honnête- homme  ? 

LE   BAILLI,  avec  douceur. 

Vous  ne  l'entendez  pas.  Ecoutez-moi. 

Ciij 
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VOR. 

PERRIN. 


QUAT 

AMBROISE. 

Non, je  ne  veuxiien  entendre 
L'honneur!  jarnigué!  l'hon- 


neur! 


Morbleu  !  je  m'y  ferais  pendre. 
A  moi  !  tatigué  !  l'honneur  ! 
Tu  me  le  paieras , 

Nenni  vraiment , 
Non,  je  ne  veux  rien  entendre. 
L'honneur  !  jarnigué  !  l'hon- 
neur! 

Je  fuis  trop  en  foreur. 

LE  BAILLL 


Je  vats  vous  faire  comprendre 
Que  vous  êtes  dans  l'erreur. 
Lailfez-moi  vous  faire  enten- 
dre 
Mais ,  un  moment... 


Je  vais  vous  faire  comprendre 
Que  vous  êtes  dans  l'erreur. 
Calmez  votre  fureur. 


De  grâce,  daignez  m'entendre. 
Mais  vous  êtes  dans  l'erreur. 
De  grâce,  daignez  m  entendre. 
Hélas  !  quel  embarras  ! 


De  grâce,  daignezm'entendre* 
Mais  vous  êtes  dans  l'erreur  ? 

Calmez  cette  fureur» 
LUCETTE. 


Mon  père,  daignez  l'entendre, 
Et  calmez  votre  fureur. 
Pourquoi  cet  embarras  l 
Moi ,  je  n'y  puis  rien  compren- 
dre. 
Dieux  quel  tourment  ! 

Mon  père,  daignez  l'entendre, 
Et  calmez  votre  fureur  , 
Calmez  votre  foreur* 
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LE   BAILLI,  à  Ambroife. 

Là,  là,  là,  doucement.  Il  faut  efpérer  qu'à  la 
fin  on  pourra  vous  (aire  entendre  raifon. 

AMBROISE. 

Non,  Monfieur  le  Bailli,  je  fuis  trop  en  colère;  c'eft 
que ,  voyez-vous  !  far  cet  article-là,  je  fommes  un 
peu  chatouilleux  nous. 

LE  BAILLI. 
On  le  fçait  ;  mais  vous  êtes  auffi  trop  vtf.  Pre- 
mièrement, je  réponds  de  Perria*  il.  n'a  nul  def- 
fein  de  vous  oflfenfer ,  il*bus  lefpe&Ci  ilrefpefte 
votre  fille. 

PERRIN. 

Ah!  Lucette  !  tu  n'en  as  jamais  douté. 

AMBROISE. 
.Mais  l'honneur  ! 

LE   BAILLL 

Le  vôtre  rfeft  point  compromis  là-dedans  ,•  c'eft 
du  fien  feul  dontr  il  parloit.  Mais. . .  ;  c'eft  que  vous 
ne  fçavez  pas. ...  ..'-.'. 

AMBROISE. 

Je  fçais.que  nous  fommes  fans  reproche,  &que 
je  n'aurons  pas  les  mots  à, double  ^entente. 
LEBAILLI. 

Vous  avez  raifon  ;  mais,  apprenez  que  cette 
fomme  fur  laquelle  nous  fondions  Pétabliffement 
de  nos  jeunes  gens. ... 

AMBROISE. 
.Hé  bien* 

Civ 
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LE   BAILLI, 
Hé  bien  I  Perrin  n'a  plus  rien  à  y  prétendre. 
LUCETTE,  qui  a  été  très-attentive ,  tombe  à  à 
mot  dans  les,  iras  de  Perrin. 
Ah  Ciel  !  • .  •  voilà  donc  ce  que  tu  me  cachois  > 

AKfBROIS  E ,  revenu  de  Jafurprife» 
Mais ,  comment  donc  ça  ?. 

LE  BAILLL 

Il  a  trouvé  celui  qui  i'avok  perdue ,  &  ion  hon- 
neur veut  qu'il  la  lui  rende 

PERRIN. 

Oui,  ma  chère  Lucette,  nous  aurions  été  heu- 
reux :  mais  tu  ne  voudrois  pas  que  nous  le  fuf&ons 
aux  dépens  d'aurrui? 

AM,BROISE,4?/râ. 

C'eft  bien  dit. .. .  Fais  ton  devoir:  mais  avec 
tout  ça,  moi,  je  ne  pew  p$s  coqfentir  •  •  •  j'en  fuis 
fâché. 

^  LUCETTE. 

Ah  !  Perrin  !  je  te  perdrois } 

PERRIN. 

Cbçfolë-toi ,  Lucette  ;  ce  ne  fera  pas  pour  tou- 
jours :  narre  fort  pourra  changer.  Souviens-toi  feur 
lement  de  ce  que  tu  qi'ts  prpitfis, 

AMBROÏSE,  qvw  inquiétude 

»     Comment  ?  qu'eft-ce  que  tfeft î  qu'eft-ce  donc 

que  tu  lui  as  promis  ?  •    . 

IUÇSTT& 

Oui ,  je  lui  ai  promis  que  je  l'aimerois  toujours. 
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AMBROISE. 
Oh!  fi  ce  n'eft  que  ça. , . . . 

LU  CETTE, ifleurU. 
Mon  Père  ! . . . . 

AMBROISE. 
Eh  bien  !  mon  Père  !  • . . .  Quand  tu  diras  tout  ça— 
j'en  fuis  fâché  ;  mats,  n'eft-il  pas  vrai ,  Monficur  le 
Bailli,  à  Pimpoflible  ! . .. 

PERRIN,  à  Ambreifi. 
Non ,  je  ne  vous  blâme  pas  ;  je  fens  moi-même.... 
mais  confèrvez-moi  votre  bienveillance;  &  toi, 
Lucette ,  penfe  quelquefois  à  celui  qui  ne  t* oubliera 
jamais.  (  Au  Bailli.  )  Moteur  lç  $aR}i  r  fe  p'aï  d'ef- 
pérance  qu'en  vous, 

LE  BAILLI, 

Mon  ami ,  crois  que  je  ne  négligerai  rien  pour 
améliorer  ton  fort. 

LUCETTE,  voyant  pqrtif  P<rfin* 

Quoi  !  tu  me  quittes,  Perrin?  : 

PERJUN. 
Il  le  faut  ! . . .  Adieu,  : 

(  Il  fort  en  cachant  quttyws.tormts*) 


& 
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S  C  EN  E    VIII. 

AMBROISE ,  LUCETTE ,  LE  BAILU- 

* 

AMBROISE. 

*  X  o ut  ce  qui  me  fâche,  c'eft  que  fai  été  prôner 
ce  Mariage-là  dans  le  Village ,  &  que  je  fuis  fur  qu'ils 
vont  cous  venir:  que  leur  dire  à  préfentî 

LUCETTE. 

•  Ah  !  mon  Père ,  fi  vous  vouliez  bien! ..» 

AMBROISE. 

Si  je  youlois  bien  !  fi  je  voulois  bien  !  vraiment!  •  • 
oui,  je  le  voudrois  bien*  c'eft. un  honnête  garçon* 
&  ce. qu'il  vient  de  faire  redouble  mon  eftime  pour 
lui.  Mais,  au  bout  du  compte,  je  n'irai  pas  facrifier 
ma  fille.  J'en  fuis  fâché. 

V  V  o. 

■t  LUCETTE. 
Ah  !  mon  Père  !  ah  !  mon  Père  i 
Quoi  !  votre  enfant  fe  dcfefpere , 
Et  votre  cœur  n'eft  pas  touché  ! 
Ah  !  mon  Père  l'an  !  mon  Père  l 
AMBROISE. 
Je  te  l'ai  dit ,  j'en  fuis  fâché  ; 
Mais  te  plonger  dans  la  mifere! 
Non ,  je  n'y  confentirai  pas. 
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LU'CETTE. 
Ah!  mon  Père!  ah  !  mon  Père  j 

ENSEMBLE. 

Laiflèz-moi  gémir  datt*  vos  1  Non ,  Je  n'y  confentirai  pas. 
hras.  I 


AMBROISE. 

Quand  tu  te  chagrineras ,  . . .  *e  ne  fçaîs  que  faire 
à  tout  ça ,  moi  :  tiens ,  voilà  M.  le  Bailli ,  je  m'en 
rapporte  à  lui. 

LE  BAILLI. 

Pour  moi ,  je  vous  dirai  toujours  que  l'inclina- 
tion feule  fait  le  bonheur  des  Epoux ,  &  que  la  vertu 
eft  préférableà  la  richeffe. 

AMBROISE. 

*   J'entends  bien  tout  ça. . .  moi ,  je  n'ai  qu'elfe» 

LE  BAILLI. 

Ceft  une  raifon  de  plus,  pour  deflrer  de  là  voir 
heureufe. 
A  M  B  R  O I S  E,faifant  quelques  chrejfes  a  huctttè. 

Allons ,  ne  pleure  donc  pas  :  veux-tu  me  chagriner 
auflî }  Tu  fçais  bien  que  je  fuis  ton.  Père ,  &  que  je 
ne  veux  que  ton  bien.  ~* 

LUCETT  Eyemtrafantfon  Père.      "    ~ 

Ah  !  je  renais  1  votre  ame  s'attendrit  ;  achevez  f 
achevez ,  mon  Père. 

A  MB  R  O  I S  E  ,  ému ,  regardant  U  Bailli. 
Monfieur  le  Bailli?... 
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v 

Mon  ami ,  je  vous  ai  dit  ce  que  je  penfois  s  c*eft  à 
votre  cœur  feul  à  vous  donner  confciL 

AMBROISE   rive  un  moment. 

Eh  bien  !  je  n'écoute  que  lui  :  oui, ma  fille»  con- 
ible-toi ,  Perrin  fera  ton  époux  :  il  le  mérite.  Il  n'eft 
pas  riche ,  mais  le  peu  que  j'ai  eft  à  vous  :  vous  le  fe- 
rez valoir.  Et  pour  ceux  qui  me  blâmeront ,  votre 
bonheur  fera  ma  réponfe* 

LUCETTE. 

Oh  !  mon  père  ! . . .  mon  père  î  vous  n'aviez  qu'un 
enfant ,  vous  en  allez  avoir  deux  qui  ne  cefferont  de 
vous  thérir.  (  Au  Bailli.  )  Monfieur  le  Bailli  ,  nous 
vous  devons  tout. ..  Mais ,  Perrin,  où  peut-il  être  à 
prêtent* 


T'In,       I     U       l|     |i)     Il  HCgJ» 


SCENE    IX  ,&  arrière. 

LE  VOYAGEUR,PERRltf,&& 

précèdent 

L  E  V  O  Y  A  G  ETJR ,  tenant  Ferrifijidf  la  main*  . 

V  Enéz,  venez ,  mon  a'mh  il* en  éft  "bien  peu  ,tqui 
comme  vous,  fâchent  fecrifier  feur amour  à  leur  de- 
voir. (  Au  Bailli.  )  Monfieur,  ce- Jeune  homme  vient 
de  me  dire  aue  vous  étiez  dépositaire  d'une  bourfe 
qu'il  a  trouvée  ,  il  y  a  envirpn  einq  ap*? 
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COMÉDIE-  45 

LE    BAILLI. 

Oui*  Monfieur ,  cela  eft  vrai. 

LE    VOYAGEUR. 

Cette  bourfe  m'appartient.  Elle  doit  contenir  fix- 
mille  livres  en  or  *,  cent  doubles  louis  ,  &  cinquante 
louis  (impies. 

LE    BAILLI. 

Sur  ce  détail ,  je  ne  faurais  douter  qu'elle  ne  (bit  à 
vous.  La  voilà ,  Monfieur ,  dans  le  même  état  •  •  • 

LE    VOYAGEUR. 

Oui,  je  la  reconnois,  donnez.  (  Il  prend  la  bourfe 
des  mains  du  Bailli  &  la  donne  à  Lucette.  )  Tenez  , 
Lucette ,  donnez  cela  àPerrin  ;  il  aimera  mieux  le 
tenir  de  votre  main  que  de  la  mienne. 

LUCETTE,*'roroi^. 
APerrin? 

PERRIN. 
A  moi  9  Monfieur  ? 

LE   VOYAGEUR. 
Oui ,  mon  ami ,  &  ce  n  eft  qu'une  dette  dont  je 
m'acquitte  envers  vous  :  mais  votre  probité  mérite 
une  autre  récompenfè ,  &  celle  là  regarde  le  père  de 
Lucette. 

AMBROISE,  étant  fan  chapeau* 
Ceft  moi ,  Monfieur ,  pour  vous  fervir. 

LE    VOYAGEUR. 

En  ce  cas ,  vous  faurez  que  je  leur  ai  promis  d'être 
de  leur  noce. 
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46     PERRIN  ET  LUCETTE, 

AMBROISE  y  prenant  Lucette  qui  tient  la  bouffe  & 
la  faifant  paffer  du  côté  de  Pcrrin. 

Oh  !  puifque  c*eft  comme  9a ,  moi ,  de  tout  mon 
coeur;  tiens ,  tiens ,  prends  tout. 

PERRIN. 

Ma  chère  Lucette!...  Monfieur!...  Comment 
pourrai-je  mériter  ?  • . . 

LE    VOYAGEUR. 

Point  de  remercîment  \  avex-vous  oublie  que  vous 
êtes  mon  libérateur  ?  ce  que  je  vous  dois  eft  bien  au- 
deflus  de  ce  que  je  vous  donne  :  c'eft  un  argent  que 
je  croyois  perdu  :  il  eft  bien  employé,  s'il  peut  faire 
votre  bonheur.  Mes  enfans,  je  ne  me  pardonnerois 
jamais  d'être  venu  pour  le  troubler. 

LVCETTE9prcfentantlabourfeàPerrin. 

Tiens ,  Perrin. 

PERRIN. 

Ma  chère  Lucette  ,  remets  cela  à  M.  le  Bailli  ;  il 
fait  mieux  que  nous  l'emploi  que  nous  en  devons 
faire. 

LE    BAILLI. 

le  ferai  tout  pour  le  mieux.  (  A  Ambroife.  )Tu 
vois,  Ambroife  \  une  bonne  aâion  n'eft  jamais  fans 
récompenfé . . .  (  A  Perrin.  )  Pour  toi  ,  Perrin ,  la 
tienne  étoit  déjà  affurée.  Ambroife  ,  touché  de  tes 
bons  procédés ,  &  te  trouvant  aflez  riche  de  tes  vertus 
ceptoit  pour  Ton  Gendre  ,  &  t'accordoit  la  main  de 
Lucette. 

PERRIN,  fautant  au  cou  £  Ambroife.    , 

Eft-il  poffible  ?  •  •  6  mon  père  l  ô  mon  ami  ! . . . 
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COMÉDIE.  47 

AMBROISE. 

Ma  foi  oui ,  &  f  aurois  cru  encore  faire  une  très- 
bonne  affaire...  Mais,  riens,  tiens,  je  m'en  doutois, 
voilà  tous  nos  gens  aui  viennent,  &  Jacques  le  Ca- 
rillonneux  j  allons,  allons ,  mes  amïs,réjouiflbns  nous. 
(  Tous  tes  PayfattSy  le  Carillonneur  à  leur  titey  vien- 
nent fe  placer  pêle-mêle  fur  les  deux  côtés  du  Théâtre.  ) 

CHŒUR. 

Quel  plaifir  !  quelle  allégreflè  ! 

L'Amour  va  ficher  vos}   , 

C  pleurs» 

dos  5 
Dans  le  fein  de  ta  tendreûe , 
Vous  oublierez  vos  1 
Nous  oublierons  nos  $ 
Quel  plaifir,  &c. 

PERRIN. 
Chaque  jour  près  de  toi ,  ma  chère , 
Me  verra  bénir  mon  lien. 
LU  CET  TE. 
Toujours  attentive  à  te  plaire, 
Dans^ron  bonheur  je  trouverai  le  mien. 
Quel  plaifir ,  &c. 

LE   BAILLI. 
En  tous  lieux  on  chérit  l'aifànce  : 
Mais  le  coeur  en  jouit  bien  plus , 
Quand  les  dons  de  la  Bienfaisance 
Deviennent  le  prix  des  Vertus. 
Quel  plaifir ,  &c. 

FI  N 
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4«  PERRIN  ET  LUCETTE,&c- 

Ballet  de  tous  Us  Payfans  ,  dans  lequel  un  Niais  ,  une 

Niaife,  le  Meunier ,  /<*  Meunière ,  iuz  fïioa;  c>  */rc 

Vieille  danferont  les  principales  entrées. 

LE  CARILLONNEUR  ***»*. 

Pour  ftter  ce  Mariage, 

Da  brait  de  mon  carillon; 
Digne  digue  don ,  digue  don ,  digne  daine  5 
Digne  digne  don,  digne  don,  don,  don* 

J'étourdirai  tout  le  Village, 
Digne  digne  don ,  digue  daine ,  digue  don. 

Amour  ce  petit  Dieu  firipon , 

Se  plait  à  ce  charmant  tapage  ; 
Digue  digue  don ,  don  daine»  digue  don. 

Quand  fille  (bus  fts  loix  s'engage  , 
Il  fait  aufC  fbn  carillon. 
Digne  digue  don  »  &c«  On  àanfe. 

Un  Vieux  &  une  Vieille  chantent. 

A  Totre  tendreûe, 
Souffrez  que  Ton  s'intéreflè. 

la  froide  vieilletfe , 

De  Totre  allégrefle, 

Vient  encor  jouir» 

L'Amour  tous  careue  $ 
Des  rôles  de  la  jeunefe  , 
Embellirez  le  plaint. 

V  La  vieillefie  eft  ennuyeufê, 
Alternativement.)         Toujours  caufeuiè, 
v         Et  curieufe. 

ENSEMBLE. 

Malgré  tout  cela , 
Pmfque  nous  voilà. 
On  nous  foufinra 
Comme  à  l'Opéra. 
A  votre  tendreflë ,  Sec. 

J'ailu  par  ordre  de  Monfieur  le  Lieutenant-Général  de  Police, 
rerrin  &Lucette ,  Comédie ,  &  je  n'ai  ritn  trouvé  qui  en  empêche  l'im- 
prcfEon.  A  Parii,  ce  x  2  Juin  1774,  Marin.  ' 
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PERUVIENNE. 
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Pv  Ait  Rochon  db~Gb*»anws#;j    - 

Repréfeiftk  pour.  UfTarùzTt^wfa 
#  '    iFoWS.  Germain ,  le  23  AïirJ  *7  J4»' 
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I  :ivJ03T. 


^4    P  ^R  IS; 

Ches  DUCHESNE,  Libraire  ,  rue  S.  Jacquel; 

au-eUffous  de  la  Fontaine  S.  Benoît, 

au  Temple  du  Goût. 

,W       1.      I        P»i 


4w  Affrçbatit»  &  Jïrivilig$, 


lOQlt 


f '   âç¥gv\rjs> 

LA  PERUVIENNE  ouZILU,  ^IMe^W* 
LA  FÉE  BAGATELLE  ,  MÎkVWtrs. 

UN  PETIT  "MAITRE,  Mr.hMobu. 

ARPAGINE  ,  Joùeufe ,         ^  Me  9t  ton». 
DETERVILLE,  Amant  de  Zilia,  Mkte 

UN-eAPrTAm&«t-L»ïa^-,  mrafm. 

L'AMOUR ,       . . .    S  \    MU  PruJbtmmi 
SUITTE  DE  L'AMOUR.        / 
SUITTE  DE  ^A.  BAGATELLE. 
TROUPE  DE  FOUS. 


«'/  I  y,  a  'î      v 


.vi  -c  v.V;   .    "'..  w:h 
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LA 

PERUVIENNE* 

OPERA-COMIQUE. 


SCENE    PREMIERE., 

Le  Théâtre  reprifente  une  JJle  ,&  la  Mer  dam  renfon- 
cement. Lit-  Semé  ejh  au  lever  de  PAwrore* 

La  Pièce  commence  par  une  Tempête.  On  voit  arriver 
k  vmffeau  de  la  Péruvienne  ;  ileji  a$itfpar  les  venu 
&fjiit  naufrage. 

LA    PERUVIENNE  entre /Ur  h  Tht'wt 
avule  cdm* 

LA    PKftUïiENN  E, 

Récitatif. 
I  E  calme  enfin  règne  &r  1* océan  ; 
|  Mais  tout  fon  trouble  a  pafl£  dan* 
mon  arae. 
Echapée  au  naufrage ,  &  loin  de  mon 
amant, 
J'ignore  mon  deftin  f  &  celui  de  ma  flamme 

Aij 
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LA    PERUVIENNE. 

Air.  T*i  ftriu  tout  mon  bonheur. 
J'ai  perdu  tout  mon  bonheur , 
J'ai  perdu  mon  ferviteur , 
La  mer  nous  fépare. 
Hélas  ,  renonçons  au  jour , 
Il  n'elt  beau«qu'avec  l'amour. 

O  deitin  barbare  ! 
J'ai  perdu ,  &c.  -  * 

Ici  on  entend  derrière  le  Théâtre 
un  grand  bruit  de  guêtre. 

Air*  De  U  ceinture. 

Mais  quel  bruit  a  frappé  mes  fens  , 
Je  me  croyois  feule  en  cette  Ifle. 
Me  fierai-je  à  Tes  habitans  , 
Dois-je  chercher  un  autre  azile. 


SCENE     IL 

Ici  U  bruit  redouble.  Un  Capitaine  du  Régiment  de  la 
Folie  *  entre  avec  fa  Compagnie.  Marche  de  la 
Troupe.  Elle  pajfe  devant  la  Péruvienne ,  &  fi 
range  à  droite  &  à  gauche. 

LA  PERUVIENNE, LE  CAPITAINE 

&  fa  Compagnie. 

LE    CAPI-T  AJNÉ. 
Air.  Non  je  ne  ferai  pas. 

QUEL  air  embaraflë  !  quel  vêtement  fauvage'  ? 
La  crainte  ôc  le  chagrin  fon  peints"  fur  fon  vifagc* 
à  La  Péruvienne. 
Ceflez  de  foupirer ,  Se  calmés  votre  effroi* 
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VPERA-COMIQVE. 
LA    PERUVIENNE. 

Je  ne  m'occupe  ici ,  ni  de  vous  ni  de  mou 

LE    CAPITAINE, 

Air.  Et  riez. ,  riez,  donc 

Montrant  fz  Compagnie*. 

Devant  ces.  beaux  garçons  > 
Allons  >  qu'on  s'évertue. 
C'eft  faire  des  façons 
Que  de  bai/Ter  la  vue». 

Et  riez  ,  riez  donc 
Mon  aimable  inconnue-, 

Et  riez  riez  donc 

Voilà  le  bon  ton. 

LA     PERUVIENNE. 

Air  Foulant  faire  un  voyage, 

Echapée  aux  alarme? 
D'un  crueL  élément  ^ 
Je  dois  donner  des  larmes 
Au  fort  de  mon  amant. 

LE    CAPITAINE.     . 

D'une  pareille  perte 
On  peut  vous  confoler. 
L'IfU  n'eft  peint  déferte  , 
Vous  n'avez  qu'à  parier- 

LA    PERUVIENNE. 

Air.  H  croyoh  en  aimant  Colette* 

A  Déterville  tout  me  lie , 
Ses  procédés  &  mon  penchant. 

A  iij 
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LA  PE&vrwtrîtEr 

Une  Indienne  jamais  n'oublie 
Soabienfai&eur  ,ni  fon  amant. 

Air.  Vous  v$ultz.  nu  fâkt  chtnttr, 

L'Ifle  de  ïa  Frivolité 

Ëtoit  fon  hémifphere* 
Soumife  à  fon  tutorité 

Par  les  loix  de  la  guerre  4 
Il  a  fans  ceffe  refpeôé 

Une  trifte  étrangère , 
Et  de  fa  générofieé 

Mon  cœur  fut  le  fifaké. 

Ain.  Voccdfton  fdH  le  faton. 

Potif  fon  pays  i  tous  Jeux  nous  ftifim*  voil* 
Quand  fur  ces  bords 4a  mer  nous*  jetté< 

Lfe    CAPITAINE, 

Admire*  donc ,  ma  cher*,  votre  étoiifc  , 
Ce  malheur  vous  tfrqfeé*    , 

Am«  Ç)*4tw*  A  ^/7  *jf  âgréàlu 

Vous  êtes  par  la  diligence 
Vente  en  cette  Ifle  aajourd'kuii 
Le  hazard  nous  conduit  ici 
Mieux  que  l'expérience* 

Air-  Partout  m  u]m. 

J*  vaii  4itmamoux, 

Ati  fon  du  îambout 
•Faire  annoncer  le  jour  ^t 
Dans  cette  Rie  àrmabte. 

lle(|  enfin  tâM 

Qpê  **  habitai*! 
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1  Quittent  tous ,  les  brelans  T 

La  danfe  &  la  table. 
-       -  On  veille jkt  mât  ,  -  : 
•   Le-$qur  ôfr  fe  tient  au- lit»"-' 
C'eftlàletrantran  des  gens  de  la  ville* 
MU^Tambouu       .    Allons  cher  ami 
Battes  kla  retraite  içî. 
-j!  h  Pttuv*  \  Toutftnetvotis  4ans  l'Ifle 
Seroit  endormi. 

,    On  bat  la  vtîraïtt  fur  Vàr  qti 
vient  £ttie  chanté* 

Air.  N*h*  v$nens  de  B*rt*Umttu 

A  tous  les.'habitanaàV  l'Ifle 
Je  vais  annoncer  votre  fort  y 
Quelqu'un  pourra  vous  4tre  utile 
Si  vous  fçavez  prendre  l'efïbr* 

On  reprend  la  marche  au  Régiment  jr 
U  Capitaine  &fa  compagnieforunt^ 


£  CE  N  EIIL 
LÀ    FERUVïËNNEf 

Ai&.DesFùti*  d?Efpagni~ 

\^i-  H  E  R  Détfe*ville,  efl-ce-là  ta  patrie, 
Je  ne  croyois  changer  que  de  climats.- 
Tout  porte  ici  le  fcéau  dé  la  foKè ,. 
Tout  m'offre  un  fort  pire  que  le  trépas. 


/ 
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*        LA  -PERUflENNlj 


SCENE    IV. 

LA  PERUVIENNE,  UN  PETlT- 
M  A I STRE  en  Domino  &  un  Mafqm 
à  fa  main. 

La  Péruvienne  à  faJpeS  du  Petit- Maître 
fe  retire  un  peu  à  V écart. 

LE    PETIT-MÀÏSTRE  fans  apperceydr 
'   la  Perwitrmt,  ; 

Air,  Noté  N°,  <  i. 

MÀfoi/vivtf  ,ti*eïeBal; 
.  ictn  eft  éblouiflànte  9 
Tout  le  détail  original , 
r  Et  la  foftic  intéreflànte.^  •  .  -  - 

La.F$mme  de  Condition    * 
«  Y  va  fouventpouf-fe  confondre  t 
Son  marque  la  met  fur  le  ton 
,    D'écouter  tout  »  &  d'y  répondre. 

La  Bourgeoife  y  vient  fans  efpoir  » 
L'A&rice  pour'çtre  pourvue*: 
La  première  à  deflein  devoir,  r*  \ 
Et  la  féconde  d'être  vue;  -      *   ,     » 

Ma  foi ,  vive,  «ce. 
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OBERA-COMIQUE.  g 

Dans  une  Loge  un  Allemand . 
Reçoit  les  fermens  de  Céphife  ; . 
Cette  Belle  en  le  careflànt, 
Adroitement  le  dévalife*    .  '  ' 


Plus  loin  ,  le  plaifant  quiproquo  » 
L'hfftoirê  efl  neuve  fur  mon  ame  ; 
Un  "Mari  fous  le  Dominp 
'  Surprend  un  aveu  de  fa  Femme. 

Mafor,  vive  ;  jçc.    . 

Un  Petit-Mat  tre  en  ce  ft}put   \ 
Ànkife ,  éblouit ,  intérefle  : 
ïl  fixe  la  ville  &  la  Cour , 
On  ne  conpoJt  que  fon  efp^ce. 


Aufortirdèlà  cent  Beautés 
Lui  propofent  le  tête  à  tête  | 
Aflàilli  de  tous  les  côtés  , 
-    Il  ne  fçait  à  qui  faire  fête. 

$tU  foi  ^  vive  ,&c.    •  • 

LA    PERUVIE  N  NE, 

Air;  De  /engager ,  il  n'efl  que_ttppfadUl 

Chaque  habitant  !  nouvelle  extravagance , 
Qu'ils  me  font  bien  fentir  tout  mon  malheur  I 

Ici  le  Petit-Maître  Tapperçok,  M  Oth 
dey  ont  £  clic,  &  Imite. 
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;fcp        LA.  PERWIENNE; 

Eloipnoât-n&is  »  évitons  leur  préfence 
La  filfcud*  cft  faite  pour  mon  cœur. 

LE  PETIT-MAlSTRE  en  l'arrêtai:. 

Que  cijrignezrvous ,  charmante  Reine  9 
On  n'a  point  donnerais  quand  on  a  tant  d'attraits. 

LA  PERUVIENNE  tmairnaf 

Aie.  Et  f y  pis  bim  ditfh^r. 

Je  ne  fuyois  point  par  crainte  , 
Voua  tffcn  fçauriec  infpirer. 
Pour  foupirer  fans  contrainte  , 
Je  touIou  ne  retirer» 

LE  PETIT-MArSTRE. 

Je  fuis  ioflmit  de  vos  peines  , 
Et  frappé  de  vos  beaux  yeux. 
L'Aibqur  nous  offre  des  chaînes , 
Qui  pourront  nous  rendre  heureux. 

V A UDEVU.& H. Dit  Poirier. 


M-jé  tort  de  le  ptâmct  * 

IiA    PERUVIENNE. 

_  Ne  comptée  pas  fi*r  ma  tendrefle  , 
•  ;J*  dmr  garnir  dans  ce  féjbur. 
»  Mbà  èfcur  èft  plein  de  fa  triftefle. 
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LE   PETIT-MAISTRE. 

Il  en  recevra  mieux,  l'amour. 
LA    PERUVIENNE; 
An.  Qu  Importe  à  mes  tenues  fojirti 

Vous  "tfpftrtt  en  vain  , 

LE  *ti«T4ll  AÏ3TR  E. 

Eh  quoi  f, 
Dônneriéz-vôus  dans  le  fcrûpulf  * 
Tenez  f  repofez-vous  fur  aw^  , 
Je  guéris  de  ce  ridicule, 

Ali.  2Vfo*  jenefirai pas  ,&$ 

Gomme  un  colifichet  d'efpéce  pr  écieqfe , 
Nous  regardons  ici  la  femme  vertueufe. 
Peu  de  gea*  font  Mou*  4e  ceftivôletien  f 
Si  c'efl  fort  fingulier  ,"céla  n'eft  propre  à  rien. 

LA    *ÊMVlËtt>E. 

Air*  La  nuit  4*ns  Us  bras  du  rtpou 

Si  dans*KmeowH -iod^RfeUt , 
Vous  cherche*  à  ipower  U  haine  ; 
Garciep  cet.  air  impertinent  ^ 
Vousj  riuffirfcz  fan*  peine» 

LE  ÏEÎIÏ-MÀÏSTRa 

Quand  votre  Sexe  trompeur  »  _ 

Contre  un  homme  fe  déchaîne  >  * "■  ~ 
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ti       :LÀ    PERUVIENNE; 

.';  -'C^dépût  lui  fait  honneur  , 
I/indifféience  efl  fans  foreur. 

rAi&.  Quand  fin  iefir  eft  fadsfak. 

Oui ,  je  me  crois  déjà  vengé , 
C!cft  un  aveu!  que  cette  injure. 
Vous  ne  tenez  qu'au  préjugé  » 
Mais  tient-il  contre  la  nature  i 

m  Vaudevii^lk  (TEpicure. 

.  Un  arbre  en  fleurs  ef!  la  figure 
'  D'une  Beauté  dans  Ion  printems. 
C*eft  là  fa  première  parure  , 
Il  ne  la  garde  pas  long-tems. 
Un  Zéphir  léger  lecareflè  , 
La  fleur  tombe  ,  &  le  fruit  parait  : 
.Voilà  l'effet  de  la  tendrefle , 
La  Vertu  meurt ,  quand  l'Amour  naît. 

LA  PERUVIENNE. 

Air.  Baba  que  t'es  gentille 

Vous  ne  connoiflèz  pat 
•*    J      Le*  fentimens  de  l'ame  5 
Je  fais  bien  plus  de  cas 
'   D'une  timide  flamme. 
;  •     Un  coup  d'œil  craintif  > 

Bleflè  un  cœur  au  vift 
Un  libre  aveu  l'oflfenfe. 
rr  L'Amour  dans  un  finçére  Amant 
t^L  Doit  avoir  lès  traits  d'un  enfant  ; 
Il  ne  peut  erre  triomphant 
Saas  cacher  &  puiflàncc.  M, 
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x  •  J£ 


-. .  *,     •  .  i  *.+.  .. 


LE  PETIT-MAISTRE. 
Menuet  de  GrandvaL 

K  Changez  aujourd'hui  de  fyftéme  ,' 
Voustavez  befoin  d'un  Amant. 

LA  PERUVIENNE; 

La  perte  de  l'objet  qu'on  aime 
(l'en  ôte  pas  le  fentiment* 

î 

LE    PETIT-MAISTRÉ. 

Aii.  Pourfoumettre  mon  amc< 

La  fHlêufe  hyrondelle,  *  -'•-' 
Eft  l'image  du  plaifir  ; 
Le  Princems  la  rappelle  ,    "  * ,  .  T 
L'Automne  la  fait  partir. 
Prévenons  par.  l'inconftancc 
Les  premiers  froids  de  l'Amour  : 
En  changeant  tout  recommence  > 
Deux  Amans  n'ont  qu'un  beau  jour» 

LA    PERUVIENNE. 

Air.  De  V Amour ,  je  fubis  Us  ïcix. 

Vous  effarouchez  les  plaifîrs  ,  . 
Le  fentiment  nourrit  la  flamme. 
Contraignez  un  peu  vos  defirs, 
Laiflez  les  pafler  dans  votre  ame. 
Vous  imitez  le  papillon 
Qu'attire  une  flamme  perfide  : 
Il  périt  pfrès  du  tourbillon  , 
Qui  de  loin  ayoit  M  fon  guide. 


') 
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L  K  TE  TI T-K  AI&TR  & 

Aiiu  Tout  toute  m}ûur£hiù  dans  le  monde* 

Ltfaconflance  cft  inévitable  % 
Tirona  puti  de  toute  ardeur  f 
Un  feu  aifcret  6c  raifonnable 
E&touw  le  mlmt  wlieur. 
L'amour  eft  un  oifeau  fauvage  9 
1  Donttort  a*  peut  fixer  te  fort: 
JI  meurt  9  fitôc  qu'il  «ft  en  case  ^ 
Quand  il  eft  libre  ,  il  prend  reflbr. 

LA    PERUVIENNE. 

rAiR*  Ah  Uion  dt  tant  £  alarma* 

La  pbintîvet  Tourterelle 
Gémit ,  fat»  jamais  changer. 
De  mes:  feux  c'eftfe  modtele, 
Rica  ne  peurme  dégager. 

*      Air.  Noté  N°.  2.  ' 

Notre  coeur' ne  forme  qu'une  chaîne  f 
Et  lcgpûten  aflbjtit  les  nam4&.9# 
Non*  nôiïfthôns  un  premier  choix  Uns  peine  f 
Le  fécond  nous  paroît  feul  honteuje. 
Nos  amans  doutent  de  leur  vi$oire> 

11%  mettent  leur  gloire 

Dans  un  tendre  aveu. 
Un  rival  quand  l'amour  npus  engage 

Toujours  nous  outrage 

S'il  nous  peinx  foa  feu* 
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OPZRÂ-GQMIQVÇ.:      ijf. 

LE    PETIT-MAISTRÇ. 

Air»  De  l'amour  tout  fiait  Us  bue. 

*:   •    Cet  effort      .."■'/- 
Vous  fiit  bien  du  tort , 
Voué  perdqp  le  fruit  dçmoçc^oîf  > 
Je  voulois  par  quelques  hommages 
Mettre  ï  la  modèle  miapi*,     ^  T 
•  Je  ©o*  vois  Ans  trap  avancer     *  * l  L 
En  nuit  jours  vpus  bien  annoncer  : 
LadeiTus      •' :  - 
J'ai  des  avantages  «v 

Qui  font  fort  reconnus.  \J     ;  f.     T, 

LA    PERUVIEtfNE.' 

, .  ...  •....!  rj     '.  .   ■   i 

II  vaut  mieux  quand  on  eft  fenfé 
LE    PETIT-MAI&TJtE. 

Eh  mais  »<én  ftîfant  mon  borinéir  ' 
Vous  déhatcrçefc  avechoniiettn'-  •••  '■ 

Eternilç  l'objet aune.  -  ...  f  7 
Nous.£ufons  l'entretien  def  Jft*  i 
Tous  nosjours  coulent  fans  ennui. 
Que  de  Belles  font  dans  l'oubli 
Pour  n'avoir  pas  eu  mon  appui, 
A  mes  vœux  rendez-vous  docile  , 
.   C'eft  un  ceo&il  d'ami. 

LA    PERUVIENNE; 

Air.  0  f  heureux  tems ,  jeune  Silviei 

Soyez  fimple  en  votre  conduite , 
L'orgueil  fert  à  nous  abaiffer. 
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tè       VA    PERUVIENNE, 

«Cen'eft  Qu'avec  peu  de  inérite 

SjtfqA  a  befoin  d?ca  impâfer. .   . 
ous  fuyons  un  pavot  fuperbe  , 
Son  odeur  nuit  à  fon  éclat.     - 
La  vjotérce  naît  fous  l'herbe; 
.Mais  elle  flate  l'odorat.9 

LE    PETIT-MAISTRE, 
Aie.  De  Qitinat. 

Ce  trait  vif  &  méchant  me  paye  de  mes  foins , 
Oeil  un  défaut  de  plus  ,  ç'efl  un  travers  de  moins. 
Vous  n'avez. pour  briller  qbfcdfcufc.  ton^  à  choifir  f 
L'efprit  3e  medifance  du  le  goût  du  plaifir. 

Aie.  Quclplaifir  devint  Claudine* 

"  7 'i. paru  •    - 

Mais  Arpagine  s'avance.,    * 

i  la  Péruvienne*      •  à  part.  , 

Je  vous  laide...  Eloignons-nous, 
La  fuite  en  cette  occurence 
Rend  fufpeâ  un  rcndciryous. 


:  s  ct 


SCENE 
/ 
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'bPÈkÀ-COMlQVÊ. 

S  C  E  N  E      y. 

LA  PERUVIENNE,  ARPAGINE. 

Arpagim  entre  <tun  air  furieux ,  &•  tenant  à  fa  main 
mjeude  cartes  â  moitié  dtckiré, 

LA  PERUVIENNE/™*,^ 
Air.  BouchcitNayades,&c, 

JL I .part  i  je  fuis  enfin  tranquile  fn w 

l'entons  à  mon  cher  Déterville,  "* 

tffperceyant  Arpagmt. 

Que  vois-je  f  une  femme  en  foreur 

ÏÏ?ÎV  £  f<W«ne  9* eBe  aime/ 

Ah  !  fi  c'étoit  là  fon  malheur , 

Qui  la  plaindroit  plus  que  moi-mêmcy 

En  s  avançant  auprès  fArpagbte. 

Axr.  Pour  pajfar  doucement  la  vie; 

Puîs-jd  vous  prier  de  me  dire 
Le  fujet  dfc  votre  tourment. 
D'où  vient  que  votre  cœur  foupke. 
Regret  erics-you*  un  Àmaju  ? 

B 
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*S         ZA    VEKVVIENNEl 

ARP  A  Gï  NIE. 

A  R  ï  E  T  T  B. 

Un  Amant  !  un  Amant  t 
Serois-je  fi  chagrine, 
Le  jeu  fait  mon  tourment , 
Ccft  lui  qui  m'aflàffine  ; 

Maudit  Brdan  ,  maudit  Brelan  , 
Ton  couroux  ne  peut-il  s'éteindre. 
Si  le  malheur  eft  accablant      . 
*      Tes  dons  font  encor  plus  à  craindre. 

Tantôt ,  le  coup  eït  ïnoui  : 
J'en  frémis ,  quand  j'y  penfe  > 
J'ai  Brelan  favori , 
"  De  cent  louis  je  relance.      " 

Va,  cinq  cens,"' 
Repond  un  Petit-Maître. 

J'yconfens,       { 
Il  redouble  f  le  traître. 

Je  riens  les  mille ,  &  rien  de  plus. 
*'  La  pitié  m*en  détourne. 

Il  offre  à  mes  yeux  confondus  , 
Trois  Rois  ,  &  celui  dé  retourne. 

••    Cecoup^pôuVentablè, 
Rend  mon  cœur  furieux. 
Je  renverfe  la  table  , 
Je  déchire  les  jeux. 

*    Et  je  viens  dans  ma  colère 
L'apprendre  à  toute  la  terre. 
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îii   PERUVIENNE. 

£iiu  Nous  finîmes  Précepteurs  dïAmàur; 

Je  ne  içai  pas  quels  font  vos  jeux  I 
Mais  votre  état  fait  leur  cenfuré. 
Vous  jouiriez  d'un  fore  heureux 
S'ils  étoient  pris  dans  h  nature» 

ARPAGINE. 
Ali.  Des  Trembleuru 

Mille  loua ,  il  faut  fe  pendre  , 
Où  les  trouver  ,  où  les  prendre  > 
Courtifans ,  époux  &  gendre  , 
Tous  par  moi  font  ruinés» 

Fortune  >  ton  accueil  tendre  > 
Ne  pourra  plus  me  furprendre  > 
Mon  état  va  me  défendre 
Pc  tet  aaics  empoifonnés. 

ttlefim 


M 


Bij 
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SCENE    VI. 

LA  PERD  VIENNE,LA  BAGATELLE 

&  fa  Suite, 

La  Joueufe  fort  (Cuniïti  ,'fr  la  Fée  Bagatelle  entre  de 
F  autre  avec  fa  fuite.  Elle  ejt  compofée  defes  Gens  & 
defes  Courtifansi 

Ses  Courtifans  font  un  Petit- Collet*  un  Utilitaire  9  un 
Financier  ;  ils  ont  chacun  une  attitude. 

LA    BAGATELLE  a/a  Suite  dam 
t enfoncement  du  Théâtre. 

âib.  LamuvtautévM  appelle 

J)  Uf  j  E  T  s  de  la  Bagatelle  , 
Accourez  fur  ces  bords  , 
Et  quittez  tout  pour  elle  , 

Les    Suivants; 
'         Et  quittons.çeut  pour  elle. 

LA    BAGATELLJEl i  la  Péruvienne, 

Sun  tan  ironique* 

Air.  De  tous  Us  Capucins  du  monde. 

Etes-vous  ce  fingulier  être 

Que  je  viens  exprès  pour  connoître. 
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OPERA-COMIQUE.        Mi 
LA    PERUVIENNE. 

Si  la  vertu  donne  un  travers 
A  va»  sttxûfte» ,  j*  déroge. 
Je  préfère  dans  mes  revers 

Votre  critique  k  votre  éloge»  v^  * 

la  bagatelle: 

Aîr.  Des  FamU  <fe  la  Gbirti 

U  c&  des  erreurs  4e  mode  9  , 

DetKilfeiH^â<:cofr.me<kf;  , 
Une  fageflè  incommode  » 
A veugîe  ,  loin  de  guida:»  / 

Ktoufim  un  vain  Murmure  » 
Suive*:  les  écarts  feçus. 
Le  préjugé  dénature 
Les  vices  4c  les  vertu*. 

LA  PERUVIENNE*- 

••     Ai*  noie.  N°."3. 

Dta  le  4mm*  «u'i  fcien  viv^: 
*  "ufage  ne  peut  porter  ; 
efl  un  travers  4c  le.f*Mvre,> 


L'ufage  ne  peut  porter  ; 

S'efl  un  travers  jfe  lejtuy 
a  bien  die  s'en écarter. 


*Si  le  préjugé  me  fronde,    ]• 
Moq  cowr  doœptecec  #nnui  5 
L'infenfé  vit  pour  le  monde, 
Et  le  fage  vit  pour,  lui. 


Biij 
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5*    .    14    TERVVIENNEi 

Ai**  Nous  vernis  <k  BarcebnetteM* 

Erreur  ,  erreur  ,  il  faut  paraître  > 
*  C'eft  un  article  convenu. 

kE  PETÏTrMAISTREi 

j 

.  On  ne  vit  pas  pour  fç  cçnnoître  , 
»      Mais  pn  vit  pour  être  connu. 

Vaudevux?  <fe  h  Grçpe  Enchmtbi 

fuir  le  bon  fens  >  au  bel  elpm  prétendre  ; 

Parler  beaucoup  ,  ôc  pemfer  peu  ; 
Rougir  4u  mot ,  fur  la  ebofe  s'étendre; 

Prêtée  l'oreille  à  tout  aveu  : 
Changer  d'amis ,  de  plaifits  àc  de  mode  i 
Cherchée  l'éclat ,  çaptivçr  les  regards  * 
Se  faire  un  nom ,  même  par  des  écarts  , 
iVfÂU  notre  uaioue  rnetnpde. 

LE.  FINANCIER* 

Ai*.  RévèiÙ&L-vm  belle  endormie^ 

Suivez  le  plan  que  Ton  vous  drefljc  » 
Ce  font  là  les  vertus  du  téms  , 
jûes  fenqm^ns  fe  la  noblefTe  %  ,Mr 

LA    ?ERyVIENN& 

Et  K>n  lçs  nçbk$  fcmunçn^ 
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QVERA-COMIQVE:        ïr 

LA    BAGATELLE, 
.   Air.  Un  mouvement  de  curiofitéi 

D'un  tnit  d'humeur  je  ne  fuis  pas  bleflee  ^  . 
à  part.    ' 

Attaquons-là  pa*  un  autre  côté. 
à  fes  gens. 

Que*  l'on  mkpporte  une  Toilette  dreflee  : 
à  part. 

Découyrons-lui  Part  d'embellir  fa  beauté. 

L'effet  eft  fur  ,  toute  femme  fenfée 

Pour  fes  attraits  a  de  l'humanité,»  v 

Ici  vient  UToiktte.' 

Awu  £a  fanfare  de-  S*CUui± 

L'amour  propre  rend  coquettç  , 
Commençons  par  l'allumer. 

La  Bagatelle  mené  la  Péruvienne  où  maroir^ 

Venez  1  cette  Toilette. 
Belle  apprendre  à  vous  aimer* 

LaPeruvienne  ertfe  voyant  dans  le  mîrèir9crott  appercevoif 
une  defeicmpfgjyçitlk  eowtfyfrwpoutl'mbrajfer. 

v,   ■:.■    IAî;HRUVlE,»NE.,r-/  '  •* 

•*"'  '  '     Quelle  rencontré  imprévue* 
Une  fille  du  Soleil  S.    . 


Ici  fon  attitude  lïenpkhedeftvMr* 

Mais  elle  échappe  à  ma  vue* 
O  preftige  fans  pareil  ï 
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LA    BAGATELLE. 

La  Fit  Bagatelle  échut  de  rire,  les  yeux  Je  la  Pem* 
vienne  retombent  fur  le  miroir*  tilt  regarde  devant 
&  derriert  avtt  étormanent;  la  Bagatelle  savane? 
auprès  d^elle  pour  la  tirer  de  fin  ignorance. 

Air.  Tout  mule  aujourd'hui  dans  ie  monde* 

Que  votre  étonnement  fe  paflfc  - 
Faites  vos  yeux  à  ces  effets. 
Montrant  le  miroir. 

Vous  êtes  devant  un  efoacç . 
Qui  réfléchit  tous  les  objets. 

LA    PERUVIENNE 

Eh  qudi  t  cela  me  reptffente. 
LA  BAGATE^Lft 
la  BaMttUt  s9  approche  de  la  glace,  &  montre  i  U 
Péruvienne  fa  figure  9  auprès  dtlafienflb 

Jugez-en- par  moi— M'y  voitt^ 
LA    PERUVIENNE. 
La  Permiermt  après  avoir  confronté  la  Bagatelle  & 
quelqu'un  de  fa  fuhemféw&dwkmw*dit; 

L'invention  eft  raviflante.      - 

LA    BAGATELLE; 

Le  miroir  opère  déjà. 
L*  Péruvienne  sajeoit  &fe  regarde  avec  complaifanc* 
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ÛPERÂ-COMIQVS.         STJ 

LE    PETIT-MAISTRE; 

Air»  La  queue  de  mon  chat.    • 

La  Toilette  eft  le  trône  des  belles  # 
Le  caprice  6c  Tare  en  font  l'appui. 
Le  pUifir  au  fortir  des  ruelles 
Y  conduit  l'Amant ,  5c  jamais  le  mari. 
Le  miroix  tend  les  traits  du  vifage  , 
Un  galajK  en  faits  fentif  l'ulâge. 

On  s'admire  , 

Un  fourire 
Paye  le  fot  qui  foupire. 
La  Toilette  »  &c* 

L'ABBÉ  en  s'appnyanifxrkfatitwlde  la  Péruvienne* 

Air.  Neus femmes  précepteurs  $  amour. 

Comment  trouvez-vous  vos  appas. 

LA   BAGATELLE. 

611  peut  vous  rendre  encor  plus  belle. 

LA    PERUVIENNE.  ' 

Cefecrçt  ne  me  flatte  pa?. 

LA    BAGATEtLE; 

Vous  feignez  cU  m'êtrp  rebelle. 
à  fa  Suite. 

.  AïR.  (tEpkure.    t    % 

Fameux  héros  de  la  Toilette  f 
Mes  dire&curs  dahs  ce  bel  art  :  '-• 


Digitized  by  VjOOQLC 


2$        %A    VEKXTVIENNK\ 

Venez  lui  placer  une  aigrette  %  . 
Lui  mettre  du  rouge  &  du  fard. 
Employez  dans  cette  entreprife 
Tout  votre  plus  profond  fçayoir. 
rPour  mieux  jouir  de  fa  furprifç 
Je  vais  abbaifler  le  miroir» 

Ici  les  txoh  pcrfonnages  de  la  fuite  de  la  Fit  Bagatelle 
viennent*  auprès  de  la  Toilette.  Sçcùvoir  un  Abbé,  un 
Militaire ,  m  Financier  ;  ils  ouvrent  toutes  les  boîtes* 

LE   MILITAIRE  <n  s'emparant  du  rouge* 

Air.  Vous  boudez.- 

,  «  -  '  Que  d'attraiwi- 

LA.  PERUVIENNE  jette  le  rouge  quehf 
Militaire  veut  lui  mettre. 

.  Quels  apprêts , 
-  Tout  m'étonne. 

*       LÀ    BAGATELLES 

*     L'effet  vous  fera  plaifir  , 

Laiflez-les  tous  agir  -^ 

Ainfi  que  je  l'ordénne» 

à  fafuitte* 

Pourfuivez. 

à  la  Péruvienne  à?un  ton  hauu 

*    '   Vous  devez 

Leur  permettre,  .r» 

LA    PERUVIENNE* 

Je  me  rends  >  c'tft  »gft  dsfliq* 
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QPERA-ÇOMIQUE,        ^ 

\le  FINANCIER, 

ici  en  arrange  la  Péruvienne  fuiyant  l'intention 
de  la  Bagatelle. 

Qn  vous  peut  clone  enfin    * 
Soumettre. 

m    MILITAIRE* 

Le  bel  œil  %  la  bel  bouche  , 
Plaçons  auprès  une  mouche* 

!       L'ABBÉ, 

Nous  baifbnt 
Sfcnsfeçop*     • 
Cette  belle. 

Elle  k  repouffe ,  îlhufaifit  la  main  &  la  laifti 

cJe  tiens  au  moins  une  main  ;    '  * 
Ah  vengeons-nous  foudàia 

a  .      Sur  elle.    . 

LA    BAGATELLE âfafuitrt 

Tout  va  bie^  , 
Son  maintien 
Seul  m'aflommç» 

Elk  s9 approche  de  la  Pemvïcnne ,  &  la  f eut  agir; 

Tourne?  vou$  de.  tous  côtes  » 
Souriez  >  clignotez  , 
Klgacez-moi  votre  hommfe 
•     .      Ce  ton  là 

Vous  vaudra 
icçui  çorjqyltc. 
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zl        VA    PERVVÎENNEl 

Vous  avez  tout  ce  çu'il  'faut 
Pour  leur  tourner  bientôt 
4     La  tête 

La  Bagatelle  prend  te  miroir ,  bf$t  vcir  à  ta  Pen& 
vienne  le  changement  que  fJrt  a  fait  fur  fin  vifage* 

LA    PEUUVÏENNË mfi\êga*danu 

Air.  Bombez  Nayades  >  vis  fontaines* 

Ah  que  tous  m'av*z  rendu  laide  S 

La  Péruvienne  prend  fin  mwfob  &  fe  débarbwifà 

LA    BAGATELLE  avec  dépit* 

'Quoi  »  l'Art  à  la  nature  cède  I 

LA    PERUVIENNE* 

c 

Si  j'avbtreHCof  toon  amant 

Je  cbneevrois  quelques  allarmes* 

Çrjrjnf e  fc  h  r? ndrr  inconftant 

*  Je  fèrbis  fenllble  à  mes  charmes* 

LA  BAGAtfcLLE* 

Air.  Ah  Matoan  que  je  t/chape  bettti 

*  €e  "trah  la  me  côiiroufle  &  m'étonae  ; 

c .    Le  biiàne  eflèv  : 

Ah ,  c\m  e&  frit , 

Je  l'abandonne* 
Ce  trait  là  me  courouffe  &  mitonne  ; 

Méprifer  le  fard  ! 
A  l'affront  toutwaon  fcx?  a  paît. 
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OPERA-COMIQVÈ.        Vf 


SCENE    VIL 

£A  PERUVIENNE,  LA  BAGA- 
TELLE,  SA  SUITE  ,  LE  CAPI- 
TAINE DU  REGIMENT  DE  LA 
FOLIE. 

LE    CAPITAINE  à  la  Bagatelle. 
Air,  kifent  vernis  en  pcrfinnt. 

\J  N  fol  préfervé  du  naufrage  , 
Vient  d'aborder  à  ce  rivage  f 
Pleine  ,  je  vous  en  donne  avis. 
Son  ejetravaguance  eft  nouvelle  , 
L'Amour  lui  tourne  la  cervelle  : 
Des  accès  de  cet  Amadis 
Mes  fens  font  ençor  interdits  : 
•   Abfent  de  celle  qui  le  «niche , 
Son  nom  eit  toujours  dans  &  bouche  $ 
Il  va  la  demandant  aux  flots  , 
A  nos  forêts  ,  à  nos  échos. 
J'ordonne  de  vous  le  conduire  , 
Et  je  viens  pour  vous  en  inlhuîre . .  •' 
Jlpaxoît.»».,. 


$% 
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2'û        %A    PERUVIENNE; 

SCEN  E    V  II I. 

Deteavillx,  efi  amehé  par  une  Troupe  de  Foutl 
Son  premier  mouvement  efi  de  faluer  la  Reine  s  il 
fe  retourne  yen  la  Péruvienne  *  en  entendant  le 
fin  de  fa  voix,  ils  tombent  dansks  bras  de  l'un  de 
ï  autre  f 

DETERVIÉLE  ,  LA  PERUVIENNE ,  LA 
BAGATELLE,  SA  SUITE  ,  LE  CAPI- 
TAINE DU  REGIMENT  DE  LA  FOLIE* 

LA    PERUVIENNE, 

Suite  de  l'air* 


o 


Uel  enchantement  j 
.  DETERVILLË. 

CeflZilia...  . 

LA  PERUVIENNE; 

Ceft  mon  Amant. 

Pendant  cette  Scène  de.  ntonnoijfance ,  les  A&eurs  s  en- 
tregardent ,  chuchettent ,  éclatent  de  rire  ,  ont  un  air 
d'ctonncment  &  de  mépris* 
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ÇPERA-COMIQVÊt       jp, 
DETERVILLE; 
Aïr.  ^«eZ  mie  importun. 

Quel  moment  pour  ma  tendrefle  î 
Mes  vœux  font  remplis  , 
Je  te  vois  &  tu  vis. 

LA  PERUVIENNE, 

Je  fuceorabe  à  mon  ivreiïe , 
%  Dieu  de  nos  amours 
Viens  ranimer  4nes  jours. 

DETERVILLE. 

fijK  Noté.  Quand  un  doux  penchant  nous  entraîne. 

Puifons  dans  un  regard  fincére  , 
Les  fentimens  de  notre  cœur. 
Vois  à  quel  point  tufçais  me  plaire  } 
*  Ne  me  cache  pas  mon  bonheur.         r  **s • 

LA  PERUVIENNE. 

r  '  '•  ' 

4e 

(AlR-  Beautés ,  qticn  ne  peut  trop  chérit 

Oui ,  je  veux  qu'il  te  foit  connu  % 
Jouis  de  mon  amour  extrême. 
On  ne  trahit  point  fa  vertus , 
En  fe  rendant  à  ce  qu'on  aime. 

tes  éclats  de  rire  redoublent* 
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$4       ÏA    PÊRVrtENtiti 

DETERVILLE  en  fejettam  aux  genou* 
de  f*  MaîtreJJc. 

Air,  Aimer  tfi  nécej<ùr& 

Que  cet  aveu  m'enchante  p 

Je  tombeà  tes  genoux. 
Brûlons  d'une  flamme  confiante ., 
Cefl  aflèz  de  vivre  pour  nous. 

LA   BAGATELLE, 
Air*  Ton  humeur  tfl  Catherine* 

Que  de  fadeurs ,  quel  délire  , 

Aux  fans* 

J'approuve  fort  tous  vos  ris. 
Leur  conduite  ne  m'infpire  > 
Que  de  femblables  mépris  ; 
Mais  comme  en  toute  occurrence 
L'exemple  eft  pernicieux  ; 
11  efl  de  notre  prudence 
De  les  bannir  de  ces  lieux» 

LA  PERUVIENNE  ET  DETERVILLEj 

Air*  Amour  pour  amour. 

Bravons  tous  deux  dans  ce  beau  jour  , 

Leur  raillerie  8c  leur  colère  $ 
La  vie  ert  affez  chère  , 
Quand  il  reft*  amour  fcV. 

Pour  amom»    -    - 


SCENE 
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OPERA-COMIQUE.        $$ 

SCENE     IX,*  dernière. 

L>ÀMOUR,  LA  PERUVIENNE,  LA  BÀ* 
GATELLE ,  DETERVILLE ,  LE  CAPI- 
TAINE DU  REGIMENT  DE  LA  FOLIE, 
SUITES  DE  L'AMOUR.  ET  DELA, 
BAGATELLE, 

On  attend  Un  prélude  de  $jmphoriie&  an  vtb  l* Armât 
defcendre  dans  une  Gloire» 

LA    BAGATELLE. 
rÀiR*  Amis  fans  regret*  Paris! 


Q 


U  El  s  fons  doux  &  mélodieux  ! 
Quel  éclat  de  lumière  ! 


V  A  MO  UR  m  dépendant  dans  une  GMrçj 

Ç'eil  un  Dieu  çiuimiîttfc  tes  deux , 
Polir  le  bien  de  la  terre. 

i 

Menuet  fljis. 

ConnoifTez  l'Amour,  peuple  léger , 

Sous  mes  loix  ,  je  viens  pour  vous  range/ 1 

Pénétré  de  votre  aveugle  ivrefle , 

Je  veux  donner  de  Pâme  à  vos  plaifirs* 

Qu'ils  naiflent  de  la  délicatefle , 

Confervés  les  toujours  par  les  defirs. 
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Air.  Nevlart'ilpas  que  faim* 

Vous  ,  Amans  ,  à  qui  je  n'ai  plus 
J>c  nouveaux  dons  à  faire  ; 

Régnez  pour  prix  de  vos  vertus 
Surtout  cet  hemifphcre. 

Air.  Quand  le  coup  part,  adieu  la  flamme. 

Si  vous  voyez  ce  changement 
Avec  un  peu  de  répugnance  : 
Avouez-le  moi  franchement  > 
Je  vous  ferai  conduire  en  France* 

LA    BAGATELLE. 

Air.  PalfambUu j M.kCuré. 

Je  le  veux ,  oui ,  j'y  vais  voler , 
-       Je  connois  cette  puiflance  : 
Je  perds  un  trône ,  il  faut  s'en  confoler  , 
J'aurai  des  autels  «n  France» 

Menuet  de  Roland. 

Adieu  donc ,  fans  rancune  , 
,Vous  ne  voyez  partir  1 

ElleforU 

L'AMOUR. 

Vous  y  ferez  votre  fortune  , 
Le  Goût  vient  d'en  fortir. 
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OPERA-COMIQUE.        jf 
LE  PETIT-MAISTRE, 
Air.,  De  tous  les  Capucins  du  monde; 

Pour  nous ,  demeurons  où  nous  fommei  > 
L'exemple  fert  de  loix  aux  hommes  ; 
Si  notre  efprit  n'eft  plus  goûté  , 
Le  changement  fera  facile» 
Moins  pat  goût  que  par  vanité  , 
On  eil  ridicule  en  cette  ifle. 

L'AMOUR. 
A HU  Ctâ.quon  prépare  la  noce* 

Vous  qui  peuplez  ce  rivage , 
Venez  reconnoître  mon  choix» 
De  ces  Amans  fuivez  les  loix , 
Bendezrleur  un  fincére  hfmmagei 
Voua  qui  peuplez  ce  rivage  , 
Àpplaudiilez  tous  à  mon  choix» 

£cf  peuples  arrivent. 

LES  AMANS,Dw. 

Chantons  l'Amour  ,  chantons  fes4Iam»e*> 
Nous  triomphons  de  nos  malheurs. 
Plaifîrs  >  renaiflez  de  nos  pleurs  , 
Enchaînez  à  jamais  nos  âmes» 
Régnons  dans  ces  lieux  enchanteurs , 
Plus  par  l'amour  que  par  la  crainte*.  ^ 
Un  Roi  jouit  d'un  bonheur  fansttteinte* 
Quand  6  pttiflànceeft  dans  les  cœurs» 

Vn  Balkt  général  termine  hiPîéoe* 
,.  Cij 
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& 


MONQLQGVE; 


N«  *. 


{111  A 


LEodjneea-   fin    M»  gnefui-  l*Ocç-an; 

3 


IH4-1  il»  n^g 


Mais  tout  fbn  trouble  a  pat  "ft  dans  mon 


a±fr.ji.UiUu 


a-  me  ;         Echappée  au    nau-   fiagç ,'  Et 


loin   de  mon  a*  mant  ;  J'i»  gno-  se  mon  def- 


tînxEt  c*    lui  •  4*     m  .fitaw    me* 
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N*i.     CQ  NTRE- DANSE. 


fn-|.-tU|ïiiî 


■■<   -     ■■■"■**» 


MA  %     vivç»»   **YÇ  *c    Bal,  L'entrée  en 


*«- 


I  ti,l.Ml"T'Tl:^ 


cil   é-  blouif-        fente ,  Tout  le      dé-tail 


:X*- 


Hlff  tîlJf^g 


pt=2S 


fX- 


©»ri-gi-     nal,  Et  la  foi-   rie   in-  tereC 
FIW. 


S 


^^ 


fc3 


»♦     A   ♦ 


♦*1E 


a;..,*, 


iân-    te.      La  fem-    me   de  condi*  ti- 


r**- 


F*4  !  I  '  T  WÊ 


«on  Y  va  fou*  vent  poux  fc  con-  fondre , 


f — y 


mitrmi 


±11 


le  Manque    la  mec  fur  lt     ton  >  D'écouter 
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î* 


tout» Et  d'yrépotk-  dtc:  îa  Boiu-geoiTey 


^ 


rr-y 


^rniixjjjjj 


vient  fan*  ef-  poit ,  L'Aâifr-  ce  pour  é-tre  pour* 


,  vue;  La  première  à  dçflfein  de    Toir  Et  la  fe«- 


r^TTfn^ 


conde    d'étie    vu»     e.      Ma  fojr  &c« 
-41  K    2V  Q  V  7*  £  <4  tt 
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33 


â — 2- 


N^tre   cœur  ne      for- me   qu'u-ne     chaîne, 
Nous  nommons  un    premief  cnoix  ans    peine , 


U-iii1  ]ri\&. 


Et    le    goût  en        ai- for-    sic   les    nœuds* 
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SE 


^_yi^4^ 


Le    fécond  nous    pa-  roît  feul  hon-  ceux.  Us 
Nos  a-mans  dou-  tcnt  de  leur  viotci-re. 


'M 


&gz^^ÈÊÈ£â 


~J *~ 1 


mettent  leur  gloip  re,Dans  un  tendre    a*-    v«u. 


g^jy?^ 


Un  ri-   val  quand  Ta*  mour  nous  en-       ga-ge 


ÉfÉÈBÉlïMl 


Toujours  nous  ou-     trage  >  S*il  nous  peine  f  jn  feu« 

RO  MANCE. 


glÊB^liSl 


D&  **    nomeat  qu'à  bien       vivre    L'ufa* 
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4* 


Sec 


ge  ne  peut  poç-cer  ;  G'dl  un     travers  de    le 


fiiiVie>Unbien  de  s'en     è-    car-  ter.       Si   le 


KS 


pré*  ju-  gê    me      fron-  de  »  Mon  cœur  dompte 


cet 


en-     nui  ;  I/infen- fé    vit  pour  le  monde, 


1^444^4+11= 


'  '  Et  le       Sa-  ge  vit  •  pour    lui* 

Fin. 
£88888288288^28322882883382883 

J'Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  La 
Péruvienne*  Opéra  -  Comique  ,  fàifant  partie  du  nou- 
veau Recueil  de  Pièces  repréfentées  lur  le  Théâtre 
de  l'Opera-Comique ,  &  je  crois  eue  l'on  peut  en  per- 
mettre fimpreffion,  A  Paris,  ce  i  Avril  17  54. 

Cre'biu-on. 
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L  A 

PETITE  MAISON* 

PARODIE    D'ANACREON, 

Troiftéme  Atfe  de  l'Opéra  des  Surprifcs  dô 
PAmour. 

Reprejentéê  pow^  la  première  fois  par  les  Comédiens 

Italiens  ordinaires  du  Roï,  le  Jeudi  30  Juin 

1757. 

Par  M.    DE    MARCOUVILLE. 

Le  prix  eft  de  14  fols  arec  la  Mufique. 


A    PARIS, 

Chez  DUÇHESNE ,  Libraire,  rue  Saint  Jacques» 

au-defîbus  de  la  Fontaine  Saint  Benoît , 

au  Temple  du  Goût. 


M.     DCC.     LVII. 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  RoL 
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PERSONNAGES. 

JM QNDORON.  M.  Rochàrd. 

ARLEQUIN, Poète.  M.  Ca*lin. 

LANDOR,  Muficicn.  M.  Desbrosses. 

Le  jeune  frère  de¥ H  IL  ARIS 

en  Cnfpin.  M.  Vicentini. 

P  H I L  A  R I  S ,  jeune  Maztrefe 

de  Mondoron.  Mlle*  Victoire. 

RÉBARB ADE  ,  ancienne 

Maitrejfk  de  Mondoron.  M.  Chànville. 

CONVIVES. 
Voifines  de  Madame  Rébarbade. 
Domeftiques  de  Mondoron ,  habillés  en  Danfeurs. 
Autres  Dopiefliqua. 


La  Scène  Je  pajfe  aux  environs  de  Nani  erre  >  à  la  petite 
Marfon  de  Mondoron: 
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LA 

PETITE  MAISON- 

P  ARODI E     D'ÀNACREON. 


SCENE     PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfenie  le^jardin  de  la  petite  Maifon 
de  Mondoron.  Il  parott  à  table  avec  fa  jeune 
Maitrejfe  &  plujieurs  Convivet. 

MONDORON,  PHILARIS ,  ARLEQUIN, 
LANDOR  ,  CONVIVES  ,  DOMESTI- 
QUES en  Danfeurs.  Autres  DOMESTIQUES 
en  livrée.  >'  . 

MONDORON,  PHILARIS. 

Air  :  Bacchus  ,  c'eft  wi  que  je  chante. 

A C  C  HU  S ,  que  de  ton  iyreflé 
Nous  éprouvionsrles  accès  : 
Trinquons  tous  ,.&  buvons  fans  cefle  * 
De  ce  jus  pétillant  &  frais. 

CHŒUR. 
Bacchus,  Sec.  Ai) 
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LA    PETITE    MAISON, 

MONDORON,  PHILARIS. 

Letems  fuit,  l'inftant  nous  prefle, 
Hâtons-nous  de  goûter  tes  bienfaits. 

CHŒUR; 
Bacchus ,  &t. 

MONDORON. 
Air  :  Ah  !  voilà  la  vit* 
Dans  cette  partie  > 
Tout  nous  rend  joyeux , 
Maitrefle  jolie, 
Vin  délicieux. 
Ah  !  voilà  la  vie ,  la  vie ,  la  vie  ? 
Ah  !  voilà  la  vie 
Qui  nous  rend  heureux. 

CHŒUR. 
Ah  !  voilà  la  vie ,  &c.  *  \ 

PHILARIS. 

Badine  faillie, 

Agréable»  jeux.  / 

Un  peu  de  folie , 

Point  de.  fériçux. 
Ah  !  voilà  la  vie  >  &c. 
CHCEUR. 
Ah  !  voilà  la  vie ,  &c. 

ARLEQUIN. 

Sans  mélancolie , 
Sans  foucis  fâcheux, 
Le  plaifîr  nous  lie ,. 
Pour  nous  rendre  heureux  , 
Ah  !  voilà  la  vie  ,  &c. 

CHŒUR. 
Ah  !  voilà  la  vie,  8cc.  - 
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PARODIE.  S 

LANDOR. 

A  fa  fantaifie 

On  fuit  tous  Tes  vœux  : 

Liberté  chérie  , 

Tu  nous  fais  des  Dieux. 

Ah  !  voila  la  vie ,  &c. 

CHŒUR. 
Ah  !  voilà  la  vie ,  &c* 

M  O  N  D  O  R  O  K  préfente  fin  verre  à  Philaris , 
qui  le  remplit* 

Air  :  Quand  Hébé  fervoit. 
Quand  Hébé  fervoit  les  Dieux  à  table , 
Elle  avoit  moins  de  grâces  que  vous.... 

ARLEQUIN  l'interrompant. 

Air  :  Ah  !  le  bel  oifeauy  Maman  ! 

Pourquoi  nous  donner  du  vieux  i 
Cette  chanfon  eft  u(ée. 

MONDORON. 

Monfieur  l'Auteur,  faites  mieux* 
ARLEQUIN 
La  chofe  feroit  aifée, 

L  A  N  D  O  R. 
Moi ,  j'aprouve  ce  morceau , 
Et  j'en,  aime  la  perifée. 
MONDORON; 
Vraiment  !  cet  air  eft  fort  beau  , 
Il  vaut  mieux  que  b  nouveau. 

A  iij 
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6    LA    PETITE    MAISON, 

LANDOR  àrhïlaris. 

Air  :  Des  Bûcherons*  Majtun 

Puifque  nous  (bromes  en  belle  humeur , 
Chantez ,  mon  petit  cœur , 

Ceftl'u&gej 
Mais  point  de  chant 
Plaintif  ou  touchant  ; 
Donnez  du  fémillant  > 
Du  brillant, 

MONDORON, 

Mineur. 

Elle  a  la  voix  parfaite  , 
Et  vous  enchantera 
Quand  elle  chantera  : 
Elle  n'eft  pas  muette , 
Comme  dans  foa  rôle  à  notre  Opéra, 

PHILARIS  chante. 

,  Ariette  ,  del  Signer  Hajfe* 

De  ce  jus  déleâable 
Verfez-moi  tour  à  tour  % 
Dans  ce  beau  féjour  , 
Bacchus  eft  à  table 
Avec*  l'Amour. 
Régnez  fans  ceflê , 
O  double  ivreffe; 
Pour  nos  plaifirs 
Enchantez  nos  loifirs. 
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PARODIE. 

A  ces  deux  vainqueurs 
Confacrons  nos  cœurs. 

Doux  efclavage  ! 
L'un  fçait  nous  charmer  * 
L'autre  fait  aimer  : 
Servons-les  tous  deux; 
Ceft  ce  partage 
Qui  nous  rend  heureux. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Norton  dormoit. 
Ceft  au  parfait  ! 
PHILARIS. 

Ah  !  c'eft  trop  d'indulgence. 
LANDOR. 
L'heureux  fujet  ! 
.  MON  DO  R  ON. 

Voyez  un  peu  fa  danfe. 
LANDOR. 
Encore  un  agrément1. 
MONDORON. 

Comment  ! 
Vraiment  ! 
Meffieurs ,  elle  a  plus  d'un  talent. 

Air  :  Toujours  va  qui  danfe. 
(à fis  gens.)  .    v 

Vous  aufli  mes  gentils  laquais, 
Allez  fauter- autour  d'elle 

Aiv 


/VjiO 


8     LA    PETITE    MAISOtf, 

Avec  vos  habits  faits  exprès  ê 

La  fête  fera  belle. 
Mais  fi  je  vous  paflfe  cela  , 
Honni  !  qui  mal  y  penfe  : 
Ce  n'eft  que  pour  cette  fois-là , 
Que  je  permets  la  cUnfe.  | 

Les  domeftiques  danfent  ,  &  Philaris  ejî  au  milieu:      \ 
fendant  et  Ballet  Mondoron  charnu  \ 

MONDORON.  I 

Air  :  Non  ,  je  n  aimerai  jamais  que  vous. 
Que  j'aime  ta  charmante  gaicé , 
Ton  air  féduifant  8c  ta  vivacité  ! 
Que  j'aime  ta  charmante  faite , 
On  voh  près  de  toi  voler  la  Volupté, 
Heureux  talent  !  Pour  charmer  &  pQur  plaire  9  | 

Il  ne  te  faut  à  préfent  j 

Qij'un  inftant:  j 

Un  pied  brillant  nous  amené  à  Cithere  > 

Plus  promptçment  ' 

Que  le  feul  fentiment. 
Que  j'aime ,  &c. 

Mineur. 
Que  de  plaifirs , 
Que  de  defirs 
Excite  ta  danfe  légère  ! 
Ces  jolis  pas , 
Et  ces  beaux  bras 
Pour  mon  cœur  font  autant  de  laqs.      fin. 
Enchanté  , 
Tranfporté  > 
Tpup  me  faifit , 
Tout  me  ravit  j 
^e  Dieu  d'Amour  fur  tes  pas  ffit  conduit, 
Que  de  plaifirs  ,  &c. 
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'PARODIE. 


SCENE    II. 

Symphonie  bruyante.  Madame  Rébarbade  entre 
rapidement ,  fuivie  deplujieurs  Voifines  portant 
des  lanternes. . . .  Elles  font  le  tour  du  jardin , 
&  refient  en  attitude  ,  pendant  le.  commencement 
du  morceau  fuivanu 

Mde.  REBARDADE,  VOISINES, 
DOMESTIQUES,  MONDORON, 
PHILARIS,  ARLEQUIN, 
LANDOR,  CONVIVES. 

Mde.  REBARBADE, 
Air.  Akf  voilà  donc  cet  objet  radieux. 

A  H!  le  voilà! 
Monfieur  eft-il  bien  là  ? 
Croit-il  donc  qu'impunément  on  m'offenfe  ? 
àMondoron. 

Ah  île  voilà! 
Perfide!  Es-tu  bien-là? 
Ofes-tu  me  traiter  comme  cela  f 
Quelle  impudence  ! 
Quelle  indécence  ! 
Quoi  f  fans  rougir , 
Peut-on  la  foutenir  ? 
De  cette  injure , 
Oui>  je  le  jure, 
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Je  crèverai, 

Ou  je  me  vengerai. 

(  Elle  regarde  Philaris.  ) 
Le  bel  Objet! 
Ah  !  le  joli  fujet  ! 
Qu'il  eft  charmant  !  (à part  )  La  forte  créature  ! 
Le  bel  Objet! 
Ah  !  le  joli  fujet  ! 
à  Mondoron. 

En  vérité  votre  choix  eft  parfait* 
Plus  de  fcandale  ; 
Que  l'on  détale. 
Il  vous  fied  bien 
De  me  voler  mon  bien  ! 
Elle  eft  habile! 
Petite  fille , 
En  d'autres  lieux» 
Allez  porter  vos  feux. 
D'un  cœur  jaloux 
Redoutez  le  courroux  : 
Ah  !  gardez-vous  de  m'échauffer  la  bile  : 
D'un  cœur  jaloux 
Redoutez  le  courroux  ; 
Je  ne  veux  rien  partager  avec  vous. 
MONDORON. 
Air.  Belle  Brune»  ' 
Ah  !  Madame  !  bis* 

Pardonnez» 

Et  retenez  *         ■     , 

Le  tranfoort  qui  vous  enflâme. 
ARLEQUIN. 
'  Ah  !  Madame  !  bu. 

Elit  M  forme  unfoufflet. 
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L  A  N  D  O  R. 

AIR.  Mon  petit  doigt  me  Va  dit. 
Au  tapage  que  vous  faites , 
Or  n'ofe  vous  approcher.  . 
REBARBADE. 
Taifez  vous  >  fot  que  vous  êtes  * 
Morbleu  !  je  veux  me  fâcher. 
Souffrirai-je  qu'à  fon  âge  , 
Une  morveufe  l'engage  ? 
Tendrement* 

Il  m'aimoit  tant  autrefois  ! 
Je  viens  réclamer  mes  droits* 
Air  :  Que  ne  fuis-je.  Romance. 
à  Mondoron.     „ 

G'eft  ici  que  fous  la  treille  , 
Nous  pâmons  d'heureux  momens* 
En  vuidant  mainte  bouteille ., 
Je  recevois  tes  fermens  ; 
Tu  me  contois  ton  martyre , 
Tes  vœux  étoient  écoutés  ^ 
Dans  cet  aimable  délire  ? 
Nos  cœurs  étoient  transportés. 
ARLEQUIN. 
Air,  Le  fameux  Diogène. 
Madame  Jxebarbade , 
Quittez  cette  boutade,  • 
A  quoi  fert  ce  courroux  ? 
Trêve  de  l'incartade , 
Buvez  une  razade , 
Et  reftez  avec  nous; 
MONDORON. 
AiR.  Eh  !  pourquoi  donc  dejfus  l'herbette  ? 
Hé  !  pourquoi  donc  pour  une  fille , 
Hé  !  pourquoi  donc  nous  féparer  ? 
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REBARBADE. 

Cela  me  feroit  foupirer, 
La  Friponne  eft  gentille» 

MONDORON  avec  dédain. 
Quoi  ?  Faudroit-il  encor  vous  adorer  ? 

ARLEQUIN  la  regardant  fous  le  m{. 
Cela  n'eft  pas  facile. 

Mde.REBARBADE  en  fureur. 

Akib tte  iDottar  mio  caro. 

Quoi  !  l'on  m'outrage , 
Je  cède  à  la  f âge  ; 
Que  dans  fon  ménage 
Tout  reffente  mes  coups  j 

Faifons  tapage  , 
Que  chez  ce  volage 
Un  affreux  ravage  s 
Soit  l'effet  du  courroux; 
Oui,  pour  te  faire  enrager^ 
Je  m'en  vais  tout  faccager, 
Toutbrifcr,  tout  ravager. 
Elle  le  menace. 

Ah  ! .  • ..  De  quel  plaifîr 

Je  vais  jouir  !  te. 

Plus  defoibleffe, 
De  ta  tendreffe 
Va ,  je  te  ferai  repentir. 
âfafwe.  Elle  montre  lebuftedePhUé 

Que  Ton  brife  cet  image, 
Fol  objet  de  fon  hommage  ,  lis. 

Plus  de  foibleffe ,   - 
De  ta  tendreffe , 
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Va  >  je  te  ferai  repentir    (  ter  ) 

Pleure ,  foupire  , 
*     De  ton  manyre , 
^  Moi ,  je  vais  rire. 
i  !  • . .  •  De  quel  plaifir 

Jevais  jouir  1 ..-  bis* 

Plus  de  tendrefle , 
De  ta  foibleffe , 
Va ,  je  te  ferai  repentir. 
à  VUlaris. 

Avancez ,  Mademoifelle. 
à  Ja  fuite* 

Qu'on  la  remene  chez  elle.         bis. 
Plus  de  tendrefle  : 
Que  ta  Maîtrefle , 
A  l'inftant  s'apprête  à  partir. 
Voifines ,  faites-la  forcir*         bis. 

Air.  Adieu  dans ,  Dame  Françoife. 

Allez  donc ,  Dame  Françoife ,   % 
Ne  vous  faites  pas  prier. 
Ici ,  vous  vouliez  briller  ! 
Avec  cette  mine  foumoife , 
Diroit-on  qu'elle  oferoit  f 
Croiroit-on  qu'elle  aimeroit? 
Adieu  donc,  Dame  Françoife; 
Ou  je  vais  faire  beau  train  : 
Adieu  donc  ,  Dame  Françoife  , 
Nous  nous  reverrons  demain. 

.es  Voifines  &  ks.Domeftiquesit  Rebarbade  pourfui- 
vent  Philaris  en  danfanz*  Pendant  ce  Ballet,  Mon- 
doron  s'oppofe  à  leurs  efforts  :  enfin  Philaris  dtfpa- 

roît. 
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SCENE     III. 

REBARBADE ,  VOISINES, 
DOMESTIQUES  ,  MONDORON, 
PHILARIS  ,  ARLEQUIN, 
LANDOR,  CONVIVES. 

MONDORON. 

Air  :  Quoi  !  vous  panel  ! 

Quoiîjelaperds! 

^  REBARBADE,-( 

Confole-toi ,  je  r efte; 
Rends-moi  ton  cœur ,  &  tout  t'eft  pardonné. 
bis.  Cher  Mondoron. 

MONDORON. 

Tais -toi  ;  je  te  détefte< 
REBARBADE  m  fleurant. 
O  coup  affreux  !  ô  jour  infortunée 
'       MONDORON. 
Air  :  La  mort  de  mon  cher  père* 
Pefte  foit  de  la  folle 
Et  de  fon  trifte  chant! 

REBARBADE. 
Cruel  !  je  me  défolfc  ;  -:  '* 
Du  ton  le  plus  toutiratitV 
Mais  ta  rigueur  barbare,  ■« 
Tient  boii  contre  ma  voix. 
Hé  !  bien  ,  je  me  fépare . 
Tu  t'en  mordras ,  les  -  doigts. 
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Air.  Ake-là. 

J'ai  décidé ,  pour  ma  vengeance , 
De  m'en  confoler  dès  ce  jour. 
Certain  Abbé  de  Cour, 
Aura  la  préférence. 
Enfin  ,  n  tu  me  laifles  là , 

On  s'en  paflera  : 

De  tout  cela, 
Va, 
Rira  bien ,  qui  le  dernier  rira, 
La  perte  n'eft  pas  grande  : 
Faut-il  que  je  m'en  pende  ? 
Nenni  dà. 

Air.  Du  fleure  £ oubli. 

La  Donzelle  eft  fortie , 
Ceflfons  notre  fabat , 

Ah! ah!  ah! 
Mais  dans  cette  partie , 
Joûiïïbns  du  dégât. 

Ah!ah!ah! 

Elle  s'approclie  de  la  table. 
En  Phonneur  de  ma  viftoire , 
Mon  cher ,  à  ta  fanté , 
;    Hé!hé!hé! 

Je  vais  boire.  bis» 

Elle  boit,  jette  fin  y  erre  &  rtwerfe  lefurtout  du  dejfert* 
Elle  revient  à  Mondoron. 

Air.  Ces  FdUs  font  fi  fines. 

Tu  le  vois  ,  j'agis  fens  façon , 
J'ai  trouvé  ton  vin  aflfez  bon. 
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Je  fors  de  ce  lieu  : 
EUe  lui  prçnd  la  main. 

Touche  >  fans  adieu  % 
Car  tu  n'en  es  pas  quitte  ; 
Et  quelquefois ,  fur  ce  ton-là , 
Je  ce  rendrai  vifite, 

Lon  la , 
Je  te  rendrai  vîïïte. 


SCENE    IV. 

MONDORON,ARLE  QUIN, 
L  AN D  OR  ,  Domejliques. 

Us  reftent  tous  trois  un  inflanten  attitude  defurprife. 

MONDORON. 

Air:  Non,  je  ne  ferai  pas. 

»  J  E  n'y  fçaurois  tenir ,  c'efl:  un  crime  effroyable 

»  De  venir  déranger  un  Financier  à  table 

»  Ceft  ma  fauté  *  après  tout.  Dans  ce  réduit  fecrec, 
»  Je  devois  enfermer  Philaris  au  loquet. 

LAN  D  OR. 

Air  :  Que  fefiime  mon  dur  voifin  ! 
L'Amour  nous  caufe  trop  de  foins, 
Perdons-en  la  mémoire. 
MONDORON  d'unton  railleur. 
On  devoit  lt  laifler  du  moins  , 
Pour  me  verfer  à  boire. 

LÀNDOR. 
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LANDOR. 
Air.  Cefiune  txcufe. 
Ma  foi ,  vous  manquez  de  bon  fens. 
Pourquoi  ces  propos  in  décens  f 

MONDORON, 
m  Parbleu  !  cela  m'amufe. 
»  En  lui  donnant  cec  emploi-là  , 
»  Je  me  conforme  à  l'Opéra. 
LANDOR. 
C'eft  une  excufe. 
MONDORON. 
Air.  A  la  façon  de  Barbari ,  mon  ami. 
»>  Sçachez  que  je  veux  imiter 
»  I/ufage  de  la  Grèce, 
LANDOR. 
»  Mon  cher , vous  pourriez  révolter; 

MONDORON.  ^ 
»  J'aime  la  politeffe  * 
»  £t  je  fçais  mon  Anacréon. 

ARLEQUIN. 
»  La  fàridondaine  ,  la  faridondon. 

MONDORON. 
»  Au  point  que  l'on  méprend  pour  lui. 
ARLEQUIN. 
»  Biribi  ! 
»  A  la  façon  de  Barbari ,  mon  aiçi. 
S'appercevant  que  Us  Domejliquesfe  font  retirés  ,&  ont 
enlevé  Us  bouteille*. 

Air.  Malgré  la  bataille. 
»  Ohîdèsque  le  vin  manque>&qu'il  vous  faut  dormir^ 
»  Je  vais  dans  le  moment ,  vous  donner  ce  plaifir  a 
Vous  fçavez  que  je  fuis  Poëte  &  bel  efprit  *         < 
En  vous  lifant  mes  vers  >  je  vous  conduis  au  lit; 

B 
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MONDORON. 
An*  Les  cœurs  fi  donnent  troc  pour  troc*1 

Allez ,  il  n'en  eft  pas  befoin , 
Ici ,  je  vais  prendre  ma  place  : 
Meilleurs,  allez  dormir  plus  loin  , 
De  cet  ennui  l'on  nous  fait  grâce. 
Arlequin  &  Landorfirethrcnt.Mondoronfijetufur 
un  Ut  de  ga\on.  Symphonie  douce. 


m 


SCENE     V. 

MONDORON^7^orm£,CRISPIN 

quijurvient. 

Symphonie  bruyante.Le  tonnerre  gronde7âCc. 
MONDORON  s tv allant. 
Air.  Du  haut  en  bas. 

.*    V^/  Un  carillon  ! 
*  Qui  peut  faire  tant  de  tapage  f  ; 

Quel  carillon  ! 
Tout  eft  en  feu  fur  Thorifon  , 
Le  Ciel  étoit  clair  ,  fans  nuage , 
A  propos  de  quoi  cet  orage  ? 
Quel  carillon1. 
Air. 
m  O  toi  i  divin  fiacebus  qu'on  fêre  fous  la  treille , 
»  Que  ne  me  reftoit-il  encore  une  bouteille  f 
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»  Du  moins  je  ferois  y  vre ,  &  dans  ce  doux  état  > 
J'aurois  dormi >  malgré  cet  horrible  fabat. 

On  frappe.  Crifpin  entre. 

Air.  M.  te  Prévôt  des  Marchands. 

Que  voulez- vous  ?  (  à  part  )  Ceft  un  enfant  ! 
CRISPIN. 
Monfieur ,  foyez  compatiflant  : 
Je  fuis  effraye  du  tonnerre. 

MONDORON. 
Venez ,  Petit ,  raflurez-vous. 
D'où  venez- vous  donc  ? 
CRISPIN. 

De  Nanterre; 
Et  je  m'en  retournois  chez  nous. 

MONDORON. 

Air  :  Sur  le  pont  d Avignon. 

Que  faifiez-vous  ? 

C R  I  S  P IN  Je  rengorgeant.  „ 

Qui  moi  ?  J'étois  dans  la  Milice  S 
On  m'ai  Pour  ma  grandeur  >  retiré  du  fervice.. 

Aie.  Je  dédaigne  de  lui  répondre. 

Je  me  fuis  mis  chez  une  Belle  ; 
Pour  jouir  d'un  fort  plus  heureux  ; 
Elle  a  perdu  fon  Amoureux  , 
L'Amour  a  troublé  fa  cervelle. 

Air  :  Dirai-je  mon  Conpteor  ?  ' 
Philaris  eft  fon  nom. 

MONDORON. 

Ah!  Dieux! 
Bij 
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CRISPIN. 
Cène  Fille  étoit  vraimenr  fage  : 
Mais  depuis  ce  moment  fâcheux  i 
Le  défordre  eft  dans  le  ménage  : 
Tout  eft  bvilé  dans  fon  courroux , 
•  Et  j'ai  fui  de  crainte  des  coups. 

MONDORON. 
[A  i  R.  Quand  le  péril  tft  agréable. 

Quel  eft  ce  mortel  fi  coupable  ? 

CRISPIN. 
Ah  !  Monfieur ,  il  eft  bien  change. 
Le  cabaret  Fa  dérangé. 
Il  étoit  fore  aimable. 
MON;DORON. 
Air.  Loccafion  ,fait  le  larron. 
»  Mais  cet  Amant  dont  vous  tleflêz  la  gloire  5 
»  Peut-être  eft  vieux  ;  le  moyen  de  charmer  ! 
»  A  foixaate  ans ,  il  eft  aifé  de  boire, 
c<  Et  fort  difficile  d'aimer. 
CRISPIN. 
Air.  Vêus  m'entende^  bien. 
Non  ,  malgré  fes  cheveux  gris , 
Il  eft  aimé. 

MONDORON. 

J'en  fuis  furpris. 
CRISPIN. 
D'où  vient  cette  furprife , 
Hé,  bien!     *         • 
MONDORON. 
Pavoiç  fait  la  fottife. 
CRISPIN. 
Je  le  fçavois  bietu 
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MONDORON. 

Air.,  Je  n'en  dirai  .pas  davantage. 

Mais  vous ,  dont  je  vois  de  plus  près 
Les  yeux  fripons,  &  le  tein  frais  , 

Avec  cette  mine  gentille , 
N'êtcs-vous  pas  de  la  famille  > 

CRISPIN. 
Air,  Je  vouirois  bien  me  marier. 
Je\fuïs  frère  de  Philaris , 
Puifqu'il  fout  tout  veus  dire. 

MONDORON. 

Hé  !  bien ,  moft  cher ,  à  fon  logis 
Vous  allez  me  conduire. 

CRISPIN. 

Non:  elle  efl  ici  vis-à-vis, 
Je  m'en- vais  l'introduire* 

MONDORON. 

Ait  :  O  tire 96  lire. 

Elle  eft  en  ce  féjour  ! 
Vous  me  joiiez  ce  tour  l 

CRISPIN. 
Pour  caufer  la  furprife  , 
Je  déguife* 
//  va  dans  la  couliffi  prendre  Phikris* 

MONDORON. 

Vraiment!  c'eft la Surprife 
De  î Amour. 

Biij 
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SCENE    VI. 

PHILARIS  ,    MONDORON  ,   CRISPIN 
qui  fe  mire  cnfuitc  au  fond  du  Théâtre. 

MONDORON. 
Air  :  Cefi  cftej  vous. 

'Uoi  !  c'eft  vous  ? 
PHILARIS, 
Je  vous  revois  en  dépit  des  jaloux* 
MONDORON. 

Quoi  !  c'cft  vous  \ 
(Enfemble.) 

Ah  l  que  cet  inftant  m'eft  doux;  feu 

PHILARIS, 
Pavois  perdu  mes  plaifirs. 
MONDORON, 
Je  partageois  vosfoupirs; 
Cefle, 
Trifteflfe , 
L'Amour  comble  nos  defirs. 
Quoi  !  c'eft  vous ,  &c. 

PHILARIS. 

Air  :  Gavote  àt  Darine: 

Loin  de  l'objet  qui  Ta  charmé  > 
Le  cœur  languit  ,eû  inanimé. 
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Le  Convenir  de  Ton  bonheur , 
Vient  augmenter  fa  tendre  douceur. 

Mais  quand  l'Aurore 

A  fait  éclore 
Le  jour  qui  le  rend  à  fes  vœux  j 

Il  fe  fent  renaître  , 

Et  fon  nouvel  être 
Semble  encor  redoubler  fes  feux. 

MONDORON  vivement. 
Air  :  Des  petits  villageois. 

En  vain  ,  Bacchus ,  tu  fais  briller  tes  charmes ,  * 

Tu  n'es  plus  vainqueur  : 
Le  Dieu  d'Amour ,  par  de  plus  douces  armes , 
Malgré  ta  liqueur , 

Sçait  foumettre  mon  cœur.  fin. 

Si  quelquefois  la  tendrefle  fommeille  , 
La  treille 
Réveille, 
Et  dans  un  détour 
Ramené  aux  pieds  de  l'Amour. 
En  vain ,  Bacchus ,  &c, 

Lorfque  de  ton  breuvage 
Je  vais  goûter  le  jour  ; 
L'Amour  n'en  prend  point  d'ombrage , 

La  nuit  il  aura  fon  tour. 
En  vain ,  Bacchus ,  &c. 

PHILÀRIS. 
Air  :  De  POpera*  A  Se  de  la  Lire  enchantée  :  la  Sagefle 
ejl  de  bien  aimer  ,  &*. 
Un  buveur  fe  défend  d'aimer  ; 
Mais  il  fcede  enfin  la  viâoire  : 
La  Beauté ,  pour  mieux  l'enflâraer , 

Biv 
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Lui  permet  fbuvent  d'aller  boire. 
Si  nous  craignons  de  l'alarmer , 
C'eft  pour  ménager  qotre  gloire,      (bis-) 
Un  buveur  n'oferoit  aimer  , 
Ec  Bacchus  auroit  la  vi&oire  : 
La  Beauté,  pour  mieux  l'enflâmer  , 
Lui  permet  louvent  d'aller  boire. 
Les  Convives ,  &c.  témoignent  par, leurs  danfes  la  joie 
que  leur  caufe  le  retour  de  Philaris  :  cette  fête  ejl 
interrompue  par  l'arrivée  de  Rébarbaie. 


SCENE     VIL  &  derrière. 

Madame  REBARBADE  ,   Suite  , 
&  les  A  four  s  précédons* 

Mde.   REBARBADE. 

Air  :  Trois  en/ans  gueux: 

J  E  viens  encor  pour  te  faire  trembler  j 
Et  la  fureur  près  de  toi  me  rappelle  : 
Quoi  !  Philaris  ! .-  Ah  !  je  veux  l'étrangler. 

M O  NDO R ON  l'arrêtant. 

Tout  beau ,  tout  beau  /  fon  frère  eft  avec  elle. 
REBARBADE  conjidéram  Crifpin. 
Air,  Cejt  un  enfant. 
flfu  crois  donc  par  cette  figure  9 
Pauvre  ami ,  défarmer  mon  bras  ? 
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Vraiment  !  c'eft  une  mignaturc, 
Mais  moi ,  je  ne  les  aime  pas. 
Que  je  me  contente. 

ElU  veut  fi  jetterfur  Pliions. 

PHILARIS  s' éloignant. 
Ah  !  quelle  eft  méchante  / 
CRISPIN  lui  prenant  la  mam. 
Je  fçaurai  l'arrêter. 

REÇARBADE. 

Comment  ! 
C'eft  un  Enfant , 
Ccft  un  Enfant. 

CRISPIN. 
Aie*  Les  cœurs  fi  donnait  troc  pour  troc. 
Vouloir  traiter  ceci  de  jeu, 
Vous  me  croyez  donc  bien  novice  ?. 
Furement* 

Apprenez  que  j'ai  vu  le  feu, 
J'ai  déferté  dans  la  Milice. 
REBARBADE. 
Air.  De  tous  les  Capucins* 
En  ce  cas  c'eft  une  autre  affaire. 
Puifque  vous  êtes  Militaire  > 
Je  renonce  à  mon  noir  projet  » 
Et  vous  enchaînez  ma  colère  ; 
J'ai  toujours  chéri  le  pkmet, 
Je  ne  lui  fus  jamais  iévere. 

CRISPIN  en  riant. 
Atr.  Entre  V amour  &  la  raîfbn. 
Parce  mot  nous  voilà  d'accord. 
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REBARBADE  à  Philaris. 

MaMie,embraflbns-nous  bien  fort» 
Et  que  notre  paix  foit  durable* 
Pour  nous  plus  de  rivalité , 
Je  vous  cède  la  primauté  ; 
Mais  je  me  réferve  la  table* 

Air*  N'y  a  pas  i'md  à  ça. 

Femme  de  mon  âge 

Prend  ce  parti-  U  j 

Bacchus  dédommage  , 

Quand  l'Amour  s'en  va, 

N'y  a  pas  d'mal  à  ça.  lis. 

Air.  De  f  impromptu  du  Pont-Neuf. 

Tandis  que  l'on  apprête 

Le  plus  charmant  repas > 

Qu'une  brillante  Fête 

Termine  nos  débats. 

Rions ,  chantons  >  ma  Chère  i      * 

Et  vive  la  gaité. 
^       Opégué/ 

Ma  Commère  > 
Gai ,  gai ,  gai ,  opégué  ï 

J'ai  connu  l'art  de  plaire  , 
Je  vous  Penfeignerai  : 
Des  fecrets  de  Cythere  , 
Je  vous  informerai. 
Une  Jeçon  ,  ma  Chère , 
Vous  met  fur  le  bon  pied. 
Opégué/ 
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PARODIE.  %% 

Ma  Commère , 
Gai,gai,gai,opégué! 

Ondanfi. 
Rébarbade  donne  la  main  comiquanent  à  Crifpin , 
qui  la  conduit  fous  le  berceau. 

PHJLAR1S  chante  fur  Pair  de  Couverture  du 
Diable  à  Quatre. 

Four  goûter  des  biens  parfaits > 
Que  rien  ne  trouble  jamais  , 
Que  la  tendrefle  > 
Renaiflc 
Sanscefle, 
Far  de  nouveaux  defirs. 
Aimons , 
Buvons , 
Folâtrons , 
L'Amour  prend  foin  de  nos  plaifirs  : 
Dans  ce  féjour  enchanté  , 
Sous  les  loix  de  lagaité  * 
Qu'aucune  peine , 
Ne  gêne , 
N'enchaîne , 
La  douce  Volupté. 
Liberté  !  liberté  ! 

DUO. 
MONDORON   ET  PHILARIS. 

Chantons  Bacchus ,  chantons  l'Amour, 
Pour  nos  plaifirs ,  fuivons-les  tour  à  tour. 
L'Amourtempere  notre yvreffe : 
Bacchus  ranime  la  tendrefle  : 
Qu'ils  régnent  la  nuit  &  le  jour. 
Chantons,  &c. 
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VAUDEVILLE* 
I. 


D  Ans  Pa-  ge    brU-  knt  &    fii-    vole  >   L'ù- 


ÉliPS^^l 


niable  &  pé-til-lant  Da-      mon    De  l'Amour  firi- 


^mm 


foitfon  i-     dole    Pat   malheur  il  devint  Bai- 


^îMiM-im 


i&^jfo 


bszztë 


bon  :      En  cet  é-    tat  que  fii-       re  ?  Boire,|& 


i^g^^^-^^ 


y 

renoncer      à     Cy-  thè-      re  :        Celt    ain« 


wsm 


$ 


fi  que.  Bac- chus  Doit  rempla-  cer  Venus. 

IL 

Un  Caiflier  ,  amoureux  d'Hortenfe , 
L'enjieve  à  grands  frais  à  Lindor  : 
Son  train ,  fes  chevaux  ,  fa  dépenfe , 
Ytfident  dans  peu  fon  cçffre  foru 
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En  cet  état  que  faire*? 
v       Boire  &  renoncer  à  Cythere. 
Ceft  ainfi ,  &c. 

III. 

Autrefois  l'amufante  (Enone , 
Voyoit  à  fes  pieds  mille  Aijians  ; 
Mais  hélas  !  chacun  l'abandonne  , 
Depuis  qu  elle  a  des  cheveux  blancs* 
En  cet  état,  &c 

IV. 

Cléon  ,  de  lardeur  la  plus  pure  9 
Aime  une  Aétrice  d'Opéra  ; 
Mais  elle  veut  une  voisure , 
Et  Cléon  n'a  pas  de  cela  *• 
En  cet  état,  &c. 

V. 

Près  d'un  Tendron  fort  peu  févere , 
,      Un  Abbé  faifoit  le  galant  : 

Arrive  un  jeune  Moufquetaire  ; 
Pour  l?Abbé ,  le  pas  eft  gliffaht. 
En  cet  état  >  &c. 

VI. 

AU   PARTERRE. 
Meilleurs ,  en  tremblant  je  m'explique , 
Nous  touchons  le  moment  fâcheux    . 
Qui  nous  foumet  à  la  critique. 
Hélas  !  que  nous  ferions  heureux  * 

Si  le  defir  de  plaire, 
Pouvoit  feul'nous  tirer  d'afFairç  \ 

En  faveur  de  l'Objet , 

Approuvez  le  projet. 
*  On  fait  dt  la  main  legtftt  dt  ï  argent.  2 
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3o  LA  PETITE  MAISOtf, 

ARIETTE   DU  Sieur  H  AS  SE. 
N»  i.  •  -  _ 


*- 


j^^jffif%£fi 


De  ce  jus     délec-    ta-   ble   Ver-  fez-moi 


tour  4  tout  »       Dans  ce  beau  ft-   jour , 


IF^Ff 


-/?»-*=*■ 


Bacchus  eft  à         ta-  ble  A-     vec  l'A-  ' 

ËÊSS 


mour.      Rc-  gnez  fans     cefle , 


gTTtfT7!^^^ 


double  y-  vrefle.       rour    nos  plai- firs ,  Enchae- 


ÉiSgeHsii 


tez  nos  loi-firs.     A   ces  deux     vainqueurs 


Con-fa-    crons  nos  cœurs.     Doux     efcla- 


Digitized  by  VjOOQIC 


IPARODIE. 


Si 


t»_£;.^=v. 


j^rrfin^^ 


va-  ge  !      L'un  fçaic  vous     char-  mer  , 


L'autre     fait     ai-    mer. 
tft-^â ,..é     r> 


Servons  les  cous 


m^mmwm 


deux  :       Oeil   ce     par-  ta-    ge ,  Qui 


ggfcte 


nous  rend  heu-  reux. 

une.  ARIETTE. 
N»  t.    , 


-r-T-r 


gfetetîH 


£ 


VJN  bu    veur    fe    défend     d'ai-      mcx 


j*=h  t  f  i  u  mtÈpgi 


Mais  il  cède  en-     fin  la     victoi- 


re. 


m-ilniTium^ 


La  Beauté,  pour  mieux  l'enflâmer,  Lui  permet  fou» 


)OQL 


1%  LA    PETITE   MAISON. 

FIN. 


H^g^^^i 


venc  d'aller    boi-      re  : 


Si  nouscrai- 


^yb^^f^^ 


gnons  de  l'allar 


mer,C*eil  pour  mena- 


^^tgs^^ 


gcr  notre    gloi-       re,  Ceft  pour  mé-  na- 


ArniHinn^i 


gcr  notre      gloi-      ic     Un  bu-  veur  n'o-fc« 


pyïï^w^. 


roic   ai-     mer ,  Et  Bacchus  au-  roic  la       rie- 


1^1TTff3^ 


toi-  re»      La  Beauté  pour  mieux  l'enfla- 


^FH+^d^zd^^ 


mer ,  Lui  permet  fou-  vent  d'aller     boi-       re. 

J'AI  lu  ,J  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier , 
la  Petite  Mai/on*,  Parodie ,  &  je  crois  que  l'on  peut  en 
permettre  la  repréfentation  &  l'impr'effîon.  A  Paris  ce  21 
Juin  1777.  CRÉBILLON. 
Le  Privilège  G*  VEnrépjtrement  fe  trouvent  à  la  fin  du 
Recueilles  Pièces  du  mime  Théâtre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


i 


LE 

PETIT-MAITRE 

AMOUREUX,  . 

Comidk  en  trois  A3es ,  4w¥cr*y 
Par  le  Sieur  R  o  M  A  &N  es  I  % 

RtyrifentU  par  tes  Comédiens  Italiens  p 
le  Lundi  18  Juin  I7H« 
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ACTEURS. 

LISIMON,  Mari  de  CéTimene. 
CÊLIMENE. 
A  R  A  M  I  NT  E.,  Soeur  de  Lifimoiw 
iiAMON,  Amant  d'Araminte. 
ARLEQUI  N,  Valet  de  Lifimoo. 
L'OLIVE,  Valet  de  Damon. 
UN    LAQUAIS. 
UN    NOTAIRE, 


Z<  Seau  tfi  à  ta  Mai/on  it  Campagne 
dt  Lijimoiu 
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LE 

PETIT-MAITRE 

AMOUREUX, 

ACTE    P  RE :  MI  E  R. 


SCENE    PREMIER  E. 

L'OLIVE,    ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

!  6  ne  aie  trompe  point;  c'eft  toi,  non 

cher  l'Olive  J 
Dans  ce  Château ,  comment ,  &  depuif 
quand? 
L'  O  L  I  V  E. 

J'arrive 
Avec  mon  nouveau  Maître. 

Ai) 
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AU  L  Ë  Q  U  I  N. 

Et  quel  eft-il  t 
V  G  L  I  V  E. 


Damorî; 


ABLEQU1  N. 
Qttoi  !  le  meilleur  ami  de  Monfieur  Lifimon? 
Quel  bonheur  !  la  fortune  à  jamais  nous  raflemble  : 
Nos  maîtres,  à  Paris ,  font  tous  les  jours  enfemble  : 
Es-tu  content  du  tien  ? 

L'OLIVE.     .      . 

Damon  ,  toujours  joyeux  / 
IPaîme'point  qu'on  prérente  un  air  trop  férieux  ; 
Mille  plaifirs  divers  partagent  fa  journée , 
Et  jamais*  fans  folie*  elle  "n'eft  'terminée. 
On  dbit  lui  pardonner  d'être  un  peu  libertin  ; 
Car  il  aime  le  jeu ,  les  femmes  &  le  vin. 

:  A  R  L  E  Q  U  IN.       :  '     ") 

L'excufe  eft  admirable  ! 

L'OLIYE. 

Il  m'adore  ,  je  l'aime  : 
R-me-paye  aflez  mal ,  &  je  le  fers  de  même.    -* 
Ton  fort  eft-il  heureux  chez  Monfieur  Lifimon? 
De  quelle  humeur  eft.il  ! 

ARLEQUIN. 
•  * .   '  De  celle  d'un  Démon  ; 

Oeft  le  plus  grand  brutal  de  la  machine  ronde  : 
S'il  gefticule,  il  frappe;  &  quand  il  parle,  il  gronde  ; 
Tout  ce  qu'en  fa  maifon  on  fait  mal-à-propos  , 
Çft  -écrit  fur  mon  compte ,  &  tombe  fur  mon  dos** 
Garant  univerfel ,  c'eft  lui  qui  cautionne  .  • 

Tous  les  torts;  c'eft  à  moi  que  Lifimon  les  donne;. 
Sa  femme  Célimene ,  un  objet  enchanté,  _        ' 
Toute  efprit,  toute  feu,  toute  vivacité  , 
De  fa  mauvaife  humeur  fouffre  tout  comme  ug 
autre;  . 
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H  la  gronde  à  for*  tour  ,  &  fon  fort  eft  le  nôtre.^ 
Il  eft  même  jaloux  fans  en  avoir  raiforv  ;  •  "  ï 

S'il  pouvoit  l'être  un  jour  avec  jufte  foupçon  ! 
Mais  Célimene  eft  fage ,  &  fans  ceffe  badine  - 
Des  contre-temps  bourrus  de  fon  humeur  chagrine; 
Ils  travaillent  en. vain  Pun  l'autre  à  fe  changer  > 
Et  mutuellement  ils  fe  font  enrager. 

L'OLIVE. 
Le  contrafte  eft  plaifont. 

ARLEQUIN. 

Plus  qu'on  ne  pewt  le  dire* 
Si  j'avois  ,  tout  du  moins ,  la  liberté  d'en  rire. 

-  Biais  ce  n'eft  pas.  le  tout  :  il  eft  jaloux ,  grondeur  ; 
x  De  plus  il  eft  encor  philofophe  &  joueur  ; 

L'un  par  tempérament ,  &  non  pas  par  fagefle; 
.  L'autre  fans  intérêt ,  &  par  pure  foîblefle.     l 
TrèsJiardi  dans  la  perte ,  &  dans  le  gain  très-peu  : 
Il  veut  jouer  à  tout ,  &  ne  fçait  aucun  jeu.  . 
Ce  qui  le  plus  me  pique ,  fen  fon  humeur  hagard^ 
Il  me  montre. fon  jeu,  veut  que  je  le  regarde.     . 
Je  lui  porte  malheur,  quand  je  n'y  fais  pas. 
V  O  L  IV  E. 

.    Bon  I 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Et,  s'il  perd,  moi  préfent,  je  lui  porte  guignon. 
Du  refte,  homme  d'honneur  ,  brillant  en  équipage » 
Faifant  de  fa  richefle  un  affez  bon  ufage  ; 

-  Chériffant  fes  amis  jufqu'à  la  paflîon  , 

Et  les  traitant  toujours  avec  prorufion*    •  -  - 
On  le  peut  appeller  un  ambîgu'  comique  : 
Ne  demandant  jamais  compte  à  fon  doi&eftlque1, 
Ne  s'embaraflTant  point  de  tout  ce  qu'on  lui  prend , 
«  Et  c'eft  ce  qui  m'attache  à  lui. 
L*  O  L  I  V  E. 

*  L'effort  eft  gratklf 

A  iij 
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ARLEQUIN. 
Mais  qui.  conduit  ici  ton  Maître  ? 

L'OLIVE. 

Le  caprice  : 
.Non  pas  tel  qu'on  le  peint ,  quand  on  en  fait  an  vice; 
Inquiet,  epnuyeux ,  querelleur  ;  mais  galant  : 
Pour  tout  dire  en  un  mot ,  le  caprice  talent  ; 
Qui  dit  tout,  qui  (?it  tout  d'une  façon  nouvelle, 
Qui  n'a  point  de  copie  &  n'a  point  de  modèle  ; 
Spirituel  nouveau,  platfant  original, 
<Sdn  inégalité  le  rend  toujours  égal. 
ARLEQUIN. 
Comment,  de  cette  humeur,  vienuil  dans  nos  re. 
traites  ? 

L'OLIVE. 
H  en  a  >  j'en  fuis  fur ,  quelques  raifons  fecrettes. 
Je  le. croîs  amoureux ,  &  je  me  trompe  fort, 
Si  la  fin  de  ce  jour  ne  change  notre  fort. 

ARLEQUIN. 
Il  vient  donc  raconter  fes  amoureufes  peines 
Aux. échos  des  forêts ,  aux  eaux  de  nos  fontaine* 
Aux  portes  de  Paris ,  fios  bois,  nos  prés  charmans, 
•  Offrent  un  doux  afyle  aux  malheureux  Amans. 
L'OLI  V  E. 
Jîon  !  tu  le  connois  bien  i  jamais  il  né  foupire  ; 
t  On  le  prévient  partout  >  il  n'y  fçauroit  fuffire  : 
La  Coquette  en  public,  &  la  Prude  en  fecret, 
Le  voit ,  l'aime ,  l'adore  >  &  le  manque  à  regret  : 
11  eft  dan$  le  Jardin  avec  la  Préfidente. 

ARLEQUIN. 
Quoi  !  la  Sœur  de  mon  Maître  ? 
V  O  L  I  V  E. 

Une  Beauté  charmante* 
Une  Prude  qui  feint  un  abfolu.  mépris 
Pour  des  attraits. vainqueurs  dont  elle  fçait  le  prix. 
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Voilà  pour  le  Marquis  une  belle  conquête  t 
Et  c'eft  ouvrage  fait  >  s'il  fe  le  met  en  tète;  "^ 

ARLEQUIN. 
Tu  changerais  de  ton  ,  fi  tu  la  connoiflbis. 
Araminte ,  oppofée  aux  amoureufes  loix  , 
Pafle  tranquillement  <Jans  une  folitude    . 
Des'  jours  que  fon  chagrin  donne  tout  à  l'étude  ; 
Et ,  xlepuis  qu'on  a  mis  fon  époux  au  cercueil , 
Son  habit,  fon  humeur,  &  fçs  yeux  font  en  deuil* 

L'OLIVE. 
Arlequin ,  avant  toi  je  l'ai  vue  &  fervie%: 
Son  efprit  n'eft  point  fait  pour  ce  genre1  de  vie. 
N'approfondiflbhs  point  l'omet  de  la  douleur, 
.  £l)e  feule  connolt  le  fecret  de  fon  coeur. 
Sa  conduite ,  à  nos  yeux ,  couvre  quelque  myfteref 
Araminte  eft  charmante ,  Araminte  veut  plaire  l 
Vive  dans  fes  defirs,  elle  liait  les  cacher , 
Et  ne  fait  qu'à  deffein  de  fe  faire  cherchée.     : 

A  R  L  E  QUI  U. 
De  ce  rafinement  feroit-elie  capable? 

L'OLIVE. 
Le  Ciel  fit  à  la  femme  un  cœur  impénétrable  t 
BJle  arrive  à  fon  but  par  de  fubtijs  détours  , 
Et  nous  cache  fa  marche  en  y  courant  toujours* 
Damon  la  fut  chercher  hier  à  fa  campagne  , 
Chez  ton  Maître  aujourd'hui  le  Marquis  Paccom- 
t            pagne;' 
H  eft  galant ,  badin ,  fpi rituel,  bien  fait  ; 
Il  rend  des  foins ,  &  prefle  :  il  fera  fatisfait  ; 
hts  voici 


Aiv 
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SCENEIL 

ARAMÏNTE,    D  A  M  Q  N* 
L'OLIVE,    ARLEQUIN. 

\    '  ARAMÏNTE. 

.        -\j  h  E  z  ton  Maître  eft-iî  jour  t 
ARLEQUIN. 

Pas  encore; 
D  A  M  O  N. 
Il  eft  midi  poortant ,  &  c*eft-là  fon  aurore. 

ARAMÏNTE. 
Et  Madame? 

ARLÏQUI  N. 

Je  vais  l'avertir  à  KnftanK 
(A  T Olive.  ) 
Soi*  ttof;  te  déjeuner  tfenauie  &  noos  attend. 

(lit  fartent.) 
ARAMÏNTE. 
Quoi!  vous  encor,  Marquis  l 

D  A  M  O  N. 

La  furprife  eft  charmante  ! 
Ce  vous  encor,  Marquis,  aie  ravit  &  m'enchante! 
Et  dfe ton  qu'il  eft: dît,  on  s'imaginerait 
Que  ce  Marquis,  Madame,  ici  vous  gèneroit. 

ARAMÏNTE. 
Vraiment  !  je  vous  le  dis,  &  depuis  plus  d'une  heure; 

DAM  O  N. 
Sans  le  penfer  ? 

ARAMÏNTE. 

Très-fort. 
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D  A  M  O  N.  ^ 

Non ,  vous  dis-je ,  ou  Je  meure. 
Un  goût  fi  dépravé  feroit  trop  fingulier. 
J'arbore  l'étendart  de  votre  Chevalier  ;  • 

Et ,  pour  vous  épargner*  un  aveuli  vous  coûte  , 
3e  vous  fuis  malgré,  vous  pendant  toute  la  route; 
On  ménage  par-là  votre"  petit  orgueil , 
En  lui  conciliant  le  plaifir  du  coup-d'œil. 
On  manège  un  cheval ,  .on  volte,  on  caracole,  . 
On  faute  des  foflés,  on  les  refaute,  on  vole. 
Pendant  tout  le  chemin,  on  ne  voit  point  d'objets 
Qu'on  ne  fafle  fervir  à  louer  vos  attraits  : 
*  C'eft  vous  que  Philomele  exalte  dans  fa  plainte  : 
Les  fleurs ,  les  prés,  les  eaux,  tout  parle  d'Àrîu 

iminte;  <         .  } 

Je  fuis,  de  feurs  difcouré ,  lihterprète  ou  l'auteur. 
Et  je.  vous  gênerais  !  Jiurois  bien* du  Walheur  ! 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Nous  ne  devons  jamais  nous  faire  aucun  mérite 
Des  foins  que  nous  rendons,  lorfque  Ton  nous  en 

quitte  ;      ,   . . 
tes  fervices ,  Marquis ,  ne  doivent  fe  compter 
••Qu'autant  que  nos  amisjeç  veulent  accepter; 
.Autrement  tous  nos  foins  les  gênent,  les  ennuient; 
Loin  de  les  recevoir  ,vil  faut  qu'ils  les  envient. 
Qui  vous  avoit  prié  de  venir  me  trouver? 
Vous  étiez- Vous  flatté  qu'on  pût  vous  approuver  ; 
Que  ,  feule  à  la  campagpe ,  une  femme  bien  née  , 
Pût ,  à  vous  recevoir,  être  déterminée  ? 
Je  veux  vous. rçnv.pier',  vous  reflpz  malgré  moi; 
Je  vous  fuis  &  je  pars,  vous  me  fuivez. 
D  A  MO  N. 
/  •  '     -  Ma  foi* 

Vous  auriez  dû,  Madame,  au  Heu  de  ce  voyage... 


Digitized  by  VjOOQ'LC 


Ta      t  Ë  ?  B  T  IT-MAir  RË 

ARAMINTE. 

Jlefter.  feule  avec  vous;  car  vous  êtes  fi  fagef 

DAMQN. 
Comment  donc?  vous  doutez  de  ma  fagefle. 
ARAMINTE. 

Non; 
'Je  n'en  fçaurais  douter  «  je  la  connoîs. 
D  A  M  O  N. 

Bon  y  bou-J 
Four  quelques  traits  matins ,  un  peu  de  raillerie 
Que  l'on  jette  en  paflant  fur  votre  pruderie, 
On  va  bientôt  pafler  pour  fou  dans  votre  efprit  ! 
Ah  !  c'eft  à  trop  bon  compte  y  perdre  fon  crédit* 
Je  veux  juftifier  ce  que  de  moi  Ton  penfe. 
(  II  lui  baifi  la  main.) 
ARAMINTE. 
Ilarquis.  • . .  % 

D  A  M  O  N. 
.Oui,  c'eft  vous  faire  une  fenfible  offenfe! 
Baifcr  la  main  I  comment!  le  trait  eft  trop  hardi! 
Le  pardonnerez  vous  ? 

ARAMINTE. 

Il  eft  d'un  étourdi* 
DAMQN. 
Non;  il  eft  d'un  Amant  tranf porté  de  l'îvrefle    : 
Qu'allume  dans  fon  cœur  la  plus  vive  tendreffe* 

ARAMINTE. 
Quoi  !  vous  aimez  ? 

D  A  M  O  N. 
J'adore  ! 
ARAMINTE. 

Ah  I  je  voudrois  ïçavoïr 

Quelle  eft  cette  Beauté 

D  A  M  O  N. 

Je  vourla  ferai  vdtr* 
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ARAMINTE. 

Slépeignez.la  toujours  ;  l'objet  de  notre  flamme 
Gagne  aux  traits  dont  l'Amour  la  grave  dans  notre 
,    ame. 

DAMON, 
Vous  tous  trompez,  Madame»  &  l'objet  que  je  fer* 
îf 'aveugle  point  mon  cœur,  en  le  chargeant  de  fers* 
Tel  eft  de  fon  pouvoir  llattrait  inévitable , 
Qu'il  vous  force  à  fentir  un  amour  raisonnable.   - 
Être  obligé  d'aimer  par  raifon  la  beauté. 
Jugez  par  quelle  chaîne  on  fe  fent  arrêté. 
«Car  enfin,  en  courant  dans  l'amoureufe  lice  y 
On  fe  trouve  engagé  fouvent  par  le  caprice  ; 
De  mille  feux  follets  nos  yeux  y  font  frappés; 
<A  peine  ont-ils  brillé ,  ces  feux  font  diflîpés. 
Mais  celui  qu'en  mon  Ime  a  verfé  ma  maitreflef 
:Durera  d'autant  plus  que  fefprit,  la  finefle, 
Les  moeurs ,  &  les  talens ,  les  grâces  &  l'amour, 
Par  de  communs  efforts,  l'allument  chaque  jour. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ce  Portrait  eft  chartaant! 

DAMON. 

Vous  êtes  bien  dépeinte  ; 
Et  9  du  premier  coup-d'œil,  on  connolt  Araminte. 

ARAMINTE,  fourianu 
Quoi  I  c'eft  moi  ? 

DAMON. 
C'eft  vous-même,  en  pouvez  vous  douter? 
J'oubliois  un  défaut  qu'on  ne  doit  point  flatter  : 
Elle  eft  prude,  &  Ton  cœur,  qu'un  tendre  hom- 
mage offenfe  , 
Se  refafe  à  mes  vœux  par  pure  bienféance» 

ARAMINTE. 
Elle  vous  aimeroit  fans  cela  ? 

DAMON. 

Sûrement; 
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ARAMINTE. 

Vous  vous  trompez ,  Marquis,  &  je  penfe  autr<£ 

ment;  > 

Si  fon  cœur  fe  refiifc  aux  defirs  d'un  volage  • 

On  la  juge  par-là  bien  moins  prude  que  fage* 

D  A  M  O  N. 
Vous  Tenez  de  lever  toute,  difficulté  ,  J 

Et  vous  pouvez  compter  fur  ma  fidélité* 
ARAMINTE. 

Mais  quand  j'y  compterais 

D  A  M  O  N. 
Ehl  vous  m'aimez,  vous  dis-jè« 
Refîfter  à  mes  foins  feroit  un  vrai  prodige. 

ARAMINTE. 
On  voit  bien  qu'à  Paris  celles  que  vous  hantez  , 
Ne  vous  conduifent  point  par  les  difficultés  ; 
Là,  dans  un  certain  monde  on  triomphe  fans  peine;: 
On  n'y  porte  jamais  que  la  plus  douce  chaîne  ; 
C'eft  par  les  feuls  plaifirs  qu'on  y  connoit  l'Amour* 
Partez,  Marquis,  partez:  voilà  votre  féjour. 

D  A  M  O  N.     . 
Vous  plaifantez,  Madame,  ou  du  moins  je  le  penfe: 
Mais  il  faut  dans  vos  vœux  mettre  plus  de  prudence. 

Si  j'allois.  * . . .  obéir oui ,  je  vais  à  Finftant 

Où  je  devois  refter,  où  peut-être  on  m'attend. 
Vous  le  mériteriez,  ôc  feriez  bien  punie.    . 

ARAMINTE. 
Comment  donc  î  point  du  tout,  &  c'eft  ce  que  j'en-; 

vie. 
Ne  vous  y  trompez  pas  ;  fi  l'ajmable  enjouement 
Jette  fur  vos  difeours  le  plus  vif  agrément , 
Vous  me  réjouiflez  :  voilà  votre  partage  ; 
Mais  pour  fe  faire  aimer  c'eft  un  fbible  avantage. 
L'efprit  plajt  à  l'efprit ,  fans  aller  jùfqu'au  cœur; 
Son  charme  eft  féduifant ,  mais  iln'eft  pas  vainqueur. 
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D  A  M  O  N. 

Allons  9  continuez  ,  outrage  fur  outrage  : 
Penfez-y  bien  ,  Madame;  on  vous  aime  à  la  rage; 
Vainement'mes  foupirs  ont  été  repouffés  , 
J*irai  toujours  mon  train  comme  vous  le  penfez» 
Et  je  me  vengerai  de  votre  réfiftance 
Par  les  foins  importuns  de  ma  perfévérance. 
Allons ,  je  vou&  préfère  à  mille  autres  Beautés  ; 
Je  n'aimerai  que  vous ,  fi  vous  y  confentez; 
.Vous  n'avez  qu'à  parler. 

ARAMINTE. 

-  Ces  offres  font  flatteufes; 
D  A  M  O  N. 
Eh  bien  ! 

A  R  A  M  I  NT  E. 
Je  ne  veux  point  faire  de  malheureufe*; 
Y  penfez  vous,  Marquis?  le  trait  feroit  trop  noir; 
Mettre ,  dans  tout  Paris ,  mon  fexe  au  défefpoir  ! 


SCENE    III. 

ARAMINTE,  DAMONS. 

UN  LAQUAIS. 


On 


LE  LAQUAIS. 


tous  atttend  Itehautj»  Madame. 
ARA  MIN  T  E: 

Allons,  je  monte^ 
Nous  nous  Terrons ,  Marquis. 

0 
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SCENE    IV. 

D  A  M  O  N ,  ftul. 


VyE  n'eft  pas  là  itooa  compte; 

On  réfifte ,  ma  foi  !  voilà  du  férîeux. 

Serons-nous  fier  ,  fournis ,  ou  tendre  ,  ou  furieux? 

Non,  non  ;  foyong  badin  comme  à  notre  ordinaire. 

L'enjouement,  en  amour ,  eft  h  feul  art  de  plaire* 

La  fierté  fiéroit  mal ,  on  me  croiroit  piqvé  ; 

Et  tout  Amant  fournis  «ft  un  Amant  marqué  : 

JLe  tendre,  félon  moi,  ne  peut-être  que  fade; 

'  La  fureur  après  elle  entraine  l'incartade  : 
_  Badinons  :  je  fuis  pris  à  n'en  pouvoir  douter , 
.    Car  je  raifonne.  Eh  bien  !  au'aurai- je  à  redouter? 

Quelques  petits  rebuts,  eniuite  un  mariage  ; 
^  Voilà  le  mal  :  n'importe  ,  il  faut  braver  l'orage. 

Elle  eft  belle ,  elle  eft  riche ,  elle  nous  aime  un  peu  ; 

Desfecretsde  fon  cœur  fes  yeux  m'ont  fait  l'aveu. 

Et ,  malgré  fon  maintien  impofant ,  &  farouche , 

J'efpcré,  avant  long-tcms,  l'obtenir  de  faboache. 
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SCENE    V. 

I/ISIMON,  I^AMON,  ARLEQUItf. 

LISIMON. 

JDOK  jour,  Marcfris. 

D  A  M  O  N ,  rtmbraffanu 
Bon  jour. 
L  I  S  I  M  O  N. 

Trop  fort  de  la  moitié* 
D  A  M  O  N. 
C'eft  bien  mal  recevoir  un  tranfport  d'amitié 

L  1  S  I  M  O  N. 
Contaient  te  portes-tu  ? 

D  A  M  O  N, 

Mais*  i . . .  pas  une  piftole  1 
Chez  moi*  mon  cher:  l'argent,  comme  le  tems  f 

s'envole. 
En  fi*  taille* ,  morbleu ,  le  trois,  le  maudîr  trois, 
Sans  être  dérouté  ,  perd  vingt ,  &  quatre  fois.  À 

LISIMON, 
Sans  gagner  une  feule* 

D  A  M  O  HT/ 

Et  moi,  plein  de  confiance» 
Je'  perds  deux  mille  écu*  d'uhe  feule  féance. 
Tant  de  pertes  enfin  me  rendront  la  raifort  £ 
Mais  c'eft  payer  bien  cher  une  trifte  leçon. 

L  I  S  I  MO  N. 
Se  pent.il  qu'un  jeune  homme  avec  de  la  naiflànce  £ 
Du  cœur,  &  de  l'efprit,  un  héritage  immenfe  > 
Détruife fbUettent  unr bonheur  fi  réel, 


Digitized  by  VjOOQLC 


I  E   JP  E  T  1  T-M:d  T-TJL& 


\ 


Car  un,  vice  odieux  qui  n'eft  pas  naturel  ? 
C'eft  peu  qu'avec  raifon  la  fagefle  murmure 
Des  vices  que  nos  fens  puifent  dans  la  nature  ; 
Il  .faut  que  l'homme  encore,  en  dépit  des  deftins," 
Spbifle  un  nouveau  joug  préparé  par  fes  mains. 

D  A  M  O  N. 
Monfieur  fait  le  badin  ;  finis ,  parlons  d'aflaire  : 
Un  peu  d'ordre  aujourd'hui  me  devient  néceflaire; 
J'ai  perdu  mon  argent  &  veux  toujours  jouer. 
Lifimon,  connois-tu  quelque  veuve  à  louer, 
Quelqu'anqque  opulente  ,  une  riche  fermière  ? 
Je  veux  de  la  finance  affronter  la  carrière , 
Votià mon  vrai  ballot;  là,  cherchons,  aide-moi: 
Au  Fauxbourg,  au  Marais ,  je  n'y  vois  rien  ;  &  toi* 

L  I  S  I  M  O  N. 
Néant. 

.  D  A  M  O  N. 
Efprit  bouché,  mais  le  trait  eft  bifarre  î 
Dans  ce  fiècle  maudit  l'argent  eft  donc  bien  rare  f 
Paix,  paix;  j'en  découvre  une,  elle  m'adorera: 
Prète-moi  cent  louis ,  elle  tQ  les  rendra. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Clans  tes  projets,  Marquis,  un  peu  plus  de  pru-i 

..   dence; 
Sur  tes  appointemens  veut-tu  prendre  d'avance? 

D  A  M  O  N. 
Je  te  les  rendrai,,  moi. 
<:  LISIMON, 

•  Je  te  frais  beau  joueur: 
Mais  je  te  crois ,  Marquis ,  un  fort  mauvais  payeur. 

D  A  M  O  N. 
Je  m'en  pique:  il  me  pafle  un  projet  par  la  tète 5 
yeux-tu  l'exécuter?  Pour  moi ,  rien  ne, m'arrête. 
Réponds  donc;  tu  connois  jqesdeiix  chevaux  Danois; 
Ils  valent  mille  francs  ;. ta  fes.**  vus. Cent. fois. 

LISIMON. 
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>  ;  s  i  m  q  y. 

*  r  »  A  M  O  N, 

Quel  ignofjnç  J  t^  ^'entends  pas  le  reftei 
{ $Jqus  «Jl^ns  les  jqqer. 

*  *'  "■   ■  L  I  S  I  $1  Q  Bf . 
Mai*  comment-?  à  quel  jeu  î 

$  A  ty  O  #. 

•■"'■■'   L'is'W&a"? ■*?*.. 

•  .      ^^ 

D  A  M  Q  N-  "•{ 

Mais  aux  cénfeurs  je  donne  Vçqr  paquet  ; 
I-orfqu'pn  n'*  pqint  ^atgewt^quefeçt'ïin  équipage? 
Je  jouerois  arec  lui  mon  Ecuyer,  mon  Page  : 
te  Public  caufera,  pontçntonsrtious  toujours: 
II  fe  tftît  j  ^and  il  voit  qu'on  rit  de  Tes  difcottrs; 
Vne  table  de  jeu.  Voilà  de  ces  folies 
Que  je  préférerpfy  ^ux  plu$  b^Hçs  parties*         J 
N'en  es-tu  pas  diarmé  ?  Jouer  -quatre  chevaux  ! 

l  î  §  f  14  o  n:   t 

r  T?fl  *tjwfr  SU  fertile  et*  t»illé  traits  nouveaux* 
"     DÀMON. 
N'eft-ce  pas?  <Msna  Je-  *tai,  la  partie  eft  6laifaûtê| 

£  I  51  ¥  Q  î*. 

Oui-dàr  fi  tu  la  p^ds ,  <dje  fen\  touchante.     * 

DAMOJÎ. 
Si  je  la  perds  ?  oui ,  njoi*  c'^ft  ce  qu'il  faudra  voi; 
MUMON. 
*  J«  fm^  *M?flus,  8c  ç'efl  tjiçR  fpqç  efpoir.  , 

t>  4  M  0  $r.  f  " 

O  Fortu^ç  !  que  fois  deyïei^-rçoi  favorable; 
Va  contre 'mes  ^^{gtfftÇçqg  çjiey^^ortçww^ 

B 
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L  I  S  I  M  O  N. 

Je  n'eftime  les  tiens  que  fept  à  huit  cents  franc*; 
J'en  Bus  bon  fi  tu  veux. 

D  A  M  O  N. 

Le  Juif!  à  quand  payable? 
LISIMON. 
Sur  le  champ. 

D  A  M  O  N. 
De  l'argent  ô  charme  inévitable  ! 
Va  donc. 

LISIMON,  ^  Arlequin  qui  va  pour 

s'en   aller. 

Demeure-là. 

ARLEQUIN, 4  Lifimon. 

Moniteur.  . .  .  > 

D  A  M  O  N. 

Tirons  la  main  ; 
Un  fept. 

LISIMON. 
Un  as. 

D  A  M  O  N. 

Effet  de  ;  mon  heureux  deftin! 
•  Voyons. 

LISIMON. 
Bon  ;  vingt  &  un ,  &  trois  as  font  vingt-quatre. 
D  A  M  O  N. 
Le  déteftable  jeu  ! 

LISIMON. 

Je  n'en  puis  rien  rabattre  > 
Marquis,  &  tout  cela  fait  foixante  &  dix-neuf,  ' 

D  A  M  ON. 
En  fe  mettant  au  jeu ,  certes  le  coup  eft  neuf. 

LISIMON,  à  Arlequin. 
Tu  voulois  t'eb  aller,  maraud. 
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D  A  mon; 

•  ~  -  Belle  efpéraacei 

Un  fept,xm  fept,  neuf,  fept.  J'ai  befoin  de  cohftance; 
Pour  bien  faire  il  faudroit  écarter  tout  mon  jeu. 
Ai-je  perdu  ?  voyons.  Un  as  ,  un  roi  parbleu  , 
Et  puis  encore  un  as ,  cela  fe  racommode  ; 
Tu  n'es  pas  à  la  fin  de  cette  période  , 
Et  je  vais  batarller  comme  un  défefperé. 
Alfons*,  à  ce  grand  coup  es-tu  bien  préparé? 
Vingt-quatre,  vingt  &  huit  ',  vingt  &  neuf  &  foi- 

xante. 
Un  ,  deux ,  trois,  quatre  ,  cinq. 
LISIMON. 

O  Fortune  fecônftantel* 
D  A  M  O  N. 
Sept,  huit,  neuf.  : .  une  carte. 

LISIMON. 

.  •  ■  Eh  mais]  je  fuis  bien  fût. 
Je  garde  cœur. 

D  A  iM  ON. 

Fort  bien ,  &  Monfieur  eft  capou 
OhJje.fuîs  revenu  <telom ,  je  te  le  jure. 

LISIMON. 
Ma  revanche. 

D  A  M  O  N. 
Non ,  non  :  le  tout  &  ta  voiture  i 
Contre  mon  berlingo  doré  i&s  Gobelins  ; 
Cela  te  tente-t-il1?  voilà  de  ces  traits  fins ,     . 
Où  j'ai  toujours  trouyé  mes  plus  chères  délices. 

LISIMON. 
Moi ,  je  ferai  toujours  dupe  de  tes  caprices  ! 

D  A  M  O  N. 
Contre  mes  deux  Coureurs ,  ta  chaife  par-deflus. 

LISIMON. 
J'y  confens. ....  paffe  à  lui. 

Bii 
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Mais  tout  cela  fans  pfait 

tirons  I*  «min neuf.  r    t 

L  l  S  I  M  0  N. 
Pix. 
D  A  M  0  N. 

J'ai  peur. 
LISIKON.    ' 

Et  moi  je  trcwbit, 
Une  couleur  entière  .  &  quatre  rpis  eofemble. 

D  A  M  Ô  N. 
Sixième  major  bonne  &  quatorze  dp  rois, 
Adieu  »  quelqu'autre  jour  qous  joiiprons  les  harnoifc 
lie  phtf  *arde"par-toiit. 
f  K1LL  E  Q  U  I  N  ,  ^?  ^  D*m*o*. 

Moniteur  j'eii  fttys  tyep  jûfe*    ; 
0  A  M  0  N. 
Pour  les  cartes,  mon  cher ,  je  te  donne  la  chaifc. 

ARL  E  Q  U  I  N.    - 
Je  vais  à  pied,  Monfieur,  cfcft  me  fcandalifer. 

DAMONS  Kfimon. 
fA  ton  aife  à  tprifept  m  pe**  «wtffo  >  {BfifQ. 
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S  G  È  NE    VI.    .... 

L  ï  S  I  M  O  N  ,    ARLEQUIN* 

L  I  $  I  M  O  If. 

*JÊ  l'ai  bien  mérité. 

ARLEQU1  TU,  à  parti 

,  J'entends  crever  la  nue  : 
C'eft  à  moi  de  payer  &  mon  heore  eft  veoofci  . 

L  I  S  I  M  O  N. 
Qae  fiùs-m  là  ? 

ARLEQUIN. 
«-.:.'      ,  MonGeqr. . . . .  , 

LlSIMONi    . 
Bh  bienf 
ARLEQUIN. 

Moniteur  «  j'attead>. 
JL  {.SIMON. 
Quoi? 

A  R  L  M  Q.U  IN. 
•Vo»  ordrfs,  Monfieur. 
L  I  S  I  M  Q  N. 

:    Mais  dLce  là  le  tes» 
^•Wtendr»?  il  eft  ùMU 

.ARLEQUIN. 

Même  il  eft  davantage» 
L  I  S  I  MO  N,  • 

Ma  montre  va  donc  mal  ?  HnfoieHt  perfpoare  >    - 

A  R  L  ÎQVI  N,  i,^rr. 
Je  ne  di».pas  cela*  tous  commençons  fort  bien." 
Il  gronde  on  pej|  j> h»  tard,  mais  ji  n'y  perdrai  rien.' 
•  ••      •     *  B  iij 
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Monfïeur  fouhaite-t-il. .... 

i  I  S  l  M  O  N. 

Oui  v  maraud  f  je  fouhaite 
Que  ta  maudite  langue  à  h  fin  foie  muette  ; 
Il  le  faut  avouer ,  je  fuis  né  bien  heureux  ! 
Quatre-vingt-dix,  capot ,  foixante  :  il  eft  affirefrxf 
A  quoi  penfes-tu  là  ?  , 

ARLÈCÎtJIN. 

Moi  ,  Moniteur*  à  me  taire. 
L  I  S  I  M  Ô  N. 
Tu  n'es  qu'un  babillard  cbmtoe  à  ton  ordinaire» 

.ARLEQUIN. 
Je  ©e  4is  pas  le  mot. 

LIS  I  MON. 

Eh!  s'il  fe  peut,  tais-tôf. 
Ma  perruque  f.un  fauteuil,  allons  ,  habille-moi. 
Quoi  !  me  gagner  toujours  !   je  m'y  perds ,  plus 

j'y  penfe.. 
Enfin  cet  afeendant  lafle  ma  patience  ; 
Ce  n'eft  rien. que  le  jeu.  Mais  bien* plus  on  diroit 
Qu'à  Célijntne  encor  le  Marquis  en  voudroit. 

A  R  L  E  Q  U  IN  ,  à  part. 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 

/  L  I  S  I  M  O  N. 

Valet  infupportable  ! 
Que  fait-il ,  l'étourdi  ?..  *       * 
r      :  ARLEQUIN. 

Moniteur^  j'ôté  fa  table: 
Mais  je  la  laiflerai  ,fi  Vous  le. trouvez  mieux. 
.<  .  .•  L  IcS  I  M  ON. 

Emporte  la  maifon,  &  t'ote  de  mes  yeux. 
Ma  perruque  •  allons  dpne.  • 

.        A  KL  E  Q  U  I  N. 

'     ■  \  Mais  laquelle  ? 
.,     .  LLS?lMO.Nr    ... - 

,  La  neuve; 
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ARLEQUIN. 

La  voilà  r  qu'elle  eft  bien  poudrée  ». . .  .  (Il  la  laifft 
tomber.  ) 

LISIMON. 

A  quelle  épreuve!.'.*.; 
ARLEQUIN; 
Oh!  vous  avezraifon,  Monfieur,  pour  cette  fois; 
Mettez  vite  cette  autre  ;  elle  ira  bien ,  je  crois. 

LISIMON,  , 

Donne  donc  un  miroir.  Eh  bien  !  comment  va-t-elle? 

ARLEQUIN. 
Tout  au  mieux. 

LISIMON,  après  s'être  regardé. 

Tout  au  mieux  !  vois,  tête  fans  cervelle; 
(Il  lui  met  la  ptrrugue.J 

Regarde-toi 

ARLEQUIN,./*  regardant. 
Point  mal>  A 

LISIMON. 

,       .       Puifqu'elle  va  fi  bièr," 
Porte-la  donc,  morbleti!  mon  goût  freff  pas1  lé  tien. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  ,*i>pdrt. 
Ceft  cependant  le  bon  ;  fi  ce  n'eft  pas  le  vôtre. 

LISIMON. 
Je  garderai  la  mienne,  &  je  n'en  veux  point  d'autre; 

ARLEQUIN. 
Si  vous  vouliez  pourtant..... 

LISIMON. 

Celle-ci  me  fuffit; 
ARLEQUIN. 
Tout  comme  il  vous  plaira. 

LISIMON. 

Brofle-moi  mon  habit: 
Mes  livres;  mon  flacon,  mes  gants,  ma  tabatière* 

B  iv 
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.  A  R  L  fe  Q  U  t  N  ,  à  part..  ••  ..  .  t 
Si*  pèches'  fourniraient  nnê  boutique  entière* 

A-t-oo-fem  là  haut?  , 

ARLEQUIN 

Oui»  Monfieûr.  -, 

Ouf?  fewft  bïeifc; 
J|  faut  tojit  deviner  :  tm  lie  dis  jàfaais  rien» 
Si  foh  me  dcmamlôk,  tat-tô»t  qu'on  m'avértiïlèF- 

wmi^"  ±  k  fuir  wnirti  i  fi  \(  itii  fe  n  i  ■! 

•!  SCEllï    VIL    '"") 

I        *     à  Et  fe  $  u  ik,M 

1  Y  ©  i  i  4  »  pour  ce  matin ,  la  fin  de  .mon  ftg*; 


v*  1 
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SCENE  JP  ia  ë  Ml  ëkE.: 

.LI8JMON/    D  À  M  G  N. 
L  1  8  I  «  O  N. 

M *«<£***>  J'àiftft  toB  Wfcptej  H  tnotitê  l 
mille  écW; 
Les  Tbfll  Bien  Hatél  i  «a»  té  fctt  finis  p Ni.     ' 

D  A  M  d  N; 
QaSl  !  fj««s  de  Jouer 8fli  plus  »  «  $ie  véux-fn  dene 
••        «ire?  l 

t -'  •  t  I  9  I  M  O  N. 

Si  ce  fPftff  point  «fe:*,  Cbfcr  fearÇuié ,  pour  vbils 

plaire , 
•tfiérêRëi  fortuiié  «B*%rs  >.  péttr  rott  }è  ftfls  Wflteht j 
Je  ferois  bien  fâché  d'en  perdre  encore  jutant. 

D  A  M  G  N; 
Lé  tétât  I  §  air  ©n  né*  :  allons ,  ta  tfis  qWà  prendre; 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tu  jouerésdbfic  totfloWsfeht  pdtftoir  féii  défendre? 
Mais  je  fcdtffe  bëatlêWipi  car  poâr  le  Jeu,  fatiS  toi, 
Tout  Parjs  n'aurbit  pas  un  plu*  grand  fou  que  moi. 

DiMOK.  .    '     '    ■» 

Quoi!  tu-ftè  feiis  dGtac  p«  Ai*  «jet  ftttfiiNSr*  Joué-, 
Du  faîte  des  grandeur^  stâ  neaite  de  la  boue; 
Si»ft*i  tfcift-'itéc  foW  t-r«fëc%if  un  piu>  - 

-On  décourre  aifément  que  la  vie  eft  un  jeu. 
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Jeu  toujours  incertain ,  où  le  hafard  préfide  j 
Sans  que  prefque  jamais  le  mérite  y  décide  :    /* 
La  Fortune  y  fait  tout;  elle  élevé  ,  elle  abbat,   t 
Jette  dans  la  pouffiere ,  ou  place  dans  l'éclat , 
Sans  amour  des  vertus,  fans  hatnfe  pour  les  vices; 
Et  ne  prend*  de  confeil  que  fes  (impies  caprices. 
Ou  peut  çn  fureté  jouer  après  ççla  :      ,  .    .      ^ 
Ainfi  fauve  qui  peut,  &  gagne  qui  pourra*       * 

L  I  S  I  M  O  N. 
Non,. à  ce  fentiifieett  je  ne  fçaurois  foufcrire  , 
Marquis  :  à  la  Fortune  il  donne  trop  d'empire  ; 
Un  fage  qui  connaît  êc  remplit  fôn  devoir , 
Qui  fans  ambition  ,  fans  crainte  ,  fans  efpoir  , 
Begardp  du  même  oeil  tous  les  états  du  monde/* 
La  fuprême  grandeur  •  l'obfçurité  profende , 
Capable  également  de  vivre  dans  tous  deux, 
Qui  fe  Tuffit,  enfin,  lui  feul  pour  être  heureux; 
Content  de  la  vertu  qu'il  chérit,  qu'il  pratique  , 
Crois-moi,  cet  homme  brave  un  deftin  tjrranntque  i 
N'admet  point  de  Fortune  ;  & ,  maître  de  foncœur, 
En  dépit  du  hafard ,  il  l'eft  de  fon  bonheur. 

D  A  M  O  N. 
J'admire  avec  refped  le  nom  de  ces  grands  honW 

mes; 
Mais  étoient-ils  formés  du  fang  dont  nous  le  fommes? 
,Ce  feuil  ppint  ra'embarrafle ,  &  j'en  fuis  bien  confii?: 
Leur  efpece  eft  perdue  &  nous  n'en  trouvons  plus. 
J'y  crois  par  vanité  ,  c'eft  un  bel  étalage. 
A-propos  de  cela ,  fçais-tu  mon  mariage  î 

L  I  S  I  M  O  N. 
Cela  feroit  plaifant , .  Damon  ,;  en  vérité. 
J'irois  te  voir  alors  comme  une  rareté. 
*      \  D  A  M  O  N. 

Pour  moi  dans  ce  projet  je  ne  vois  rien  de  rarç, 
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LISIMON, 
*  To  parles  tout  de  bon  ?  cela  feroit  bifarre  : 
Je  voudrois  bien  le  voir. 

D  A  M  O  N. 

Eh  bien  !  tu  Je  verras  ! 
.       *       EISÎM-ON.  ; 

Crois-moi,  mon  cher  Marquis,  tu  t'en  repentiras* 

.D  A  M  O  N. 
Âh  !  parbleu  *  nous  verrons. 

LIS  I*  M  O  N. 

Parle-moi  fans  contrainte.* 
Si  ton  deffein  eft  pris,  n'as-tu  point  quelque  crainte? 
*jt.a.  •  ••'•* 

D  A  MON. 
Qu'il  le  foit  ou  non,  eft-ce  oue  tu  prétends 
«Que  ]b  fois- plus  jat<>tix~que  tant  d'honnêtes  gens/ 
Je  veux  fuivre  avec  eux  le  torrent  delà  mode*  - 
Et  rire  le  premier":  c'dl:  la  bonne  méthode. 
.  L  I  S  T  M  O  N. 

Peut.on  fçavoir  le  riom  de  Pheureufe  Beauté* 
Dont  le  coeur  de  Monfieur  eft  fi  fort  enchanté  ? 

DAMON. 
C'eft  un  fecret  encor  que  je  n'ofero»  dire  ; 
35t, bailleurs,  )*auroi$  peur  de  t'apprêtera  rire, 
Si  l'effet  par  malheur  ma'nquoit  à  mon  deffein. 
Ami ,  tu  le  fçaiiras  quand  tout  fera  certain  : 
Trouve  bon,  jufques-là  ,  que  j'en  fàfle  un  myftere  ; 
Et  fçache  que  Damon  quelquefois  fçàit  fe  taire. 

LISIMON. 
Je  ferai  de  la  noce. 

D  A  M  O  N. 

♦  Oh  !  très-certainement. 
LISIMON. 
Marquis,  à  tout  haTard  je  t'en  fais  compliment. 
Je  vais  donner  quelqu'ordre. 
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SCENE  il         '    * 

D  Àtà  O  N*    tO  ÇIVEé 

..."  •  .  >  <    :     *  '     1 

SAMON, 

-r,  *  .;■  AH!  te  voilà,  l'Olive? 

*I1  faut  faire  briller  ton  ioiagiriatiffc:  ^ 

Je  veux  donner  va  bal ,  un  concert,  un.  cadeta; 
Le  tout  avant  1^  nufe  - 
>  i'OUVE.     •  •  v> 

...  te  projet  eft  fert  beau. 

Mais  commeat  fcrea  vous?    , 

D  A  M  O  N. 

102L foi,  c'eft  ton  affaire* 
,  .  L'OLIVE. 

C'eft  amfi  <pe  le  maître  en  agit  d'ordinaire  ; 
Il  projette ,  il  ordonfle  *  6c  *  faiis  fe  rebuter  , 
Il  faut  que  le  valet  foit  près  d'exécuter  ;.  ; 
$laiô  fato  argent*  ni  teins*  qael  projet  eft  te  vôtre? 

D  A  M  O  N. 
Ami r  lorsqu'on  a  l'un»  Ton  fe  pafle  de  l'autre 
^Tietis- voilà  mille  écus ,  va*  coures  Vole  à  Paris* 
Et  raijpene  avefc  toi  les  ftaifirs  &  tes  Ris. 
Mais  fur-tout  cache  bieft  iboU  tfrdte  &  ton  voyage. 
Que  d'un  enchantement  la  fête  ftnt  lïmàgfc* 

L'OLIVE. 
.Et  dke$*jnoi,  Monfieut ,  de  grâce ,  où  l'on  prendra 
Ces  Plaifirs  &  tes  Rfc.      ;   "    t 

D  A  MON-  : 
\      ^uWi^(%ér#i 
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.I/O  J.IVI. 
On! ,  ç'eft  des  jeux  badins  1»  vérinbfo  fo«rce. 
Mais  comment  e  n  ce.»  Jïeux  avezryou<  £aic  rffottfCC, 
DM  yqu?  vjent  cet  argent  ? 

;  D  AM  PN, 

Pn  fage  Ufeaou  » 
Il  faut  le  4eprnft r  4?  moio»  d»n<  fa  majfen  j 

Y»  r^* 

t'QLIVE, 
.   Je  crains  fort,  que ,  ppur  mon  «sMàde  i 
Qn  tenu  fi  court 

p  a  ¥  p  rç. 

IjTon,  pon  ,  parie  ,  agi? ,  perfuade* 
L'argent  ne  fouflfre  point  de  contrariétés  j 
Fais-Jc  briller  aux  yeux  de  nos  Pipipitcf» 
V  O  L  i  y  g. 


Oui.  vous  ïérez  content,  n'ayez  aucun,  jEbpci. 
î>ufle-je  par  un  yoî  vous  l'ameper  ici. 


S  CENE    I  II,  ^ 

ABAMJNTjE,    DAM0  NV 
P  A  M  O  N,  rfjforJQft  Jrgpiittf. 

T\p$  fleurs,  des  diawasJab.,  ab.J  m»  VW1?* 
»-r         plaire  ; 

Et  cet  ajwftenMpt  p'eft  pas  pogr  votre  frère. 
Je  deviné  ^-peu-près  qui  l'on  veut  aflèfvif.  .  . 
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Ce  mélange  charmant  de  deuil  &  de  parure; 
Ces  yeux  que  l'art  contraint  à  gêner  la  nature  , 
Et  qui,  malgré  leur  foin  à  cacher  leur  ardeur, 
Nous  laiflent  entrevoir  les  mouvemens  du  cœur  : 
Cet  aimable  embarras  de  pudeur,  de  tendrefle, 
Se  fierté,  de  douceur,  de  force»  de  foiblefle ; 
Oui ,  tout  cela  vous  rend  adorable  à. mes  yeux; 
Quittez  pourtant  le  deuil,  vous  ferez  encor  mieux. 

ARAMINTE. 
Je  me  fâché  à  la  fin  ,  Marquis  i  de  vos  folies  : 
Elles  n'ont  aucun  fel ,  elles  font  impolies  : 
Cette  façon  d'agir,  comme  de  s'exprimer, 
N'eft  pas  celle  qu'il  faut  pour  fe  faire  eftimer. 
Au  lien  de  tendres  foins,  &  de  perféverance  , 
Vous  n'offrez  à  mes  yeux  que  de  la  fuffifance  : 
Quand  en  votre  faveur  mon  efprit  pencheroit , 
Votre  orgueil  contre  vous  le  détermineroit. 
L'amour-propre  eft  fouvent  un  infidèle  guide  ; 
Servez,  Monfieur:  fervez,  foyez  fournis,  timide i 
Et  lorfqu'après  dix  ans  de  foins  bien  reconnus , 
Aux  explications  nous  en  ferons  venus , 
Je  pourrai  de  ces  foins  fixer  la  récompense ,  - 
Moins  par  amour  pour  vous  que  par  reconnoiflance. 

DAM.O  N. 
Le  trait  eft  fin  !  dix  ans ,  reconnoiflance  !  Ah  !  oui, 
De  ce  pade  flatteur  je  fuis  tout  réjoui , 
C'eft  bien  le  tems,  ma  Foi ,  d'employer  dix  années, 
En  fleurettes  d'amour  &  triftes  &  fanées  ! 
Mais,  fi  je  m'en  fouviens,  tantôt  vous  me  difiez, 
Que  mes  foins  vous  gènoient,  que  vous  les  méprifiez, 
Et  vous  m'en  demandez  pour  dix  ans  !'Eh  !  Madame, 
Voyez  à  quel  ennui  vous  préparée  vôtre  ame  : 
Abrégeons,  croyez-moi,  tant  de  difficultés  * 
Ne  noué' arrêtons  point  à  des  formalités. 
Je  prétends  cependant  ménager  votre  gloire^ 
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Différons  de  deux  jours  ma  prochaine  vi&oire  ; 
«Peux  jours  valent  dix  ans,  ne  vous  y  trompez  pas* 
Lorfque,  fans  être  heureux,  on  chérifrtant  d'appas* 
Vous  riez  ?  bon. 

ARAMINTE, 
Vraiment ,  il  faut  bien  que  je  rie  s  . 
Sans  cela  je  pourrois  paroître  plus  aigrie. 
Je  vous  parle  raifon  par  principes  fondés , 
Et  c'eft  en  badinant  que  vous  me  répondez  : 
Ah!  quand  on  eft  épris  d'un  amour  bien  fincere, 
On  doit  fe  rapprocher  de  l'objet  qui  fçait  plaire  ; 
Suivre  fes  fentimens,  en  lui  fe  transformer: 
C'eft  en  lui  reflemblant  que  l'on  s'en  fait  aimer. 
Gardez-vous  de  penfer  que  l'avis  qu'on  vous  donne*: 
En  aucune  façon  regarde  ma  perfonne  ; 
Lorfque  je  vous  ai  dit  de  me  fervir  dix  ans  , 
C'étoit  pour  éluder  vos  difcours  offenfans  , 
Et  pour  rabattre  un  peu  l'opinion  flatteufe, 
Que  vous  donne  de  nous  une  eftime  trompeufe; 
Allez ,  on  peut  vous  voir ,  Marquis ,  fans  éprouver 
Les  mouvemens  qu'en  moi  vous  avez  cru  trouver. 
C'eft  un  autre  motif  qui  caufe  ici  mon  trouble , 
,  Et  (î  ,  de  tems  en  tems,  votre  afpeéfc  le  redoublé  *> 
jC'eft  de  dépit  de  voir  un  amant  -obftiné 
A  fe  flatter  d'un  cœur  que  je  n'ai  point  donné  :-'  • 
Un  amant  dont  la  flamme  afiurée  &  tranquile 
Me  fait  fentir  qu'il  croit  fa  conquête  facile , 
Ou  qu'il  eft  maître  au  moins  d'étouffer  fes  foupirs. 
Pour  peu  que  ma  raifon  s'oppofe  à  fes  dcfirs. 

D  A  MON. 
Vous'  interprétez  m*l  mon  tendre  badinage  : 
Bien  loin  qu'à  votre  gloire  il  puifle  faire  outrage  $ 
Je  jure  qu'à  l'amour  je  ne  mêle  les  jeux  , 
Que  pour  vous  épargner  un  aveu  férieux  ; 
Que  pour  vous  engager  dans  une  douce  chaîne  > 
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Que  vm  poiffiç?Pflrter  fws  effort  8c  fans  pëinr? 
^att^quc  en  badinant  ;  & ,  fi  je  fuis  vainqueur  * 
J'pbtieps  f  g*  dij  fpurp ,  &  rien  de  la  pudeur  s 
Ma  foi  1  c'eft  en  agir  avec  délicateflfe. 
A  »  A  M  I  N  T  E. 
£'eft  plutôt  me  montrer  une  folle  tendrefle. 
Un  cœur  yraUaept'lpri?  pe  badine  W&4U  ; 
Afpiranj:  feus  f  éJ4che  k  de  nouveaux  progrès  * 
Et  toujours  occupa  de  fa  flamme  atnpureufe\ 
Il  s'ep  foi*  «ne  affaire  unique  &  férieufe. 

P  A  M  Q  N. 
Eh  bipn  donc  i  l'y  poufeus  *  an  va  voua  adores 
Ej-un  f^riepx ,  Madame ,  à  tous  déiefpérer. 
tHW*  radure?  du,  iwipç  wçn  «eeor  contre  la  crainte^ 
Que  lui  dpît  iqfpirer  une  t*lje  contraint*. 
Je  v^i*  gif  trapfplanter,  &  perdre,  eu  up  moment, 
Le  peq  que  je  ppffede,  eu  perdant  l'enjouement» 
Ma  Qtfeue  l'exige;  il  faut  que  j'obftffe  : 
Qut-ellf*  de  ipes  jpws  vouloir  le  fecrifice, 
i  Je  ferais  wpg  heureux  de  remplie  fe?  fouhaits; 
Que  ne  f*rpi*je  ppînt  pour  plaire  à  tant  d'attraits? 
Flotte?  de  quelqu'efpoir  le  feu  qui  me  confond  ; 
«Qu'il  erubrâfe  4  fpn  tppcla  Beauté  qui  l'alluma, 
Que  fes  y  eu*  pu.  je  puife  m  poifon  ^  donnante 
Je.Voui  ennuie  un  peu,u'eft-ce  pas  2 

Non,  vraiment. 
,  D  A  M  Q  K. 

Si  faî»  Weu  mpb  Madame  ;  à  cette  a^eur  brftlatfe. 
Verrai-je  encor  Içngtejijs  goise  ame  indifférente  t 
Ne  feflere^vpu^  ppint  d'oppofer  k  Raraon* 
.  I*  fofele  rigu* ur  qui  l'accable  t 

A  E  A  M  I  »  T  E* 

Selqn. 

t  Obi  yau  me  Jttwaentea  d;pne  Jaçpa  étangs - 

Maie 


Digitized  by  VjOOQLC 


Hais ^  après  tout  »  Marquis,  je  ne  prends  point  le 

change  ; 
Un  tel  déguifement  n'éblouit  point  mes  yeux  , 
Et  je  le  crois  trompeur  autant  qu'ingérfieux. 

D  A  M  O  N. 
L'enjouement  vous  déplaît  ;  on  devient  pathétiqu 
On  vous  prouve  fes  feux  par  un  effort  uniqu^  \ 
Vous  me  voyez  fournis,  enflammé,  circonfpeft; 
Et,  malgré  tout  cela,  je  fuis  encor  fufpeâ:. 
C'en  eft  fait  :  je  vois  bien  qu'une  étoile  cruelle 
M'interdit  le  fuccès  d'une  flamme  fi  belle  ; 
Il  faut  fubir  l'effort  de  mon  aftre  fatal; 
Ou  plutôt  vous  céder  à  quelqu'heureux  rival. 
Ne  me  le  cachez  plus  ;  votre  cœur  inflexible  , 
Pour  un  autre  ,  fans  doute ,  feft  devenu  fenfiMe  f 

ARAMINTL 
Que  vous  devinez  bien  i 

D  A  M  O  N. 

Vous  en  faites  l'aveu; 
Je  perds  donc  tout  efpoîr,  adieu,  Madame,  adieu; 
Il  faut  svous  délivrer  d'une  vue  importune  , 
Et  je  vais  loin  de  vous  traîner  mon  infortune. 

ARAMINTE, 
Heftez  :  il  vous  fied  bien  de  faire  le  jaloux  ! 

D  A  M  O  N. 
Penfez  à  mon  rival ,  je  vais  penfer  à  vous; 

(Il  fin.) 


<^p 
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S  C  E  N  E    I  V. 

ARAMINTE,  feule. 

kV  E  ce  feux  défefpoir  m'abbaifle  &  m'humilie  I 
Il  n'ignore  donc  plus  la  chaîne  qui  me  lie. 
Que  m'avez-vous  fervi,  trop  inutiles  foins? 
Je  dévorois  mes  feux ,  ils  n'éclatoient  pas  moins: 
En  vain  pour  les  cacher  je  m'armais  de  confiance; 
Mon  cœur  fe  trahiflbit  jufques  dans  mon  filence. 
Il  a  donc  éclaté  ce  fecret  dangereux  î 
jDamon  indifférent  apprend  qu'il  eft  heureux  : 
Car  ne  nous  flattons  point  d'avoir  fait  fa  conquête  : 
Cet  amour  n'eft  qu'un  jeu  que  fon  efprit  s'apprête; 
Et  j'aurai  le  regret ,  après  mille  combats , 
De  rougir  d'une  ardeur  qu'il  ne  partage  pas. 
Ciel  !  quel  eft  mon  dépit  !  cette  fage  Araminte 
Qu'armoit  contre  l'Amour  une  fi  jufte  crainte  , 
Reconnolt  un  vainqueur,  &  fubit,  à  la  fois, 
Le  joug  de  l'efclavage ,  &  la  honte  du  choix. 
Damon  ,  des  étourdis  le  plus  parfait  modèle  , 
Lui ,  dont  mille  Beautés  n'ont  fait  qu'un  infidèle  , 
Damon  s'eft  fait  aimer  i  Reproches  impuiflans  ! 
Ses  grâces  m'ont  féduite  en  dépit  du  bon-fens. 
Cruel  tyran  des  coeurs!  quellç  eft  ta  loi  barbare! 
Il  n'eft  point  de  raifon  que  ton  flambeau  n'égare. 
Mais  pourquoi  méprifer  ce  qui  fçait  me  toucher? 
Voilà  l'égarement  <pi'il  faut  te  reprocher, 
Injufte  amante  :  hélas  !  ofes-tu  faire  outrage 
A  l'objet  dont  ton  cœur  garde  la  chère  mage  : 
Ton  amour  feul  devoit  te  le  faire  eftimer , 
Et  qui  blâme  fon  choix  n'eft  pas  digne  d'aimer. 
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Oui -,  Je  veux,  pour  punir  mon  injuftice  extrême, 
Recevoir  tous  fes  foins ,  je  veux  croire  qu'il  m'aime» 
Si  fou  coeur  jufqu'ici  panit  toujours  flottant, 
Il  lui  fitlloit  le  mien  pour  le  rendre  confiant. 
L'Amour  «n  ma  faveur  refervoit  ce  miracle  # 
Et  fa  légèreté  ne  me  fait  nul  obftacle. 
Je  vous  aime,  Damon;  vous  ferez  mon  époux* 
Mais  ferez-vous  confiant?  me  le  jurerez- vous? 


~  ;  S  «C  E  N  E    V. 

A  R  A  M  i  N  T  E ,   CÉIIMENE, 
Ç  Ê  L  I  M  E  N  E. 

Qu'est-ce  donc  ?  je  vous  vois  folitaire ,  iaJ 
%        <|uiette; 
Auriez-vous  par  hafard  quelque  peine  fecrette  ?  • 
Vous  ne  me  dites  rien  ,  vpus  ne  répondez  pas*1  \ 
Adieu  ,  la  rêverie  a  pour  vous  trop  d'appas. 

AKAMI.NTE. 
je  ne  vous  voyois  point  :  ah  !  ciel ,  je  fui*  perdue; 
Célimene ,  ma  fœur  »  vous  m'avez  entendue  j ! .  • .  • 

C  É'L  I  M  E  N  E. 
Ah  !  ah  !  vous  avez  donc  des  myfleres  pqnr  moi  I 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Oui,  Madame ,  il  en  eft  que  l'on  garde  pour  foi: 
C'eft  un  pefaat  fardeau  4ont  on  veut  fe  défaire  : 
Mais  on  fouffre  encor  plus  à  parler  qu'à  fe  taire» 

CÉLIMENE. 
Si  votre  rêverie  avoit  certain  objet ,    . 
Vous  tip  pourriez  loqgtems  en  taire  le  fujet; 

Cij 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 

Vous  m'avez  entendue  ,  &  toute  feinte  eft  vaine.1 
Vous  favez  mon  fecret ,  cruelle  Célimene  » 
Mais  n'en  abufez  pas  après  l'avoir  furpris  : 
Je  veux  bien  l'avouer  :  oui ,  mon  cœur  eft  épris* 
Bientôt  de  cet  amour  l'hymen  fera  la  fuite  ; 
Et  je  ne  prétends  plus  vous  cacher  ma  conduite 

C  É  L  I  M  E  N  E. 
Je  vous  jure,  mafœur,  que  je  n'en  fçavois  rien- 
Vous  ne  me  croyez  pas ,  mais  Cependant. . 

ARAMINTE.  " 

xr  ,   „  .  F°rt  bien  • 

Vous  verrez  que  c'eft  moi  qui  voulois  vous  l'ap 
,.     prçndre. 

CÉLIMENE. 
Vous  m'accufez  à  tort ,  laiffes-moi  me  défendre 

ARAMINTE. 
Non,  non. 

CÉLIMENE. 

Mais ,  après  tout  ,  que  craignez  vous  de  moi  ? 
Vôtre  fecret,  Madame,  eft  commis  à  ma  foi  ; 
Je  le  prends  fur  mon  compte,  &  n'en  veux  faire 

•  ufage  , 
Que  pour  vous  affurer  que  mon  coeur  le  partage. 
Dans  le  fein  d'une  amie  on  trouvé  des  fecours; 
Jamais  fans  confidente  on  ne  vit  les  Amours  , 
Ei  je  crois  mériter  l'honneur  d'être  la  vôtre. 
Cbrameat*  vous  héfitez  !  en  auriez  Vous  quelqu'autre  ? 

ARAMINTE. 
Quel  étrange  embarras  ! 

CÉLIMENE. 

•'  f  Apprenez-moi  le  nom 

De  votre  heureux  amant. 

A  RAM  IN  TE,  à  part. 

_Nommerai-je  Damon? 
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'(Haut*  )A  quoi  cela  fert-il?  vous  le-fçavez  peut-être* 
En  le  nommant  ici ,  je  vous  l'ai  fait  connoître* 

^       CÊLIMENE. 
Je  {vous  jure  que  non;  j'attends  que  votre  aveu..*** 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Mais  c'eft  un  inconnu  dont  on  parle  fors  peu. 
Je  vous  ai  tout  appri&>  la^  confidence  eft  faite  ; 
Mais  j'efpere  du  moins  que  vous  ferez-  difcrette*' 

CÊL  I  M  E  N  E. 
Ouï,  ma  difcrétion  pourra  fort  bien  aller 
Jufques'à  taire  un  nom  qu'on  vient  de  me  celer* 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Adieu,. cachez  la  chofe,  &  fur-tout  à  mon  frère* 

CUlMENEc 
Je  n'y  manquerai  pas*. 


SCENE    VI. 

C  fi  L  I  M  E  N  E,  fiutti 


3'  a  i  m  B  fort  le  myftere  ! 
Araminte  ,  fçachez  qu'un  fecret  arracKé 
Ne  mérita  jamais  te  foin  d'être  caché. 
Eh  bien  !  voilà  pourtant  cette  prude  fauvage  9 
Qui  devoit  confàcrer  fes  beaux  jours  au  veuvage  t 
Je  n'en  démordrai  point  :  le  dégoût  des  plaifirs 
Ne  fut  jamais  vertu,  c'eft  manque  de  defiçs  : 
Et,  pour  peu  qu'un  objet  dans  le  cœur  les  rappelle  i 
On  fent  que  I l'indolence  étoit  peu  naturelle,. 
Quel  choix  a-t-elle  fait  ?  quelqu'homme  auffiete  > 
mûr  ; 
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Un  Catoa  ennuyeux,  tu  maintien  trifte  &  dur> 
Qui  veut  virre  avec  elle  au  fond  d'un  hermitagew 
Que  je  rirai  de  voir  ce  grave  perfbnnage  ! 


SCENE    VU 

CÊLIMENE,    DAMON. 

C  £  L  I  M  E  N  E. 

ÂH  f  too»  voilà,  Damont  venez  vite,  venez; 

D  A  M  O  N. 
Pourquoi  donc? 

CÊLIMENE. 
Ecoutez. 
S  A  M  O  N. 

J'écoute. 
CELIMENE. 

Devinez» 
D  A  M  O  N. 
fort  bieo» 

CÊUMfiNE, 
Devinez  donc. 

D  A  M  O  N. 
Quoi  ? 
CÊLIMENE. 

Ma  fœur  Aramiste»»»»* 
D  X  M  O  N. 
Après? 

CÊLIMENE. 
Qui  de  l'Amour  fembloit  braver  l'atteinte»»».;; 
D  A  M  O  N» 
Elle  aime ,.  n'eft-ce  pas  i 
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C  Ê  L  I  M  E  N  E. 

Juftement. 
D  A  M  O  N. 

Je  le  fçais* 

CÊLIMEKB. 

Oui  vous  Ta  dit  t 
^  D  A  M  O  N. 

Se»  yeux. 
C  Ê  L  I  M  E  N  Eé 

Oh  I  ce  n'eft  pas  afleft. 
Je  viens  en  cet  inftant  apprendre  de  fa  bouche  r 
Ou'un  Amant  a  fournis  cette  prude  farouche,. 

D  A  M  O  N. 
Il  m'en  a  bien  coûté  pour  ta  réduire. 
C  É  L  I  M  E  N  E. 

EB  quoir 
Connoiffe*-vous  celui  qu'elle  époufe  ? 
D  A  M  O  N. 

Ceft  moi* 

Vous  ne  l'ignorez  pas  ,  elle  a  dû  vous  le  dire. 
.       C  Ê  L  I  M  EN  E. 

Non  vraiment. 

D  A  M  O  N. 

Comment  f  non  ? 

CÉLlIfKNE. 

L'incident  me  feît  rire* 

Vous  l'aimer? 

D  A  M  O  N. 
Je  l'adore. 
C  Ê  L  i  M  E  N  E. 

Et  c^eft  vous  îûremeflll 
Quitte  doit  épwfer  f 

O  A  M  ON. 

Le  bel  étonnement  ! 

Civ 
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C  Ê  L  I  M  E  N  E. 

Vous  Tsut-elle  promis? 

D  A  M  Q  N, 

Non  ;  mais  la  réfiftancc 
Ne  fçauroit  m'oppofer  une  longue  défenfc 

CÊLIMENL 
C'eft  en  votre  faveur  être  un  peu  prévenir, 
Et,  fi  l'on  veut  l'en  croire,  elle  aime  un  inconnue 

D  A  M  Q  N. 
Qu'entendre  *un  inconnu  !  ma  furprife  eft  extrême; 

C  É  L  I  M  E  N  E. 
De  fcmg-froid  croyez-vous  qu'Aramiote  vous  aune! 

.Une  femme  fenfée 

D  A  M  O  N. 

Ah  r  morbleu  ,  fîniflez: 
Le  feit  eft  fàrieux  plus  que  vous  ne  penfez. 
Elle  aime  unjncotinu  !  cela  n'eft  pas  croyable* 
Ce  prétendu  rival  dont  j,'ai  fait  une  fable  9 
/Deviez  pou/ mon  malheur, une  réalité! 

.-.  ..  .:  -.    CÊLIMEN  E. 
Quelquefois»  en  riant,  on  dit  îa  vérité* 

D  A  M  O  N. 
Quoi!  J'aurai  vainement  foupiré  pour  Pingrate? 

C  Ê  L  I  M  E  N  E. 
En  amour ,  bien  fouvent,  un  vainefpoir  nous  Batte» 

D  A  M  O  N. 
AhF  par  des  traits  piquans  bien  loin;  de  m'infulteir* 
Appaifez  des  tranfpafts  qui  font  près  d'éclater  : 
Je  ne  me  connois  plus  ,  ce  coup  me  défefpere  ! 

C  É  L  I  M  E  N  E. 
Eft-ce  bien  le  Marquis  que  je  vois  en  colère  r 

D  A  M  O  N- 
Madame,  il  eft  outré,,  traofporté  de  douleur  r 
•Amour ,  honte ,  dépit ,  tout  déchire  fon  coeur  i 
L'abandonnerez-vous  dans  cet  état  horrible  * 
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CÉLIMENL 
Moi?  D'y  remédier  il  ne  m'eft  pas  poflible. 

D  A  M  O  N. 
Vous  le  pouvez ,  Madame  :  il  faut  que  la  pitié  £ 
Fafle ,  auprès  d'une  foeur  ,  agir  votre  amitié. 
Conjurez-la  de  rompre  un  hymen  qui  me  tue* 
L'affaire  absolument  peut  n'être  pas  conclue* 
Gagnons  du  tem§ ,  fur-tout  oppofonsquelqu'effort.^ 
Ah  !  fi  mon  rival  porte  une  épée  ,  il  eft  mort. 

CELIMENE, 
Le  trouble  où  je  vous  vois  m'allarme  &  m'intéreflei 
Je  voudrois  de  bon  cœur  fervir  votre  tendrefle  ; 
Mais  l'obftacle  eft  fi  grand  ! 

D  A  M  O  N. 

Il  faut  le  furmonter; 
Oui,  vous  réuffirez  ,  &  j'ofe  m'en  flatter. 
Que  peut-on  reftifer  à  des  grâces  fi  rares  î 
Elles  triompheraient  des  cœurs  les  plus  barbares; 
Employez-les  ,  Madame  ,  à  faire  mon  bonheur  : 
Je  vous  devrai  mes  jours ,  le  repos  de  mon  cœur; 
J?aites  en  ma  faveur  pencher  cette  inhumaine  : 
Je  vous  adorerai ,  charmante  Célimene. 
Me  le  promettçz-vous  ? 


SCENE    VIII. 

LISIMON,   DAMON,   CÊLIMINB. 
L  I  S  I  M  O  N. 


Mai! 


[  s  cela  va  fort  bien  f 
Et  Je  fuis  très-touche  d'un  fi  tendre  entretien  ! 
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Cen'eft  plus  fans  raifon  que  je  tremble  fans  cefle  i 
Mais  il  faudrait  du  moins  cacher  votre  foiblefle  , 
Ménager  un  peu  plus  les  regards  d'un  époux  , 
Lorfque  vous  lui  portez  les  plus  terribles  coups» 

C  Ê  L  I  M  E  N  E. 
Mais  c'eft-là  ce  qui  rend  la  fcène  intéreffante  ; 
En  vérité  ,  fans  vous ,  elle  étoit  languiflante. 

LISIMON. 
V ous  ofez  plaifanter  ! 

D  A  M  O  N. 

Et  ce  n'eft  pas  à  tort» 
Quoi  !  ton  ami  Damon  excite  ce  tranfport  ! 
Ne  pourras-tu  jamais  dompter  ta  frênaie  î 
Et  puis-je  être  pour  toi  matière  à  jaloufie  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oui,  tout  le  deviendra ,  puifqu'on  me  pouffe  à  bout? 
Et  c'eft  avec  raifon  que  je  foupçonne  tout. 

CÉLIMENE. 
Vous  voulez  foupçonner  ,  &  cela  vous  amufe  ; 
Je  refpefte  ,  Monfieur  ,  l'erreur  qui  vous  abufe  : 
Mafrfçachez ,  cependant ,  qu'à  l'abri  de  vos  yeux  » 
Si  je  voulois  tromper  ,  je  fçaurois  tromper  mieux» 

L  I  S  I  M  O  N. 
Et  fi  vous  le  pouvez  >  faites-le  donc,  Madame  9 
Et  cachez-moi  du  moins  une  honteufe  flamme» 

DAMON. 
Oh  !  ma  foi ,  c'eft  pouffer  trop  loin  l'entêtement  i 
Reviens  ,  cher  Lifimon  ,  de  ton  égarement , 
£t ,  pour  quelques  inftans, laifle-nous,  je  te  prie*. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Que  je  vous  laiffe  ?  Â 

DAMON. 
Eh  !  oui. 
L  I  S  I  M  O  N. 

Je  hais  la  raillerie. 
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DAMON. 

Obriendrai-je  de  vous  ? .., 

CUIMENB, 

Je  ne  vous  promets  rien; 
D  A  M  O  N, 
Vous  m'aflez  voit  mourir  de  défefpoir. 
LISIMON. 

Eh  bien  I 
Finirez-voos ,  Madame? 

C  É  L  I  M  E  N  E. 

Adieu ,  je  me  retire  ; 
Il  faut  avoir  pitié  d'un  femblable  délire. 

D  A  M  O  N. 
Je  ne  vous  quitte  pas. 

LISIMON. 

Oh  !  nous  verrons ,  parbleu  1 
Je  me  lafle  à  la  fin  ;  ceci  pafle  le  jeu. 

D  A  M  O  N. 
Encore  ,  arrêtez  donc  ;  une  importante  affaire... 

LISIMON,. 
J'en  fuis  perfuadé. 


SCENE    IX. 

LISIMON,  DAMON,  ARLEQUIN. 
ARLEQUIN.      v 

v^'est  Monfieur  votre  père  ; 
If  ne  (ait  que  pafler  &  demande  à  vous  voir. 

DAMON. 
Fort  bien  :  en  fils  honnête  il  faut  le  recevoir. 
Va  >  mon  ami. 
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LISIMON. 
J'enrage  ! 
ARLEQUIN. 

Il  fe  porte  à  merveilles; 
LISIMON. 
Eh  !  ne  m'étourdis  pas  plus  longtems  les  oreilles» 

ARLEQUIN- 
De  la  fanté  d'un  père  on  doit  s'embarrafler. 

LISIMON,  lui  donnant  un  fouffltti 
.Voilà  ,  de  ton  côté  ,,  de  quoi  fintérefler. 
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ACTE    I  IL 

SCENE    PREMIERE. 

ARLEQUIN,  L'OLIVE. 
ARLEQUIN. 


X  oi,  dont  toujours  l'humeur  fut  gaie  &  libertine; 
Où  diable  as-tu  péché  cette  lugubre  mine  ? 
Dans  une  heure,  au  plus  tard,  les  mets  les  plus  exquis  , 
Avec  des  vins  charmans  difputeront  de  prix  ; 
Et  pour  rendre  en  tout  point  cette  fête  complette  , 
L'Amour  y  conduira  Dorine  avec  Lifette* 
Je  voudrois  déjà  voir  nos  Meffieurs  au  deflert  , 
Car  j'ai  le  coeur  fort  tendre  &  l'appétit  ouvert. 
Allons  ,  réveille-toi  ;  va  ,  l'office  peut-être 
L'emportera  ce  foir  fur  la  table  du  Maître. 

L'OLIVE, 
Dans  le  plus  noir  chagrin  on  vient  de  me  plonger  i 
Aujourd'hui  tout  confpire  à  me  faire  enrager. 
A  RLE  Q  U  1  N.  '    j 

Four  moi ,  quand  ,  par  malheur ,  quelque  chagrin 
me  preffe ,     . 

Je  cherche  un  prompt  fecours  dans  une  prompte 
ivreffe  , 

Et  puis  dans  un  fauteuil ,  qui  fe  trouve  à  propos  » 

Dans  lefein  de  Bacchus  je  trouve  le  repos  ; 

I/Atqour  m'offre  bientôt  iesxdél|ces  d'unfonge  , 
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Je  favoure  à  longs  traits  un  aimable  menfonge  i 
Lifette  s'attendrit ,  &  de  fâuffes  douceurs 
Soulagent  mes  efprits  du  poids  de  fes  rigueurs* 
Ce  n'eft  qu'illufion  :  mais ,  quoique  plus  réelle  * 
Souvent  la  vérité  ne  dure  pas  plus  qu'elle. 
La  femme  eft  fi  légère  ! 

L'OLIU, 

Adieu ,  je  pars. 
ARLEQUIN. 

Pourquoi? 
t  O  L  I  V  E. 
Non  ,  mon  chçr  Arlequin  /ne  compte  plus  fur  moi* 

ARLEQUIN. 
Tu  pars  ! 

L'OLIVE, 
Damon  le  veut  ;  il  rêve ,  il  fe  promené  i 
Il  s'entretient  tout  feul ,  ne  parle  qu'avec  peine  ; 
Il  appelle  Araminte  ,  il  levé  au  Ciel  les  yeux  ,- 
Paroit  ,  tout  à  la  fois,  &  tendre  &  furieux  : 
Enfin  il  veut  partir  ;  &  «noi ,  quoi  qu'il  m'en  coûte  * 
De  Paris ,  avec  lui ,  j'arpenterai  la  route. 

ARLEQUIN. 
Quel  piaifir  de  courir  !  le  tems  eft  clair  &  beau  ; 
La  Lune ,  devant  toi ,  portera  (on  flambeau. 
Perdre  une  telle  nuit ,  feroit  un  grand  -dommage  ! 
Ton  deflein  eft  donc  pris  :  ferviteur ,  bon  voyage. 

L'OLIVE. 
O  caprice  éternel  commence  à  me  lafler  ; 
De  l'Olive  ,  à  la  fin  »  il  faudra  fe  pafler. 

ARLEQUIN. 
Six  bouteilles  de  vin  de  Champagne  à  la  glace  , 
Et  partir  !  J'en  mourrois,  fi  j'étois  à  ta  place. 

L'  O  L  I  V  E. 
M'envoyer  tout  exprés  commander,  pour  ce  foir  * 
Un  cadeau  magnifique ,  &  puw  w  le  pas  voir  t 
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L'honneur  de  cette  fête  eût  fait  ma  récompenfe. 
J'avois ,  de  l'Opéra ,  choifi  la  quinteffence. 
J'enrage  J  Deux  grands  Chœurs  avec  quatre  Duos. 

ARLEQUI  N. 
Il  eft  vrai;  deux  chapons,  un faifan ,  fix perdreaux. 

V  O  L  I  V  E. 
Un  Air  italien  d'une  nouvelle  efpece. 
Item  y  un  Pas  de  trois  qui  valoit  une  Pièce  ; 
Vois  combien  nous  perdrons  à  ce  coup  imprévu. 

ARLEQUIN. 
Qui  ?  moi  ?  rien. 

L'OLIVE, 
Ton  cerveau  de  fens  eft  dépourvu. 

ARLEQUIN. 
.Regretter  des  Chanfons  !  je  ne  fuis  pas  fi  bête. 
\A  table  l'Opéra  me  plak  fort  tète-à-tête  , 
Lorfque  je  l'accompagne  à  grands  verres  de  vin  ; 
Mais  ailleurs ,  fans  ennui ,  je  n'en  puis  voir  la  fin. 
Revenons  à  ton  Maître  :  il  quitte  donc  la  place  f 
Et  ^eft  apparemment  le  dépit  qui  le  chaffe  ? 

L'OLIVE. 
Araminte  ,  fans  doute  ,  aura  renverfé  tout  ; 
Mon  Maître  perd  l'efprit ,  elle  le  pouffe  à  bout»] 

ARLEQUIN. 
Tu  difois >  ce  matin ,  qu'il  nétoit  point  de  Belle* 
Qui  pût  à  fes  defirs  être  longtems  rebelle. 
Il  manque  celle-ci ,  comment  donc  a-t-U  fait  î 

L'OLIVE. 
Elle  voudroit  lui  voir  filer  l'amour  parfait  ; 
Et  lui ,  qu'avec  raifon  le  trop  de  foin  fatigue , 
Aime  mieux  la  finir  que  voir  durer  l'intrigue  :    * 
Adieu  ,  dans  un  moment  nous  montons  à  cheval. 
On  vient  :  c'eft  Lifimon. 

ARLEQUIN. 

Ouf  !  je  me  trouve  mal. 
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S  C  EN  EU. 

LISIMON,    ARLEQUIN. 

LISIMON. 

""  I     g  voilà  de  retour  t  as-tu  trouvé  Madame  ? 
ARLEQUIN. 

Non.  Monfieur. 

'  LISIMON. 

Jufte  Ciel  !  l'extravagante  femme  i 
ARLEQUIN. 
JLe  Jardinier  m'a  dit  qu'elle  eft  allée  au  bois 
Avec  Monfieur  Damon. 

LISIMON. 

Cherche  encore  une  fois. 
ARLEQUIN. 
Ce  feroit  tems  perdu  :  le  bois  eft  vafte  &  fombre, 
La  chaleur  eft  extrême  ;  ils  auront  cherché  l'orabre. 
Ce,  n'eft  que  là ,  Monfieur ,  qu'on  peut  les  rencontrer. 
Mais  dans  tous  fes  détours ,  comment  les  déterrer  i 
LISIMON. 

Cherche  par-tout. 

ARLEQUIN. 
Fort  bien  !  &  s'ils  font  dans  la  grotte  t 
On  n'y  voit  goûte. 

7   .  L  I  S  I  M  O  N. 

Appelle. 
ARLEQUIN. 

Au  diable  qui  s'y  frotte  ! 

Il  y  loge  un  Efprit  dont  j'ai  peur,         USIM0N 
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L  I  S  I  M  O  N. 

Le  butftrd  t 
ARLEQUIN. 

Croyez  ,  fi  je  le  crains ,  que  ce  n'eft  pas  à  tort. 
Ce  lutin  dangereux  contrefait  tout  le  inonde  * 
Si  vous  riez  ,  il  rit  ;  fi  vous  grondez  ,  il  gronde. 
Les  maris  d'alentour  fe  plaignent  tous  de  lui  > 
,Car  aux  Amans  furtife  il  prête  fon  appui  j 
Et,pour  peu  qu'en  fagrotte  on  trouble  un  tête-à-tête* 
De  vingt  coups  de  bâton  il  fçait  vous  (aire  fête. 

LI'SIMON, 
^Tu  ne  finiras  pas  ? 

ARLEQUIN. 

.  Tantôt  c'eft  un  hibou  ; 
Tantôt ,  par  fantaifie  ,  il  court  le  loup-garoû  ; 
Sitôt  que  foufc  fa  patte  il  trouve  un  galant-homme  ï 
Il  le  roule,  il  le  crotte ,  &  puis  il  vous  l'affomme. 

(  Lifimùn  te  eJkajfe.  ) 


SCENE     III.    . 

L  I  S.IMO  N  ,fiuù 

t 

J  fi  fuis  las  >  à  h  fin  ,  d'ouïr  un  infenfé. 
Quoi  !  c'eft  ainfi  qu'on  brave  un  époux  offenfé  ! 
Je  les  trouve  en  ces  lieux;  ils  s'éloignent,  ils  parlent  / 
Et  tous  deux  dans  le  bois  au  même  inftant  s'écartent  1 

Quel  mépris  !  ou  plutôt  quelle  témérité  ! r 

On  rit  des  mou vemens  dont  je  fuis  agité  j 
On  veut  faire  pafler  mes  foupçons  pour  folie , 
Et  c'eft  en  me  raillant  que  Ton  les  juftifie  ! 
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SCENE    IV, 

LISIMON,  ARAMINIB* 

LISIMÛK. 

V^u  o  1 l  vous  revenez  feule  !  Ace  coup,y  tient-oo? 
'Où  diable  eft  donc  ma  femme  ?  &  qu'en  a  fait  Daraon* 

ARAMINTE. 
Je  les  croyois  ici. .  . . 

LISIMOK. 
Vous  von*  êtes  trompée» 
ARAMINTE* 
Il  a  certainement  la  cervelle  frappée. 

LISIMON. 
Sans  me  foire  enrager  ici  mal-à-propos  , 
Qu'il  fe  marie  enfin,  &  me  laiffe  en  repos. 
S„'i!  a  pris  ce  parti ,  qu'attend-il  à  le  faire  f 
Célimene  ,  fans  doute  ,  eft  caufe  qu'il  dHfere." 

ARAMINT  E. 
Quoi  !  Damoft ,  dites- you*,  foage.  à  fe,  marier  f 

LISIMON. 
Oui ,  de  la  n§ce  mènjç  U  fnfaflr  venu  prier* 
ARAMINTE,  à  fart. 
Il  connoit  mon  amour  ,  &  l'ingrat  m'abandonne  f. 
(A  Lifinum.)'  '  '  '.     m   "\ 

En  êtes^vc»*  certain.? 

LISIMON. 

Ce  projet  voué  éttame? 
Il  me  l'a  dit  tantôt,  &  c'étoir  fou  deflein ; 
Mais  il  pourra ,  je  croîs»  n'y  pk»  penfer  demain* 
Que  faiemme  fott  folle  ,  ou  Wn  qu'eile  foit  fag*>  * 
Ces  deux  époux  feront  un  comique  afferablage. 
Mais  la  mienne  ,  morbleu  !  commence  à  me  laffer; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  &  je  vais  laprefler. 
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S  GENE    V.     '     ' 

À  H  A  M  I  N  T  E,/**. 

JL  E  Marquis  fe  marie  !  ôCiel  !  eft- il  pofffbîe  ? 
P<âivoit-on  me  frapper  par  un  coup  plus  fenfible? 
L'irfgrat  me  jouoitdonc  J  mais  quelle  eft  mon  erreur  ! 
Damôri  cohtiok  mes  feux ,  il  eft  fur  de  mon  cœur  , 
Et  y  rempli  d'une  ardeur  <ju'il  fçait  que  je  partage  , 
Il  a  ,.dan«  fes  tranfpprts ,  oarlé  de  mariage. 
Pardonne  ,  cher  Amant ,  li  j'ai  pu  t'accufer  : 
ï-e  véritable  amour  eft  prompt  à  s*abufer»  . . 

,m  m  i  i\  i  nfmnni    '*    i  m  i  ■     m  l  li  *i  runi    rjin 

SCENE    VI. 

A  R  À  M  l  NT  E ,    L*  OLIV  Ê. 

L'OLI  VB,  fans  voir  Aramihtc. 

JE;  tfïs$*rti  vous  tarde  tant  de  fuir  cette  demeure,' 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  partir  tout-à-l'heure  ; 
V<fc  chevaux  font  tout  prêts* 

A  R  A  MI  N  T  E.   ... 

-    X'Olive/qû'efftécîf 
L'OLIVE.        : 
*3^aî  cru"  trouver  Dâmon  qui  doit  m'atteridre  ici  : 
Madame ,  pardonnez. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Eh  quoi  !  Damonnorçs  quitte  ? 
r    L»OLIVE,i  fart. 
IVoù  yîent  que  ce  départ  là  rend  toute  interdite  t. 
Elle  a  quelque  regret  de  peçdre  le  Marquis  ; 
Mais  elle  Ta  toulu ,  fkiniftons  fes  mépris. 

Dij      f 
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ARAMINTB.  .?.r- 

Fourquoi  veut-il  partir  ? 

L'OLIVE. 

Qu'a-t-il  de  mieux  à  fitirer 
A  Pari* ,  cent  Beautés  s'empreflent  à  nous  plaire;. 
Celles  de  ce  pays  affe&ent  des  rigueurs. 
Cet  ufoge ,  Madame  ,  eft  contraire  à  nos  mœurs  ; 
Et  nous  allons  chercher ,  au  centre  des  délices, 
De  quoi  nous  confoler  de  vos  petits  caprices. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
On  n'a  point  mal  reçu  ton  Maître.  ' 
V  O  L  I  V  E. 

Jêle  crois; 
En  tout  cas ,  ce  feroit  pour  la  première  fois. 
Mais,comme  il  eft  expert  dans  le  commerce  tendre» 
Cèft  le  mal  recevoir  que  de  le  faire  attendre. 

ARAMINTE, 
Ceft  un  autre  motif  qui  le  fait  éloigner. 

L'  O  L  I  V  E. 
Cela  fe  pourroit  bien. 

ARAMINTB, à  part. 

Tâchons  de  le  gagner* . 
L'  OLI  V  E,  à^art. 
Chaque  mot  eft  un  trait  dont  je  lui  perce  l'ame« 

ARAMINTE. 
Tiens,  l'Olive. 

L'  O  L  I  V  E. 
Une  bague  !  ah  !  c'en  eft  trop,  Madame; 
ARAMINTE. 
Ne  diflîmule  point  :  il  va  fe  marier  ? 
L'OLIVE.1 
Puifque  vous  le  fçavez  ,  je  ne  pui&le  aier« 

AJl  A  M  I  NT  £.     _.     .     . 
Qu'entends-je  !  '.*>-... 

L'  O  L  I  V  E%,âgJ:ft. 
•  Bon;  courage/  * 
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AHAMINTE. 
A  qui? 
L'OLIVE. 

C'eftunmyftere* 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Àchevç  9  je  te  prie  :  il  faut  ne  me  rien  taire. 

L'OLIVE. 
Mais  je  ne  fçais  pas  trop  ;  mon  Maître  a  tant  d'amours» 
Que  l'on  ne  peut  les  fuivre  en  leur  rapide  cours. 
Cependant  à  Paris  ,  pour  certaine  Comtefle 
Biche  en  beautés ,  en  biens ,  en  efprit ,  en  jeunefle  * 
Je  crois  que  le  hafard  l'a  pu  déterminer. 

AHAMINTE. 
Belle? 

L'OLIVE. 
Ce  font  des  yeux ,  à  les  examiner  i 
Qu'on  ne  peut  foutenir. 

AKAMINTL    • 

Le  perfide  !  biea  faite  I 
SOLIVE. 
Compie  tous. 

ARAMINTE, 
Ab!  l'ingrat! 

L'OLrVE.  "     " 

D'une  douceur  parfaite} 
ARAMINTE. 
Je  fuis  au  déf efpoic- 

L'OL  I  V  E. 

Je  le  crois  bien ,  rxauhent  J 
ARAMINTE. 
ÇeftJuKe! 

L'OLIVE. 
Hélas  !  oui ,  Madame ,  apurement. 
Voulez-vous  me  donner  quelques  ordres  pour  elfe  t 
A  les  exécuter  je  ferai  très-fidèle. 

Du) 
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AKAMINTB. 
.  Qui?  moiîNon;  c'erieft  fait;  tonMaître  peut  partir* 

L'OLIVE. 
Jl  n'y  manquera  pas ,  je  vais  l'en. avertir. 
Que  je  viens  de  lui  rendre  un  important  Xervice.t 

SCENE    VII. 

A  RAM  I  N  TE  ,  fiutc. 

C^#i  e  l  !  peut-on  concevoir  ma  bonté  &  mon  fuppîice?^ 
Le  truel  me  devok , -du  moins',  quelque  retour. 
Donne-t-on  ,  fans  en  pren^rç  ,iip  fi  parfait  amour  ? 
Je  me  flattois  en  vain  de  fixer  un  volage , 
Et  c'eft  «n  autre  objet  qui  pour  jamais  l'engage» 
Il  va  facrifier  à  cet  obje$  heureux 
Ma  gloire-,  ma  fierté ,  mon  repos  &  mes  feux. 
Ah  1  de  voit- il  ainfi  ,  fans  éçatd  ,  fans  fcrupule  , 
Jouer  la  bonne-foi  d'urte  Amante  crédule  ? 
C'en  eft  fait  ;  (e  fucçombe,àn\es  affkettx  ennuis. 
Il  vient ,  je  voudrais  fuir  ;  mais  héla$  !  je  ne  puis* 

i*   ,       '      a  gàa  ,m  ii   i  i  m  ■ 

•         S  ÇEN  E   VIII. 

A  R  A  M  4  N  T  B  *D  A  M  Ô  N. 

î  :    -HA  M  O  N>  faqsvQir  Ar$mintt. 

V*  Uï,  ce  dernier  taoyen  eft  le  meilletftfims  doute* 
I/abfence  nous  guérît',  îl  eft  Vrai  qu'il  çn  coûte  : 
Maïs  J$s  cfejcts  dirars  qui  suffirent  à  nos  yeux  > 
•Nqjs  ïftqgcnt  de  celait  qiri  méprifé  nos  feux. 
Je  fais  pourtant  piqui  lufqueis  au  fônd-de  feme > 
Il  le  faut  pyqper.  Ah  !  vous  voilà ,  Madame  t 
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Pardonnez  (i  je  trouble  ainfi  malà  propos 
JJes  inomet»  précieux  confoçrés  au  repos. 
•  Carie  ne  puis  penfer  qu'aucune  inquiétude 
Vous  fafle  ,  dans  ces  lieux ,  chercher  la  fofitude; 
Son  fecoufs  n'eft  offert  qu'aux  coeurs  infortunés  ; 
En  auriez- vous  befoin  ,   vous  qui  les  enchaînez  ? 
J 'attache  cependant  w  -captif  à  vos  charmes. 
Je  vais  fuir  ;  «contre  vous  on  n'a  point  d'autres  arme*; 
Vous  voulez  bien  ici  recevoir  mes  adieux  ? 
Jionorefc-mm  du  moins  d'un  regard  de  vos  feu  x  ; 
Pour  ht  dernière  fois  9  Damon  vous  importune  : 
Pouvez*»vuus  ju£qoes4à  pouffer  ion  infortune  t 
Quoi  !  pas  un  mot,  Madame.  Ah  !  je  n'y  puis  tenir  ^ 
Et  vais,  de  mon  côté ,  tout  feu) «'entretenir. 

ARAMINTfi, 
VousLfarte*  <k>K ,  Jtfarqui*  ? 

J>  A  M  O  N. 

.  Il  fcfiwk  bien  t  cruelle  | 
ARAMINTR. 
Oh  ronfar-rous  aller  ? 

D  A  M  O  N. 
OÙ  moo  malheur  m'appelle  i 
Puifque  e'èft  lohi  de  vçufc 

AH4MINTE,. 

Pourvoi  vous  11  olgner  f 
D  A  M  O  N. 
Dans  ce  trifte  ftjour  que  pourtotHe  gagner  l 
L'Amour  m'y  retendit  par  fa  plus  forte  chaîne  ; 
Mais  il  ne  m'a  Meflfé  que  pour  une  inhumaine  , 
Dont  le  cœur,  prévenu  pour  u»  autre  que  moi  f 
Va  combler  mes  malhétorfc  en  M  donnant  fa  foi. 
Ce  n'eft  plus  un  foupçon  ,  &  l'on  vient  de  m'inftruiré 
D»  l'état  malheureux  où  tous  m'alle*  réduire. 
Je  voulois,  près  dé  vous  f  tenter  quelques  efforts  , 
Fake  partir  mes  pleurs  >mas  fiwtfws  %  m  «  transports. 

DiT 
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Inutiles  projets  !  on  barbare  fiîence 

Me  condamne  aux  tourmens  d'une  éternelle  abfencc* 

Il  feroit  tems  encor. .  • .  Vous  ne  répondez  rien  1  • 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Et  mot  je  veux  auffi  me  faire  un  entretien. 
Un  pareil  procédé  ne  fçauroit  fe  comprendre  ; 
Damon  ofe  accufer ,  quand  il  doit  fe  défendre  1 
•Quelle  eft  fon  injuftice  &  fa  témérité  ! 
Croit-il  toujours  tromper  avec  impunité  T 
Et ,  pour  peu  qu'à  l'honneur  ce  Damon  foit  fenfible» 
Devroit-il  fe  couvrir  d'un  mépris  invincible  f 
Il  a  feint  lâchement ,  pour  mes  foibles  appas, 
iVn  violent  amour  qu'il  ne  reflentoit  pas. 
Je  Tar  vu  l'exprimer  avec  des  traits  de  flamme  i 
La  vérité  fembloit  les  graver  dans  Ion  ame  : 
Et  l'impofteur  d'une  autre  alloit  être  l'époux* 

DAMON. 
Comment!  qui  vous  l'a  dit  ?  Je  jure.  .  .  • 
A  R  A  M  T  N  T  E. 

.    Taifez-vousJ 
Sans  commettre  la  foi  d'un  témoin  trop  fidèle  : 
Vous  époufez  Julie  ;  elle  eft  fage  ,  elle  eft  belle  î 
Et  je  ne  blâme  point  un  fi  glorieux  choix. 
Mais  pourquoi  me  jurer  de  vivre  fous  *mes  loix  ? 
Que  devenois-j*  ,  hélas  r  fi  ce  trompeur  hommagç 
Eût  prévenu  mon  ame  en  faveur  d'un  volage  ? 
Je  ferois  donc  iivrée ,  en  ces  momens  affreux  , 
Aux  regrets  les  plus  vains  &  les  plus  rigoureux* . 
Je  vous  verrots  partir  ;  &  ma  flamme  jaloufe 
Sirivroit  un  inconftant  dans  les  bras  d'une  époufe*,- 
L'ombre  de  ce  danger  fait  frémir  tous  mesîens*. 

DAMON. 
Vous  vous  divertiflez,  Madame ,  à  mes  dépens* 
Julie  ,  aflurément  *  peut  être  fage  &  belle  ; 
Je  fou  fer  is  au  portait  que  vous  avez,  fait  d'elle.;. 
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Maïs  Je  n'afpire  point  à  me  roir  fon  époux  y 

Et  je  n'aùrois  pu  prendre  un  tel  nom  que  pour  vous; 

A  R  A  M  I  N  T  E.         ,  / 
Comment  !  vous  m'outragez ,  &  me  trompez  encore!. 

DAMON. 
Eh  !  Madame  ,  peut-on  trompe^  ce  qu'on  adore? 

SCENE   X  I. 

ARAMINTE,  DAMON  ,  L'OLIVE; 

L'  OU  V  E. 

JS/l  o  n  s  i  e  u  R ,  je  fuis  déjà  venu  vous  avertir  i 
Vos  chevaux  font  bridés. 

DAMON,  àÀramintt. 

'  .  Me  ïaiflez- vous  partir  f 
À  R  A  M  I  N  T  É. 
Allez ,  Monfieur  ,  allez  trouver  votre  Julien 

_        L'OLIVE, 
Il  a,  ma  foi,  raifon  ;  cette  Dame  eft  jolie;  f 

(A  Damon.) 

Feignez  de  l'adorer.  f 

DAMON. 
'  Mais  je  n'y  comprends  rien; 

Qui  peut  vous  avoir  dit ... . 

L'OLIVE, 

J'ai  cru  devoir.  • .  * 
DAMON. 

Eh  bien? 
L'OLIVE,      ' 
J'ai  dit  que  vous  aimiez  Julie. 

DAMON. 

.  Ah  !  double  traître  i 
Par  un  affreux  menfonge ,  ofèr  noircir  ton  Maître  t 
Tout  ton  fang  .,*.•-'  .  L 
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L'OLIVE,  àAranÙMtt. 

An  {mwm  !  j'ai fuivi-mon  devoir g 
'Et  j'ai  menti ,  Monfiear ,  poar  vous  faire  valoir. 
Madame  refufoit  vos  voenx  &  votre  hommage, 
J'ai  cm  vous  en  venger  par  ce  beau  mariage. 

D  A  M  O  N. 
Tpjp  châtiment  peut-il  être  aflez  rigoureux  ? 

ARAMINTE.  .  ■ 
Eh  !  s'il  n'a  pat  die  vrai ,  lahTea  ce  malheureux.' 

L'OLIVE. 
Ont',  Madame ,  de  pins ,  peut  veus  dire  elte-mène» 
Que  fa  bague  a  produit  ce  fatal  ftratagême. 
C'eft  pour  la  lui  payer. ... 
;  A  E  A  M  I  N  T  E. 

Paix  ,  l'Olive  s  tais-toi. 
D  A  M  O  N 
Qoe-dJt^f 

ARAMINTE. 
.   .•     Rien  t  Marquis. 

.  D  A  M  O  N. 

Va-t-en  ,  &  lajffe-mofc 
L*  O  L  I  V  E. 
Et  vos  chevaux  ,  Monfieur  ? 

ARAMINTE.' 
.'  On  n'en  a  pas  affaire; 

L'  O  L  .1  V  E. 

Je  vais  les  débrider  »  fie  chercher  on  Notaire. 

S  CE  NE    X. 

A  R  A  M  I  N  T  E,  D  AMO  N. 

D  A  M  O  N. 

U  K-maraud  de  Valet  veut  faire  l'Important  t 
ï-  A.R.A  M  I  N  T  E. 

Mais ,  Lifimon  aufiî  m'en  a  dit  tout  autant  j 
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Et ,  fi  je  veux  l'en  croire  ,  un  prochain  mariage.  •  « 

D  A  M  O  N. 
oui ,  Madame ,-  il  a  pu  vous  tenir  ce  langage  : 
Tantôt ,  fans  lui  nommer  l'objet  qui  m'a  charmé, 
Je  dirai  même  plus ,  croyant  en  être  aimé > 
J'ai  dit  que  de  l'hymen  j'aUois  former  la  chaîne* 
C'eû  tous  que  je  croyois  éponfer  ,  inhumaine  I 

ARAMINTE, 
Vous  étiez  bien  hardi  d*ofer  vous  en  flatter. 

D  A  M  Q  N. 
'Pour  peq  qu'on  m'eût  preffé ,  j'aurais pu  m'en  vanter. 
.  Vos  yeux  où  la  pudeur  médkoit  ma  défaite , 
ÇIus  dangereux  cent  fois  oue  ceux  d'une  Coquette  > 
Vos  yeux  avoient  trompe  mes  Cens  paffio&nes  , 
Far  des  regards  repris  ani&tôtqut  donnés. 

f  AR  A  M  I  N  T  E. 

Vp$i  ff&ye*  l'embairas  où  votre  erreur  «bas  Jette  i 
Pour  peu  que  d'un  regard  1'orgtUil  foit  l'interprète. 

D  A  M  O  N.       .  \  . 

Ah  !  ces  regacfls  trompeurs  dont  j'étois  enchanté  9 
Potur  certain  inconnu  difetit  la  vérité, 
t   v         A  H  A  M  IN  T  E,  à  part. 
Célimene  a  parlé  ;  mais  ma  joie  eft  extrême 
Qu'elle  n'ait  pas  appris  que  c*eft  Danton  que  j'aime. 
J'ai  joui  du  plaifir  de  le  voir  (buptrer. 

.  D  A  M  O  N- 
Quel  tranfport ,  à  ce  *)ot,.}'ai  fipi  vous  infpirer  f 
C&tadient  1  "  il  ne  fallait  qme  eefte  idée  aimable 
Pour  vous  rendre  eh  cestîeuxma  préfenceagïéable. 

A  H  A  M  I  N  T  E. 
Jufte  Ciel  !  que  ma  four  a  d'mdifcrétion  ! 
Vous  découvrir  ainfi  ma  folle  paffion! 

DAM  ON, 
Quel  eft  le  trouble  affreux  dont  mon  ame  eft  faifie  l 
Je  ne  eonnôis  l'amour  que  par  la  Jâloufie. 
Pour  la  premier*  fois  j'aime  (iecerement» 
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Et  c'eft  pour  éprouver  le  plus  cruel  tourment  f 
Ah  !  que  plutôt  cent  fois  la  mort  me  foit  donnée  ^ 
Que  de  voir  accomplir  ce  fatal  hyménée  ! 
En, vain  pour  un  rival  votre  cœur  prévenu  . .  ,  « 
Vous  n'épouferez  point  ce  maudit  inconnu  , 
Je  fuis  de  ce  lien  l'obftacle  infurmontable. 
Araminte ,  •  •  Madame, . .  objet  trop  adorable, 
A  quelle  extrémité  me  trouvé-je  réduit  ! 

ARAMINTE. 
Marquis ,  un  peu  trop  loin  la  foreur  vous  conduit  • 
-On  peut  à  votre  mal  trouver  quelque  remède. 

D  A  M  O  N. 
Jl  n'en  eft  point ,  à  moins  que  je  ne  vous  poflede  j 

Et  que  de  mon  rival 

ARAMINTE. 

Quoi  que  vous  en  difiez  , 
.Vous l'aimeriez,  Marquis >  fi  vous  le  connoi£e*« 

D  A  M  O  N. 
Je  pourfuis 

ARAMINTE. 

Appaifez  de  fi  vives  allarmes; 
Pour  mon  cœur  fatisfait,  oui,  quels  qu'en  foient  le4 

*  charmes , 
Votre  chagrin  me  touche  >  il  faut  le  foulager  % 
Et  le  voir  trop  longtems ,  feroit  le  partager. 
Ceft  vous  que  j'aime  enfin. 

D  A  M  O  N. 

Moi  !  Madame  :  qu'entends-je  j  • 
ARAMINTE. 
Je  crois  qu'un  tel  aveu  de  l'Inconnu  vous  venge* 

D  A  M  O  N. 
Comment  vous  exprimer  ? . . . 

ARAMINTE. 

Ah  !  je  fçais  tout,  Marqufo 
J'ai  vu  dans  vos  transports  un  cœur  vraiment  épris  ; 
J'ai  vu  l'amour ,  j'ai  vu  fa  fojfce  par  fa  crainte  >  : 
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Xt  tout  ce  qu'il  fidloit  pour  réfoudre  Àramîote  ; 
Vous  voilà  dans  l'état  que  mon  cœur  defiroit. 

,  DAMON. 

Et  voilà  le  triomphe  où  le  mien  afpiroit. 
L  Amour  fur  Damonfeuln'épuife  point  fes  flammes i 
Et  je  vous  vois  auffi  la  plus  tendre  des  femmes, 

ARAMINTE. 
Jt  crois  qu'il  a  raifon. 

D  A  MO  N. 

O  Dieux  !  quelle  douceur  I 
Je  puis  à  vos  genoux.  . . . 

^~— ' —  ,i  i     -    -|— ^i 

SC  E  N  E    X  L 

ARJLMI N  T  E ,  LI SIMO  N  ,  DAMON,  t 
L  I  S  I  M  O  N. 

T\ 

*~*  e  ma  femme  à  ma  fœur  ! 
Pafle  pour  elle-  encore ,  elle  .eft  bien  fa  maitrefle. 
Mais  morbleu!  fi  jamais  quelque  foupçon  me  blefle...' 
DAMON.  \ 

Tu  viens  fort  à  propos  ,  mon  cher,  enxe  moment* 
Il  ne  nous  manquoit  plus  que  ton  corifentemenu 
Tu  parois  étonné  ! 

LISIMON. 

Quel  eft  donc  ce  myftere? 
D  A  M  ON.' 
Je  vais  /  dès  aujourd'hui ,  dévenir  ton  beau-frëre  : 
N'eft-il  pas  vrai ,  Madame  ? 

ARAMINTE. 

Aujourd'hui,  c'eft  trop  toty} 
Attendons  à  demain.  v 

DAMON. 
•  ;      Non  ,  I^âdahie  ,  à  tantôt,    . 
LISIMO  N.       *■■ 
Mais ,  Marquis ,  es-tu  fou  d'époufer  une  prude  t 
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ARAMINTB. 
Ne  prejie*  là-defliis  aucune  inquiétude  : 
J'ai  vécu  loin  du  monde  ,  8c j'ai  ih  m'y  forcer; 
Mais  le  fuir  pour  on  teins ,  n'eft  pas  y  renoncer* 
De  plus  ;  l'arrangement  d'une  exaéfce  conduite- 
Ne  peut  être  un  défaut  dont  un  époux  t'irrite  ? 
Et ,  fans  trop  1*  gêner ,  Je  puis  vivre  pour  lui , 
Comme  pour  moi,Monfieur,j'aif*ît  jufqu'àupard'htfU» 

LISIMON. 
PHk  à  Dieu  que  ma  femme  eût  un  tel  caraftere! 

ARAMINTB. 
Vous  lui  faites  injure ,  elle  eft  (âge ,  mais  fiere  ; 
Sa  vertu  qu'accompagne  un  aimable  enjoûment  » 
Pour  tout  autre  que  vous  aurait  de  ^agrément. 


SCENE    XII. 

:  CÉLïMENË ,  AHAM1NTE,  LISIMON,  DAMON. 
C  È  L  I  M  B  lï  Z,âDamon. 

«A  H  !  vous  voilà ,  Moniteur  ;  vous  êtes  bien  paiQhlef 
te  Marquis,  cependant ,  eft  un  homme  terrible , 
L'idole  du  beàu-fexe  &  l'effroi  des  maris  : 
Dans  un  tendre  entretien  vous  nous  avez  furprîs , 
Pouvez~vous  oublier  cette  fepfibleoffenfe  î 

L  I  S  I  M  ON. 
Eh  !  tâchons  lMeffus  de  carder  le  filence»  .     , 
Il  va  fe  marier  ,  dès  ce  foir  ,  à  ma  iœur, 
Et  pour  notre  repos  ilafixé  fon  cœur. 

C  É  L  I  M  ET  N  É. 
Quoi  \  c'eftllï  Pinconnu  dont  vous  étiezéprifc  ! 
Vous  m'épargnez  les  foins  d'une  longue  entremifcV 

LI$I  MO  N. 
Comment  I 
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Près  #Avt4»inte  implorant  mon  appui  i 
Tantôt  il  me  priait  de  m'employer  pour  lui  ; 
Mais  il  û'eft  pas  befohv  qut  je.  hk  foHiCto*' 

IXAMiON. 
C'était  pour  badine*, 

A  RvA  MINTR 

Vous  fçaurea  ddni  I*  fiiite.  •  4 
Cthl  ME  M  E« 
Je  fais  au  fait  de  t*ut. , 

■     LÎSIHON. 

Quel  étoit  foui  deiTein , 
En  parlai*  de  ma Toror  ,  de  vfcufc  baiftr hmamV 

CtLIMEME. 
Mais  c'étoit  pdur  donner  pli*  de  poids,  àla  cfafo 
Allez',  que  fur  ma  foi  vetre  ccenr  £e  rtpofe  ; 
Et, vivant  l'un  &  Paître  en  ttanquiles  époux  » 
Toujours  es  pure  perte  on  vous  verra,  jakwc* 

LISIMON*     , 
Soit:  jë.mefuifttoinptfyraatsà  mon  awttftf*; 
On  ne  peut  trop  vetfVei?  )a  femme  fe  plus  fage. 
.       ,  C  É  L  I  M  E  N  R» 

Et  lorfqu'elle  eft  coquette?,  on  yrperd  tous  fes  foiatf 

U  A  MO  N^ 
Oui ,  oui  >  l'on  gagne  plns^  l'excinifier  s*oiin«t 
nBiiBiaiaiai^iHMaaBafltaiaaaMtia^IB^aitt^llfeÉlt^^ 

S  CE  N  E    XII  i  &  dernier* 

tJN  NOTAIRÏ,  ARtfeQffW  ,  Ut  Ateurs  précèdent. 
A  R  L,Jt  Q  U  I  N. 

XVI  adAme,  vous  voyez  dans  ces  lieux  an  Notaire* 

ARAMINTE. 
Qui  l'a  mandé  t 
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ARLEQUIN. 

Bon ,  bon  I  vous  en  avez  affaire; 

D  A  M  O  N. 
Il  vient  fort  à  propos  ;  écrivez ,  (  j'y  confens  ) 
Que  ma  femme,  àfon  choix,  puifle  avoir  deux  galans; 
L'un  par  raifon  de  cœur ,  &  l'autre  par  prudence  ; 
Le  premier  d'un  grand  Nom  ,  &  l'autre  de  Finance; 
Qu'on  le  fçache  par-tout ,  ou  qu'on  s'en  doute-bien  ; 
Mais  pour  moi ,  s'il  lui  plaît ,  que  je  n'en  fçache  rien. 

LISIMON, 
Mais ,  tout  en  badinant ,  cela  pourroit  bien  êtreè 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
A  peine  eft-il  aimé ,  le  voilà  Petit-Maître. 

D  A  M  O  N. 
Elle  ira  très-fouvent  au  bal ,  à  l'Opéra , 
Avec  des  rendez-vous  que  l'on  découvrira. 
Mais  voilà  tout,  je  crois.  Non;  écrivez  enfuïte 
Que »~ pour  moi ,  je  ferai  maître  de  ma  conduite; 
Qu'à  quelqu'autre  Beauté  je  pourrai  m'engager, 
En  la  biffant  toujours  libre  de  s'en  venger. 

LISIMON. 
Voilà ,  pour  un  Contrat,  une  nouvelle  mode* 

D  A  M  O  N. 
Vous  le  rédigerez  fuivant  votre  méthode  ; 
Et  puis  vous  reviendrez  nous  l'apporter  ici. 
Nous  le  fignerons  tous*  &  LiGmon  auffi. 

LISIMON. 
Oui-dà  ,  je  lignerai  que  ,  dans  toute  la  vie  £ 
Tu  ne  verras  jamais  ton.  égal  en  folie. 

FI  N.      - 
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AVERTISSEMENT-  '■ 

E  hazard  m'avoit  conduit  dans  le 
j  Magazin  de  la  Comédie  Italien- 
;  ;  j'y  vis  des  Décorations  qui  me  pa- 
rent fingulieres  ;  on  me  dit  qu'elles 
oient  écé  faites  pour  une  Comédie 
l'on  n'avoit  pas  pu  jouer  ;  j'imaginai 
en  faire  une  (ùr  ces  Décorations  ;  je 
içai  ce  Canevas  où  mon  idée  a  été 
iiquement  d'amener  des  Scènes  plai- 
ites  &  des  lazzis  entre  les  Acteurs 
uniques ,  des  Danfès ,  du  Chant ,  des 
achines  ,  enfin  beaucoup  de  Spec- 
:1e  pour  les  yeux  :  quoique  toute  en 
ançois ,  cette  Pièce  fut  affichée,  Co- 
'diç  Italienne  ;cétoit  aflèz  annoncer 
n  genre. 
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ACTEURS- 

ZULPHIN,  Génie, père  de Fbrife. 

G  ALL  ANTIN  E ,  Fée ,  meredeZermés. 

FLORISSE. 

ZERME'S. 

MUTALIB ,  Génie  .fmedeZulphinO' de  GaUanlint, 

CORALINE. 

Un  GNOME. 

ARLEQUIN. 

SCAPIN. 
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LES 

MÉTAMORPHOSES* 
COMÉDIE^ 

ACTE     PREMIER- 

Xc  Théâtre  repréjinte  uhetour  au  milieu  de  rtuagesfufpendUt 
qui  s'étendent  du  bas  en  haut*  Êr  temptiflent  tout  le  fond. 

I'    J      1  ;  i     i"     i  i      i   "1  i    m      t— a 

SCENE    PREMIERE. 

FLORISSÉ ,  MUTALIB  fous  lafgure  £ùh 
Sauvage ,  gardien  de  Florijffe  *9  il  La  Yegaïde 
quelque  temps  ;  elle  a  les  jeux  baiffes^foupïtt 
ïaroît  plongée  dans  là  plus  profonde  rêverie  % 

MUTALIB* 
tTix  foupir  !  vous  m'avez  promis  que  fi 
je  vous  laiflbisfortir,  vous  m'ouvririez 
votre  cœur  ? 

FLORISSE* 


Que  veux-tu  que  je  te  dife? 

MUTALIB4 
£e  que  vous  penfez* 


A 
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FLORISSE, 
Je  ne  penfe  à  rien. 

MUTALIB. 
A  votre  âge  4  une  fille  penfe  toujours  à  quelque 
çhofe ....  Allons ,  parlez  donc. 

FLORISSE* 
Laiffè-moi. 

MUTALIB. 

Puifque  vous  ne  voulez  pas  parler,  je  vais  parler 
moi.  Parmi  les  Génies  ,  il  y  en  avoit  un ... . 

FLORISSE. 

Oh,  tu  vas  me  conter  une  hiftoire! 

MUTALIB. 
Sans  doute ,  je  vais  vous  conter  une  hiftoire  j 
vous  m'en  demandez  tous  les  jours  * 

FLORISSE. 

Je  ne  fuis  pas  en  humeur  aujourd'hui  d'en  en- 
tendre. 

MUTALIB. 

Ecoutés  feulement  -,  je  vous  réponds  que  celle-ci 
Vous  intéreflèra  ;  parmi  les  Génies  9  il  y  en  avoit 
donc  un,  beau,  bienfait,  vif,  brillant,  enjoué, 
fourbe ,  perfide ,  en  un  mot ,  merveilleux  pour  les 
femmes;  après  en  avoir  trompé  un  grand  nombre, 
il  trouva  que  la  Fée  Poupettc  manquoit  à  fes  triom- 
phes ;  il  mit  tout  en  ufage  pour  l'avoir,  &  il  l'eut; 
mais  à  peine  fut-il  heureux ,  qu'il  ne  s'en  foucia 

flus ,  &  qu'il  la  facrifia  à  une  fimpie  mortelle  ;  la 
ée  outrée  de  fc  voir  abandonnée,  complotta,ca- 
balla  avec  plufîeurs  autres  qu'il  avoit  trahies  com- 
me elle  ;  notre  Génie  à  bonnes  fortunes  fut  cité  au 
Confeil  fouverain  des  Fées ,  &  voici  l'Arrêt  qui 
fut  rendu  :  Le  Génie  Zulphin .... 
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FLORISSE; 
$Ùe  veùtftu  dire  ?  Le  Génie  Zul^hin  \  Ceft  mot) 
t>cre? 

MUTALIBi 
Sans  clouté  >  ifcft  votre  jpere  ,  &  c'eft  aûllî  fbft* 
hiftoirc  que  je  vous  raconte  \  on  n'inftruit  pas  ordi- 
nairement les  enfans  des  fredaines  de  leurs  parens* 
à  moins  qu'on  n*en  ait  de  fortes  taifons  -,  vous  ju- 
gerez, des  miennes  par  la  fuite  de  mon  récit ,  &  fi 
le  temps  n'eft  pas  venu  de  vous  faire  ce  petit  détail; 
revenons  à  l'Arrêt  ;  Le  Génie  Zulphin  deviendra  laid* 
pefant*  lourd*  décrépit*  à  l'inflam  que  lafilk  qu'il  a  éiii  - 
d'une  mortelle,  (  c'eit  vous  )  prtjféeparfon  amour,  enfeïà 
faveu  âfônArhanu 

FLORISSE* 
OcieU 

MUTALIB* 
Ce  n'eft  pas  le  tout  ;  votre  père  â  jtarmî  les  Féeâ 
une  fœur  du  même  caraftére  que  lui  ->  vive ,  folle  j 
étourdie,  coquette*  capricieufe,  fè  croyant  trop 
au-deffiis  de  tout  pour  ménager  les  biehféances  1 
tin  Génie  qu'elle  trompoit ,  la  furprit  avec  un  Mqr» 
tel  ;  il  .repréfenta  que  puifqite  les  Fées  avoient  cru 
devoir  le  venger  des  galanteries  du  frère ,  il  étoit  - 
jufte  qu'on  punit  auffi  les  coquetteries  de  la  Ibeuri 
TÀrrêt  fut  rendu  commun  entr'eux* 
FLORISSE. 
Quel  Arrêt,  grands  Dieux  ! 

MUTALIB* 
Il  eft  fur  que  pour  un  Périt-Maître  &:  polit  ilHi 
Coquette ,  qui  ne  (ont  occupez  que  de  leurs  grâces* 
de  leurs  ajuftemens,  de  leur  jargon  &c  de  leur  main» 
tien ,  rien  n'eft  plus  terrible  »  rien  n'ëft  plus  épou- 
vantable que  dé  pçnfçr  que  tout  d'un  coup  *  dani  ^ 

À  i  j 
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un  in  (tant ,  ils  tomberont  de  cet  état  qui  leur  plrcfo 
fi  délicieux ,  fi  brillant ,  dans  l'état  affreux  de  la  dé* 
crépitude  -,  c'eft  pour  parer  ce  coup  fatal  que  votre 

5 ère  vous  tient  depuis  l'âge  de  cinq  ans  enfermée 
ans  ce  château,  &  la  Fee  fa  four  avoit  pris  la 
même  précaution  à  l'égard  de  (on  fils  5  mais  ce  fils 
s'eft  éenappé  -,  c'eft  ce  jeune  homme  qui  s'arrêta 
hier  fi  long-teras  à  vous  confidérer  tandis  que  vous 
étiez  à  la  fenêtre ,  qui  vous  plût  tant,  à  qui  vous 
avez  rêvé ,  j'en  fuis  fur ,  toute  la  nuit.  .  •  •  Mais , 
quoi,  vous  voilà  toute  en  pleurs? 

FLORISSE. 
Ohimé!  ohimé!  pauverettal  pauvcrettal 

MUTÀLIB. 

Ne  vous  affligez  pas ... . 

FLORISSE: 
Sono  perduta  !  fonô  perduta  1 

MUTALIB: 
Je  ne  vous  ai  fait  tout  ce  détail  que  pour  vous 
prévenir  fur  le  danger  . . . . 

FLORISSE.     ' 
Mon  père  ne  voudra  jamais  devenir  laid  ;  il  me 
tiendra  toujours  renfermée  dans  ce  château;  mo- 
rirô  1  morirô  !  morirô  ! 

MUTALIB. 
Vous  ne  mourrez  point,  &  vous  ne  refterezpas 
toujours  renfermée  dans  ce  château  ;  connoiflez- 
moi,  Floriflc  ;  j'ai  pris  la  figure  du  Sauvage  qui 
vous  a  gardée  jufqu'à  préfentj  je  fuis  le  Génie 
Mutalib ,  frère  de  votre  perc  ;  prévoyant  les  mal- 
heurs  qui  vous  menacent ,  je  viens  contre  mon 
frerc  &  ma  four ,  vous  défendre  vous  ôc  votre 
Amant. 
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FLORISSE  le  carejfant. 
Ah ,  mon  cher  oncle  !  mon  cher  oncle!  i. . 

MUTAL1B. 
J'ai  été  indigné  de  voir  un  père  &  une  mère  ; 
livrés  à  tous  les  égaremens  du  cœur  &  de  Pefprit, 
condamner  des  enfans  innocens  à  une  éternelle 
prifon « . . .  Mais ,  j'apperçois  Arlequin  &  Scapin  ; 
ils  font  au  fervice  de  votre  père  \  il  ne  faut  pas  qu'ils 
voyent  que  je  vous  laiflfe  fortir  ;  rentrez  vîté  3  tau- 
dis que  fous  cette  figure  qui  me  déguife  à  leurs 
yeux ,  je  vais  tâcher  de  fçavoir  ce  qu'ils  viennent 
taire  ici. 

FLORISSE  m  sm  allant. 
Mon  cher  oncle,  je  n'ai  d'efpoir  qu'en  vous* 

MUTÀLIB. 
H  y  aura  bien  des  obftaclcs  à  furmonter ,  ma 
chère  nièce,  mais  j'efpere  en  venir  à  bout. 


a 


SCENE    IL 

MUTALIB  toujours  fous  Ujfgxre  du  Sauvage  > 
ARLEQUIN,    SCAPIN. 

J  ARLEQUIN  à  Scapin. 

15  te  dis  que  j'en  fuis  fur. 

^        SCAPIN. 
Et  moi ,  je  te  dis  que  tu  tç  trompes. 

ARLEQUIN. 
Tu  t'obftines  mal  à  propos. 

SCAPIN, 
Ceft  toi  qui  a  tort. 

ARLEQUIN; 
Enfin ,  nous  avons  parié  * 

Anj 
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SCAPIN. 

Certainement. 

ARLEQUIN. 
Tu  perdras, 

SCAPIN, 
Jîous  verrons. 

ARLEQUIN   apptrtevant  Mutakb* 
&  ïembraffœnu 
£h ,  bon  jour ,  mon  cher  Sauvage. 

MUTALIB  gravement. 
Bonjour, 

.     SCAPIN  tembraffant  aufi. 
Ton  fçrvjtçur ,  mon  ami. 

MUTALIB, 
*JpR  ferviteur. 

ARLEQUIN  carejpmtla  moujîach 

deMutaUb. 
La  voilà ,  cette  mouftachc  !  u  belle  mûufiackî 
eh  bien .  Scapin ,  paries-tu  encore  £ 
^  SÇAPIN, 
Toujours, 

MUTALIB, 
Qu'éivçs-vqus  donc  parié  ! 

ARLEQUIN, 
En  venant  ici ,  nous  parlions  de  toi  &  de  tpuf 
ton  mérite ,  i\  m'a  fourenu  que  ta  mouftachc  çtoiç 
potiche. 

SCAPIN, 
Et  je  le  fôuticns  encore. 

ARLEQUIN. 
?e  te  foutiens  qu  elle  eft  naturelle» 

,   SCAPIN, 
Elle  ne  Teft  pas ,  te  dis^ je. 
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Arlequin. 

Elle  ne  Tcft  pas  ?  Quel  entêté  !  oh  cela  me  met 
dans  une  colère  ♦ . . .  Tien ,  regarde  donc. 

Il  tire  de  toute  fa  force*  &  traîne 
Mutalib  par  la  moujlache. 

MUTALIB. 
Ah  !  ah  !  ah  !  coquin  !  coquin  ! 

ARLEQUIN  àScapîn, 
Difputeras-tu  encore? 

SCAPIN. 
Sans  doute» 

ARLEQUIN. 
Quoi ,  tu  n'as  pas  perdu  * 

SCAPIN. 
Pour  me  convaincre ,  il  faut  que  Je  tire  moi- 
même. 

MUTALIB 
Tirer  toi-même  ? 

SCAPIN. 
Apparament. 

MUTALIB  levant  fa  mqjfub'i 
Approche. 

SCAPIN. 
Ehbicn  le  pari  cft  nul. 

ARLEQUIN  à  Mutalib. 
Que  diantre  laiflè4e  tirer ,  ne  fuflfe  que  pour 
l'honneur  de  ta  mouftache. 

MUTALIB. 
Marauts ,  fi  je  laifle  tomber  ma  maflùë 

ARLEQUIN. 
Mais ,  tu  as  tort  ->  tu  fçâis  que  j'aurois  gagné  ;  tu 
me  fais  perdre  cet  argent-là,  comme  fi  tu  le  volois 
dans  ma  poche, 

Aiiij    - 
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M  U  T  A  L I B  froïdpnm  *  feignant  dit  s  en  4&N 
Au  revoir, 

ARLEQUIN  kfaifant  revenir. 
Oy  w-tij  dope } 

MUTALIB, 
A  mon  pofto. 

ARLEQUIN. 
À  ton  pefte ,  vilain  Suifle  ;  demeure ,  nous  avon$ 
à  te  parler  *  le  Génie  notre  Maître  a  fçu  qu'un  jeune 
homme  avoit  rodé  hier  long-tçmps  autour  de  ç* 
château, 

MUTALIB- 
Iieftvrai, 

ARLEQUIN. 
Il  nous  envoyé  te  dire  de  veiller  plus  exademepe 
que  Jamais  f(ir  Mademoifellc  Flonffe. 

}A U  T  A  L  \  Ç  froidement  *  &  feignant  encore 

de  s  en  aller. 
Je  ferai  mon  devoir,  j'affbmmçrai  ce  jeune  homi 
TOC  ,  s'il  rçvicnt. 

ARLEQUIN. 
Animal,  ne  fçais-tu  pas  que  par  l'Arrêt  pronon- 
cé contre  notre  Maître,  il  ne  lui  cft  pas  permis 
d'employer  la  force,  ni  les  lecrets  de  fon  art 
contre  cçug  qui  tâcheront  de  fe  faire  aimer  de  fo 
«lie}  *      "" 

MUTALIB, 
Je  V^VPis  oublié. 

ARLEQUIN. 
Il  4  promis  de  nous  récompenfer  magnifique- 
ment ,  Scapin  &c  moi,  fi  nous  pouvons  par  quel-? 
que  rufç  ^ÎQÎgnqr  cç  jeune  homme  • . .  •  Scapin  2 
SCAPIN, 
Eh  bien  ) 
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ARLEQUIN. 
Il  me  vient  une  idée. 

SCAPIN. 

Voyons* 

ARLEQUIN. 
Je  prendrai  un  des  habits  de  Mademoiselle  Flo- 
rifle  >  je  me  préf  enterai  comme  fi  j'écois  elle .... 
SCAPIN. 
La  pefte  de  l'animal  !  voyez ,  voyez  le  beau  mi- 
nois pour  qu'on  le  prenne  pour  une  jolie  fille  \ 
ARLEQUIN. 
Je  dirai  à  ce  jeune  homme , .  ; . 

SCAPIN, 
Quepourras-tu  lui  dire?  Il  s'imaginera  bien  qu'on 
fie  garderoit  pas  avec  tant  de  foin  une  guenon  corn* 
me  toi, 

ARLEQUIN. 
#  Que  tu  es  bête  !  que  tu  es  bête  !  (montrant  MutaUhj 
il  elt  bien  butor,  bien  lourd ,  bien  épais,  cependant 
je  fuis  fur  qu'il  devine .... 

MUTALIB  gravement* 
Tu  te  trompes ,  je  ne  devine  pas. 

ARLEQUIN. 
Eh  bien ,  animaux  que  vous  êtes ,  écoutez-moi  ; 
je  dirai  à  ce  jeune  homme  que  mon  père,  par  la 
puiflance  defon  art,  m'a  ainfi  enlaidie  ;  quand  je 
dis  enlaidie,  ceft-à-dire,  un  peu  diminué  de  la 
blancheur ,  de  la  fineflfe ,  de  l'éclat  de  mon  teint  ; 
{prenant  un  ton  de  mignardife  &  defatuîtéy  car,  enfin , 
aprçs  tout ,  fans  trop  le  flatter ,  fous  quelque  dégui- 
fement  que  Ton  foit ,  on  ne  fera  jamais  à  faire 
peur,  &  )'ai  vu  vingt  Maîtreflès  à  Scapin  avec  qui 
je  n'aurois  fait  certainement  nulle  comparaifon, 
nulle  comparaifon  pour  la  taille  &  la  figure» 
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MUTALIB. 
Cela  marque  Ton  bon  goût  ! 
SCAPIN. 
Quoi ,  tu  dis  que  tu  m'as  connu  des  Maîtref- 

1CS  •  •  •  • 

ARLEQUIN  toujours  <Tun  ton  fat. 
Oui  >  Moncc  Scapin ,  Moncc  Scapin ,  nulle  com- 
paraifon  -,  brifons  >  brifons  là-dciïus  ;  fi  l'amour  auc 
vous  avez  pour  elles ,  vous  aveugle ,  j'en  fuis  ta- 
ché • . . .  Mais  j'aperçois  quelqu'un  j  (croit-ce  jeuac 
homme? 

MUTALIB. 
Lui-même. 

ARLEQUIN. 
Allons ,  allons ,  Scapin ,  entrons,  entrons  yîte 
pour  nous  déguifer. 

Son  pied  heurte  contre  la  maffué  de  Muték; 
il  tombe ,  enfe  r  élevant  *  il  tire  fa  battt  & 
kfrape. 

MUTALIB, 
Ah,  coquin! 

ARLEQUIN; 
Pourquoi  me  fais-  tu  tomber  ?  tu  es  bienheureux 
que  je  n'aye  pas  le  tems  de  te  battre  5  ce  butor ...  3 
avec  fa  mafluc ....  fa  mouftache .... 

M  U  T  A  L I  B  courant  après  hd« 
Attends,  attends. ... 

ARLEQUIN. 
Je  ne  puis  pas ,  je  fuis  trop  prefle» 
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SCENE    III. 

MUTALIB  m  bord  du  théâtre ,  ZEKUES 
$tt  fond  7  confidérant  le  château* 

MUTALIB. 

Ïï*  regarde  s'il  ne  verra  point  paroître  faMaî- 
trefle  j  ces  pauvres  Amans  font  menacez  de 
grands  malheurs  ;  je  les  protégerai  de  tout  mon 
pouvoir  ;  mon  cher  neveu ,  tu  auras  befbin  de  cou* 
rage  &  de  fermeté  • . . .  Servons-nous  de  la  puif* 
fancé  de  mon  art  pour  exciter  des  preftiges  ;  faifons 
naître  des  monitres  ;  éprouvons  s'il  eft  capable  d'a£ 
fronter  la  mort  &  les  dangers ,  &  s'il  ae  le  laiflerat 
point  épouvanter. 

ZERME'S  s* approchant  de Mutalib. 
Mon  ami,  à  qui  appartient  ce  château l 

MUTALIB  fièrement. 
A  moi ,  qui  t'ordonne  de  t'en  éloigner. 

ZERME'S  fouriant. 
Tu  me  fais  naître  Penvie  d'y  entrer; 
M  U  TA  L 1 B  fi  mettant  entre  lui  Ér  le  château  &*  levant 

famafftè. 
'  Ofe  en  approcher. 

2E  R  ME'S  fondant  Vépèe  à  ht  mcànfur  Mutalib  qui 

dîfparoît  ;  â  fa  place  paraît  un  Géant  *  ayant  la  barbe 

Cr  tout  le  corps  vert. 

Àh,  tu  me  menaces  ?  Ces  obftacles  qu'on  m'op- 

pofè  5  me  prouvent  que  la  jeune  perfonne  que  je 

vis  hier  à  cette  fenêtre,  eft  retenue  malgré  elle  dans 

ces  lieux  ;  tentons  tout  pour  la  délivrer» 
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H  combat  le  Géant  qui  soient;  à  fa  place  paraît  wtt 
autre  figure*  moins  grande*  toute  noire*  mais  ayant  la 
barbelés  cheveux  &  les  {ourdis  blancs  &  içs  cala.  Cettfi 
figure  s*  abîme  encore;  il  fort  une  grojfe  gerbe  de  feu*  É>en-r 
fuite  de  la  fenêtre  s  allonge  &/e  replie  un  grand  ferpent  * 
qui  paroît  tout  d'un  coup  fe  changer  en  un  oifem  monp* 
trueux  ;  Zermés  le  frappe  J  il  s  envole  enjettant  un  cri  lu- 
gubre ;  la  porte  du  château  s* ouvre;  Arlequin  &  Scapinpa* 
tciffent  déguifés  en  femmes. 

ZERME'S. 

Enfin  cette  porte  s'ouvre  \  voyons  quel  nouveau 
monftre  va  en  fortir. 

SCENE  IV. 

ZERMES,  ARLEQUIN  ET  SCAPIN 
en  femms* 

ARLEQUIN  s  appuyant  fur  le  bras  de  Scapin2 
avance  nonchahamnent. 


N 


'Allons  pas  plus  avant  î  arrêtons-nous  9  ma  bonne; 
Je  ne  me  foutiens  plus ,  ma  force  m'abandonne* 


ZERME'S. 
Mcfdames,  vous  (ortez  de  ce  château;  je  vous 
prie  de  contenter  ma  curiofité  au  fujet  d'une  jeuaç 
perlbhnc  que  j'y  vis  hier  à  cetre  fenêtre  • . .  • 
ARLEQUIN, 
Hélas  ! 

SCAPlN. 
Hélas! 

ZERME'S. 
Comment  !  lui  feroit-il  arrivé  quelque  malheur* 
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SCAPIN*    • 
Seigneur ,  cette  jeune  perfonne  dont  la  vue  parue 
vous  intéreflèr ,  &  à  qui  vous  n'avez  infpire  que 
trop  d'amour...'. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  ma  bonne ,  ménage  ma  pudeur  ;  quel  aveu 
vas-tu  faire? 

SCAPIN. 
Mon  enfant ,  nous  n'avons  pas  le  tems  d'obier* 
▼er  les  bienféances .  i.  Seigneur,  la  voilà. 
ZERME'S. 
La  voilà  ï  ce  monftre . . . . 

ARLEQUIN. 
Ah ,  je  me  meurs  !  je  me  meurs  !  ' 

SCAPIN. 
Ma  petite,  ma  chère  petite.  • .  ; 
ARLEQUIN. 
Je  fuis  un  monftre  à  fes  yeux  ! 

SCAPIN  àZtrmisi 
En  vérité ,  Seigneur ,  cela  n'eft  pas  bien3 

ZERME'S. 
Quoi,  tu  voudrois  me  perfuader . . .  2 

SCAPIN  pkurant. 
Ce  qui  n'eft  que  trop  vrai . .  •  C'eft  elle ,  &  vous 
voyez  en  moi  fa  fidelle  nourice. 
ZERME'S. 
Seroit-il  poffiblc  ! . . .  Mai*,  après  tous  les  pro- 
diges que  je  viens  de  voir ,  rien  ne  doit  m'éton- 
ner  ; . . .  (â  Arlequin  )  Quoi ,  vous  feriez  cette  per* 
fonne  adorable .... 

ARLEQUIN. 
Ah  !  laiflez-moi ,  laiflez-moi .... 

ZERME'S. 
Arrêtçz.;.» 
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ARLEQUIN* 
Unmonftre!... 

ZERMES. 
De  grâce*...  . 

SCAPIN* 
Ma  petite,  vous  êtes  fi  changée,  iî  cft  cfccu* 
6ble. 

ARLEQUIN* 
Non ,  il  ne  l'eft  pas .  * .  * 

ZERME'S. 
Madame ,  je  vois  qu'il  y  a  de  i'erichanteihent 
dans  tout  ceci  ;  daignez  m'eclaircir  ce  miftére,  & 
comptez  que  je  fuis  prêt  à  facrifier  mille  fois  ma 
vie  pour  vous  fervir  oc  vous  venger* 
ARLEQUIN  foupirant  Cr  U  regardant  tendrement* 
Qu  on  eft  foible  quand  on  aime1.  Seigneur,  ii  vos 
yeux  ont  pu  me  meconnoître ,  votre  coeur  n'auroie 
pas  dû  s'y  tromper;  aprenez  mes  malheurs.  A  l'âgé 
de  cinq  ans,  j'ai  été  enfermée  dans  ce  château,  fous 
la-garde  d'un  vilain  Sauvage  ;  j'y  ai  pafle  mes  plus 
tendres  années,  fans  fentir  ma  captivité  \  ma  bonne 
qui  conte  fort  joliment ,  me  faiioit  de  petites  his- 
toires y  d'ailleurs  il  ne  m'y  manquoit  rien  de  tout  ce 
qui  peut  fervir  à  amufcr  &  à  former  le  cœur  &  l'efc 
prit  des  jeunes  perfonnes  de  qualité  ;  j'y  avois  des 
perroquets,  des  pantins,  des  finges,  des  petits  chiens  j 
je  faifois des  nœux  :  mais  ,  enfin ,  lâge  amçne  les 
idées;  je  commençai  à  me  regarder  plus  fou  vent  à 
mon  miroir  5  avec  cet  embonpoint  charmant  qui 
perfectionne  nos  charmes ,  je  (entis  croître  en  moi 
lin  certain  trouble,  des  defirs  confus  ;  ma  bonne,quï 
cft  la  modeftie  même,  demeuroit  quejquefois  toute 
interdite  des  queftions  que  je  lui  faifois  par  pure  in* 
nocenççj  l'ennui  me  gagnoit  de  plus  en  plus  ;  je  lui* 
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demandai  fi  fouvent  quand  nous  fortirions  de  cette 
prifon ,  qu'enfin  elle  m'apprit  que  mon  perc  tache* 
roit  de  m'y  retenir  toujours,  parce  qu'il  etoit  mena- 
cé d'un  grand  malheur  à  l'inftant  que  je  prononco-; 
rois  pour  la  première  fois  cet  aveu  toujours  fi  cm- 
baraflant  pour  une  bouche  timide.,  ces  mots  je  rous 
aime.,  qui  coûtent  tant  à  prononcer  à  une  fille  bien 
née . . .  ♦  Mais ,  qu'enfin  on  prononce  tôt  ou  tard. 
Hier  le  hazard  conduifit  vos  pas  au  pied  de  ce  châ- 
teau; vous  vous  arrêtâtes  >  je  ne  me  laflbis  point  de 
vous  regarder  : 

Epargnez-moi ,  Seigneur,  d'en  dire  davantage! 
Je  Cens  que  la  xougeur  me  couvre  le  vifage. 

ZERME'S; 
Ah,  de  grâce.  Madame,  achevez? 

ARLEQUIN. 
Mon  père  qui  nous  examinoit  fans  doute;  dcm&hf 
Timpreflion  que  vous  faifiez  fur  mon  foiblc  coeur, 
&  foit  pour  me  punir ,  foit  qu'il  ait  cru  trouver  un 
moyen  d'éviter  le  malheur  qu'il  craint,  d'un  coup 
de  baguette  il  a  fait  évanouir  le  peu  de  charmes  que 
j'avois. 

ZERME'S. 
Le  barbare  !  un  père  peut-il  être  aflèz  inhumain  zx 
charmante  perfonne  ! .  ♦  ;    * 

ARLEQUIN. 
Ce  n'eft  pas  la  perte  de  ma  beauté  qui  m'afflige 
le  plus  ;  je  fuis  moins  vaine  que  tendre  ;  mais  quand 
je  penfe  que  je  vais  perdre  aufli  votre  cœur .  •  •  Car 
vous  ne  m'aimerez  pas  faite  comme  je  fuis  ? 
SCAPIN. 
Hé ,  pourquoi  non ,  Madame ,  Monficur  parafe 
un  galant  homme  -,  il  voie  que  vous  fouffrez  à  caufe 
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n*      LÈS   MÉTAMORPHOSÉS; 
de  lui  i  cela  doit  l'attacher  encore  plus  à  vous  i 
d'ailleurs  il  y  a  des  moyens  de  finir  votre  cnchaii* 
tement. 

ZERME'S  àScrpm. 
Ah  !  dites-les-moi  promptement 

ARLEQUIN  âScapin. 
Non ,  ma  chère ,  non ,  ne  le;  dis  pas* 

ZERME'S. 
Quoi ,  Madame ,  douteriez-vous  de  mon  coura* 
ge ,  ou  voulez- vous  me  laifler  croire  que  vous  re- 
lervrt  à  un  Amant  plus  chéri  la  gloire  de  vous  tirer 
de  l'état  où  vous  êtes  ? 

ARLEQUIN. 
Ah!  ne  me  faites  pas  cette  injuftice  :  mais,  je  vous 
avoue  que  quand  je  penfc  aux  moyens  qu'il  fau- 
drait que  vous  employafliezpour  me  defenchanter* 
le  cœur  me  faigne. 

SCAPIN. 
Et  à  moi  auffi;  mais  enfin ,  il  n'en  mourra  pas  t 
Seigneur,  en  partant  d'ici ,  il  faut  que  vous  mar-* 
chiez  toujours  vers  l'Orient  ;  vous  vous  arrêterez 
dans  le  premier  bois  que  vous  trouverez,  &  là* 
pendant  huit  jours  .  •  •  vous  voyez  que  le  terme 
n'eft  pas  long  f . . . 

Z&RME'S, 
Eh  bien ,  pendant  huit  jours  t 

SCAPIN* 

Tous  les  matins ,  avec  cette  ceinture  >  vous  vous 
appliquerez  vingt-deux  coups  bien  comptez  ;  pour 
vous  épargner  la  peine  de  vous  les  donner  vous-- 
même ,  je  m'offrirois  à  vous  accompagner  ;  mais, 
comme  il  faudra  que  vous  foyez  tout  nud ,  la  pu- 
deur ne  me  permet  pas  • . •  • 

FLORISSE 
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FLOïlISSE  qidefî  depuis  quelques  mfms  à  la 
•-  .Jèitêtït*  s  écria 

ïnfames  fc&erats.  coquins?  ScigneUf,  châtie* 
Cesdeuxfourbesqui  lefoot  ainfidéguifezpour  vous 
fcroippcr  .ku 

!Z  E  R  M  E*  S  teitf  aptiqùant pïxtfîeuts toûpsJkïauwiarë 
avant  fuÛs  fuiffint  fejaww* 
SA.h>  marautst 

ARLEQUIN  tachantdefefaow* 
Scîgfteun  Seigûeuir,  prenez  sarde  j  je  fuis  la  vra^a 
Florins  ;  celte  qui  eft  à  la  fenccre  n'eft  qu^un  ptua- 
corne. 

ZERMÈ'S  battant  Scaphu 
Et  la  nourrice  >  la  fi  délie  nourrice  î 

SCAPIR 

ZERME'S  fci^^jWi^wji^^k^tt^ 
*  *       rmaufut  le  Théâtre* 

Lés  coquins,  comme  ils  me  jouoient  >  > .  *  Voyons 
s'il  fe  préfentcra  encore  quelqUobftaclc  pouf 
j-n^mpêcher  d'entrer  dans  ce  château } 

îl  saVântt  pùUt  em#i  làpàttèfe  hai$Lfeba$î,fl  * 
Hm  à  droit  &  à  gauchi  s  il  taocfochtau  balcon»  &  tritrt* 
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SCËNË    V- 

M  U  TA  L I B  tûujûurs  f$us  U  figure  du  S*u- 
<w^, ARLEQUIN,  SCAPIN. 

UVTALIJiàpart. 

JE  fuis  fort  content:  &  de  l'intrépidité  que  mon 
Neveu  a  montrée  contre  ces  monftrcs ,  que  je 
n'avois  produits  que  pour  éprouver  fbn  courage ,  & 
de  la  petite  corredion  qu'il  à  faite  à  ces  drôles-ci  ; 
on  voit  à  leurs  grimaces  &  à  leurs  contorfions  que 
les  épaules  leur  font  mal.  (  à  Arlequin  )  Ce  jeune 
homme  me  paroît  peu  poli  avec  le  beau  Sexe. 
ARLEQUIN. 
Je  crois  que  tu  veux  railler ,  vilain  marabous  > 
Morbleu  »  tu  mériterois  que  nous  te  rendifiîons  au 
centuple  les  coups  que  nous  avons  reçus. 
SCAPIN. 
Sans  doute  ,  ne  devois-tu  pas  empêcher  Made- 
moifelle  Florifle  de  fe  mettre  à  la  fenêtre  >  Tout 
alloit  bien  jufques-là  ;  tu  peux  compter  que  je  dirai 
à  notre  Maître  la  façon  dont  tu  le  fers. 
MUTAL1B. 
Sors  d'erreur  :  apprens  que  je  n'ai  point  de  Maî- 
tre ;  que  je  ne  fers  que  la  jufticc  &  l'équité ,  &  que 
je  fuis  Mutalib. 

S  C  A  P I  N  tout  tremblant. 
Seigneur...  pardonnez...  l'ignorance...  qui  nous 
faifoit  ignorer...  que  vous  étiez...  fous  cette  vilaine 
figure...  nous  rend*,  excufables* 
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ARLEQUIN. 
Certainement,  fi  j'avois fçû  que  c'étoît  votts  , 
Seigneur ,  je  n'aurais  pas  été  affei  impertinent  pouf 
vous  tirer  la  mouftache* 

MUÏÀLïB* 
•Je  ne  fuis  fâché  que  de  VoUs  voir  tâcher  cîê  fecoft* 
tler  linjufticc  d'un  Père  &  d'une Meïe  aflèz  barba- 
res pour  avoir  voulu  tenir  toujours  leurs  enfans  dan* 
une  étroite  prifon* 

ARLEQUIN* 
Quaftd  les  Maîtres  tte  foht  pas  boïW ,  ïî  Faut  bien^ 
que  les  Valets  foient  méchant 

M.UTALIR 
Ainfi,  Vous  pourriez  être  honnêtes^gèns  l'un  & 
l'autre  -,  fi  vous  aviez  un  bon  Maître  î 
ARLEQUIN, 
©h,  ouU  )t  crois  que  je  ferais  honnête  hotttfïie* . 
fi  i'avois  les  moyens  de  n'être  point  un  coquin, 
MUTALIB. 
Eh  bien,  je  vous'prometà  de  ^ôus  reoompenret 
au-delà  de  vos  efpérances.  Attachez- vous  4  moû 
SCAPIN* 
Volontiers» 

ÀRLËQÛtti* 
De  tout  mon  cœut ,  apffi-bien  Votre  frète  ftôùs  % 
fouvent  promis  -,  mais  au  diable,  Vil  a  jamais  rien 
fait  pour  nous  ï  au  lieu  que  Vous  avez  la  réputation 
d'être  un  Génie  de  parole  &  d'honneur* 
MUTALIBi 
Vous  ferez  content ,  fi  je  le  fuis  de  vous»;»*  Mais 
ces  nuages  commencent  à  fc  diffiper  >  ces  murs  s'é* 
branlent.».» 

ARLEQUïNa*e#di. 
Qu'eft-ce  que  cela  nous  annonce  ) 
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io        LES  MÉTAMORPHOSES; 
MUTALIB. 

Cette  Tour  s'écroulera ,  les  différentes  perfbnnes 
que  mon  frère  y  tenoic  enchantées ,  reprendront 
leur  figure  naturelle  à  l'inftantque  ma  Nièce  avoue- 
ra  à  fon  Amant  qu'il  eft  aimé  >  apparemment  que  la 
crainte  &  la  pudeur  difputent  encore  dans  fon  cœur 
le  terrain  à  Y  Amour* 

ARLEQUIN. 

Ah  !  l'Amour  ne  tardera  pas.  à  l'emporter. . ..;. 
Voyez ,  voyez. . . .  Ma  foi ,  la  Pudeur  ne  bat  plus 
que  d'un  aile. ...  La  Tour  s'en  va  au  diable. ...  L'y 
voilà. 

Les  nuages  achèvent  de  Je  diffiper  *  la  Tour  sécrouk  ; 
on  voit  Zermés  aux  'genoux  de  Fbriffe  lui  baifant  la 
main;  les  différentes  perfbnnes  quiétoient  enchantées  dans 
les  Jardins  de  ce  Château*  s ajfanblent  Cx  forment  des 
danfes. 

Fin/dp  Pserrikr  A8t. 
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AGTÉ     IL 

Le  Théâtre  repréfcnte  des  Jardins-. 

X  .  =s= = 

SCENE    PREMIERE. 

MUTALIB  fous  ft  figure  naturelle  , 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

H  bien ,  avez- vous  vu  votre  frerc  &  votre 
fceurf 

•MUTALIB. 
Invifible  à  leurs  yeux ,  j'ai  eu  le  plaifir  de  les  con- 
templer tout  à  mon  aife. 

ARLEQUIN. 
Sont-ils  réellement  bien  laids ,  bien  changés 
Ont-ils  l'air  bien  vieux  ,  bien  décrépit  ? 
MUTALIB. 
Jet'eji  reponds. 

ARLEQUIN. 
Ne  vous  ont-ils  point  fait  pitié  ? 

MUTALIB. 
Tien,  j'ai  le  coeur  bon,  &fi  ma  fœuravoit  été 

Biij 
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Amplement  de  ces  femmes  galantes^ dont  Tafiôft 
tendre  a  bçfoin  d'être  toujours  occupée  ,je  la  plaint 
drois ,  mais  une  Coquette ,  foible  fans  être  fenfi- 
ble  >  toujours  en.  intrigue  (ans  avoir  peut-être  ja- 
mais aimé ,  tourbe ,  faufle  *envieufe ,  dénigrant  fes 
Amies ,  déchirant  fes  Amans  ,,  dans  le  teros  menje 

2uJils  i  avoient ,  étalant  partout  un  maintien  in- 
ccent ,  étourdie  pour  paraître  brillante  %  ou  bien 
affrétant  de  traîner  fes  paroles  pour  fe  donner  dest 

airs  de  mtgnardife  &  de  nonchalance  • Ah  x 

fi  ,  fi  î.  ic  n'en  aj  pas  plqs  dp  pitié  que  de  foû  feere  x 
qui  a  été  le  beau  modèle  fur  lequel  fe  font  formés, 
tçus  pçs  petits  Fats  y  dont  ont  eft  9  &c  dont  on.  fera, 
peut-être  à  jamais  infedé  fucçeffiyement  çhaquç 
année  dans  la  Société. 

ARLEQUIN. 
U  cft  fur  que  ç'eft  une  importune  &  mauditç 
»çe% 

MUTALIB, 
Lorfquil  entra  dans  te  monde ,  fentant  Ja  nécçG 
fité  de  pUirç  aux  femmes  pour  fe  mettre  à  la  mode) 
il  déguifa  d'abord  fon  caraftére  impérieux  5  il  pa-r 
rut  ctoux  ,  poli.  Cinq  oq  lîjt  Çée&qui  commençoienj 
à  être  fur  le  retour,  poftulcrent  ioa  éducation  :  A 
peine  deux  ou  trois  Avantures  d'éclat,reureRt-ellç$ 
mis  çn  réputation ,  qu'il  ne  fe  contraignit  plus  ; 
tqqte  l'impertinence  de  fon  çara&éte  (ç  dévelop-. 
pa  ;  marchant  dédaigneufenpent,  fepavap4V>çom* 
pofant  fçs  grâces ,  affc&ajit  l'^ir  malin  ,  le  ton  ri- 
caneur ,  parlant  toujours ,  n'écoutant  j^naais  x  dé- 
cidant fur  tout  ...*..,  Cçoirois^tu  que  fon  auda- 
cfcufe  fettuité  en  iijipofa  f  lui  réuffit  >  §psyice& ,,  fès. 
ridjçujçs:  x  fes  travers  paflerept  pour  des  graces,pour 
<fe%  rçtéjraeas  ;  fQndjfçou^çntprtUlèçpiir^e  bon, 
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ton  ;  chaque  jour  quelque  noavelle  perfidie  aceré- 
ditoitdc  plus  en  plus  ce  Héros  charmant  -,  hautain , 
infolent ,  fans  égards ,  fans  ménagement  pour  les 
femmes ,  il  en  étoit  couru  ;  il  étoit  né ,  diioit  -  il , 
pour  jes  fubjuguer;  mais ,  ma  foi  ,il  n'en  fubjuguera 
plus .  ,  ...  Il  ne  tardera  pas  fans  doute  à  venir 
dans  ces  lieux  pour  fe  vangerde  fa  fille. . ... 
ARLEQUIN. 

Gomment  de  fa  fille  f  Je  croyois  qu'il  ne  pouvoit 
plus  rien  contre  elle  * 

MUTALIB. 

Il  eft  fur ,  que  par  l'Arrêt  prononcé  contre  mon 
frère  &  ma  fœur,il  ne  leur  eftpas  permis  d'ufer  de 
violence  pour  féparer  leurs  en  fan  s  j  mais  la  maligni- 
té a  tant  de  reflburces  !  Elle  inlpire  tant  de  rufes,  de 
ftratagêmes!  J'ai  confeillé  à  mon  Neveu  de  fe  tenir 
caché  pendant  le  refte  du  jour  ;  j'ai  auffi  quelques 
avis  à  donner  à  ma  Nièce.  Tandis  que  je  vais  lui 
parler,  attends  moi  ici,  &  examine  bfen  tout  ce 
gui  fe  paflçra* 

•  Il  fin. 


SCJENE     II. 
ARLEQUIN./?*/. 

/***  E  Génie  eft  bon-homme ,  mais  fe  le  crois  un 
\^j  peu  bêtes  je  le  fer  virai  d'inclination  contre  fon 
frère  &  fa  fcçur  ;  cependant  toujours  de  façon  à  ne 
me  pas  expofer  ;  fi  j'aime  les  bonnes  gens ,  je  crains 
encore  plus  ceux  qui  ne  le  (ont  pas. .......  . 

Mais  que  vois-je ....  Scroit-U  poffiblc . . . 

Biiij 
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SCENE    III, 

ARLEQUIN,  CORAUNE. 
ARLEQUIN< 

CORAUNE; 
Oui,  c'cftmoi, 

ARLEQVIN. 
C'cft  toi  !  Mia-Cara-Gvaliwi  !  W  »  4*oû  vien*s 
«a ,  ma  çhere  Enfant  f 

CORALINE. 
J'étois  an  nombre  des  perfonnes  que  le  Geni*. 
tenoit  enchantées  dans  ces  Jardins  ;  ii  y  a  quelque 
tems  qu'il  vint  voit  fa  Fillç  ;  je  lut  reprochai  la  prU 
fan  ou  il  la  tenoit.  enfermée  ,  il  fç  ftçba  çont» 
mou.<. „, 

ARLEQUIN. 
Je  te  eroyois  morte  -,  que  je  t'ai  pleuré  !  la  cherç 
Coraline ,  difois^e ,  du  moins ,  fi  j'en  avpis  aupa- 
ravant fait  ma.  femme  !  bêlas  »  peut  -  4tre.  eft-  elte 
morte  fcllc  i 

CORALINE, 
Qu'appçUcsrOJ  ».  çeut-étre.  \ 
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SCENE     IV. 

ARLEQUIN /COR ALINE,  SCAPIN  4# 
fûfid  du  Théâtre. 

A  R  L E QU I N  voulant  carejfer  Corakm< 

JYjL  Aïs,  n'eft-ce  point  ton  ombre  v 
CORALINE. 

Finis. 

ARLEQUIN  continuant  de  la  carejfer; 

Ma  chère  Enfant ,  laiflè-moi  m'affùrer  que  tu  n'es 
point  morte  ;  (  Elle  lui  donne  unjouffiet)  oh ,  parbleu  , 
tu-cs  bien*  vivante  ......  .Dis-moi,  je  m'imagine 

Ïu'ètre  enchantée ,  c'eft  comme  fi  l'on  dormoit* 
aifois-tu  de  jolis  fonges  f 

CORALINE, 
Je  ne  penfois'  à  rien . 

ARLEQUIN. 
Voilà  comme  vous  dites  toujours ,  voqs  autres! 
filles  ;  ne  rêvois-tu  point  quelquefois  que  je  t?épou« 
fois  ? 

CORALINE, 
J'aurois  plutôt  rêvé  à  Scapin  ,à  qui  je  fuis  promifei 

ARLEQUIN. 
En  vérité ,  une  perfonne  qui  aeu  l'honneur  d'être 
enchantée  comme  une  PrincdTe ,  peut-elle  encore 
penfer  à  un  Scapin  * 

S  C  A  P  IN  s  approchante 
Qu'appelles-tu ,  un  Scapin  ? 

ARLEQUIN, 
Ah ,  te  voilà ,  mon  Ami  * 
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SCAPIN. 
*    Un  Scapin  J 

ARLEQUIN., 
Sans  doute  un  Scapin ,  un  Scapiri,  N'eft-tu  pas  tin 
Scapin  }  Si  tu  ne  l'ecois  pas  ,  qui  4iable  voudiroiç 

ïferci 

SCAPIN. 
Ecoute ,  j'ai  retrouvé  Coralîne; 
ARLEQUIN, 
Et  moi  auffi ,  comme  tu  vois. 
SCAPIN. 
N'ayons  point  de  querelles  enfcmble; 
A  RL  EQU  IN  d'un  tonfuffifant. 
.  Qu'appcllez-vous  donc ,  point  de  querelles  Ctt* 
Sfemble ,  Monce  Scapin ,  Monce  Scapin  ? 
SCAPIN. 
Elle  eft  prefquc  ma  femme, 

ARLEQUIN,  5 

Quand  elle  le  feroit  tout-àfait  *  '*  ; 

SCAPIN. 
Tu  fçais  que  je  ne  fuis  pas  patient  ? 

ARLEQUIN  h  morguant  d'un  tpnjjicri 
Que  feras-tu  > 

SCAPIN, 
Si  je  te  retrouve  avec  Coraline  > 

ARLEQUIN, 
Eh  bien  I 

SCAPIN. 
Je  prendrai  un  bâton  ..... 

ARLEQUIN. 
Un  bâton  ?  Voyons  ,  voyons  un  peu.  ;  1 . 3        *. 

SCAPIN. 
Je  t'en  donnerai  cent  coups .  ;  ;  : 

ARLEQUIN  toujours  fièrement* 
Toi  > 
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SCAPIN.  ~" 

Oui ,  moi ,  moi ,  moi. 

ARLEQU  IN  feradpuciffhnt. 
Eh  biçn ,  tant  mieux ,  je  les  recevrai  ;  enfaite 
f  irai  retrouver  Coraline  -,  charmante  Coraline ,  lui 
<Jirai-je ,  Scapin  vient  de  me  donner  cent  coups  de 
bâton  >  il  m'en  a  promis  autant  toutes  les.  fois  que 
je  vous  parlerais  5  mais  dût -il  m'en  donner  cent 
jnillc ,  je  ne  puis  cefler  de  vous  aimer.  Voilà  le  bâ-i 
ton  ,  frappez  vous-même  j  • . .  Coraline  eft  bonne  f 
pitoyable,  çompatiflànte ,  le  bâton  lui  tombera  des 
mains ,  elle  me  regardera ,  elle  foupirera.. .  #  5 
SCAPIN  avec  rage. 
Ah ,  le  çoequin  ! 

ARLEQUIN. 
Il  n  y  a  point  de  cocquin  là  dedans ,  Monfïctlf 
Scapin ,  voilà  comme  on  penfe  quand  on  aime  !;  1 


SCENE    y .  . 

ARLEQUIN  ,  SCAPIN  ,  CORALINE; 
ZERME'S. 

Z.ERME'S; 

MO  k  cher  Arlequin  ,  mon  cher  Scapin ,  mon 
Oncle ,  m'a  dit  tantôt  que  je  pouvois  avoir 
toute  confiance  en  vous  ',  où  eft-il  \  Je  voudrois  lui 
fcarler. 

ARLEQUIN/ 
Je  l'attends  ici  -,  il  ne  tardera  pas  à  revenir  j  mais 
permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  avez  tort  de 
vous  montrer. 
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ZERME'S. 
Hélas  1 

ARLEQUIN. 
Il  vous  avoit  recommandé  de  vous  tenir  caché; 

ZERME'S. 
Je  ne  puis  vivre  fans  voir  ma  chère  Floriflê  t 
Coraline  *  où  eft-ellc  ? 

ARLEQUIN. 
En  vérité ,  Monficur ,  par  votre  amoureufe  im- 
patience ,  vous  vous  expofez  à  vous  perdre  ,  à  la 
perdre  elle-même ,  Se  à  nous  perdre  tous 


SCENE     VI. 

ZERME'S,  CORALINE,  ARLEQUIN, 
SCAPIN,  LA  FFE. 

LA  FE*£  au  fond  duThéérc 

,  V  0 1 1  a  mon  indigne  Fils  ! 

ARLEQUIN  âZermés. 
Si  votre  Mcre  venoit ,  fi  elle  vous  trouvoït ,  irri- 
tée comme  elle  Teft ,  vous  paflèriez ,  je  crois ,  fort 
mal  votre  tems. 

ZERME'S. 
Hé ,  pourquoi  eft-ellc  irritée  *  Ne  faut-il  pas  être 
laplusinjuftedc  toutes  les  femmes ,  une  marâtre..,, 
LA  FE'E  aufondduThêâm. 
Comme  parle  de  moi  ce  Fils  refpcâaicux* 

SCAPIN^rk«w. 
Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  devenue  laide 
&  bideufe ,  elle  fe  tiendra  cachée  &  n'ofera  fe 
montrer..... 


Digitized  by  VjOOQLC 


COMÉVIEi  .     *s> 

Laide  &  hidcufc  ? 

Coral'm  s  enfuit,  en  jouant  m  cddefrayeur  £ 

ArkqumreJlemmMnmmttn^lam& 

s*  échappe  enfuite^ 

SC  AP  INw tremblant* 

Madame,  Excufez~.  Ccft  qu'on  m'avoit  dit,.j 

Mais  je  voisqu'on  avqit  tort. . .  &c  vous  voilà,  conta* 

auffi  jeune  »  toute  auffi  fraîche ,  toute. auffi  beUe*.~ 

U,v*utsenfâr» 
LA  F  E'  E  tipourfuïvawjtfquâr entrée  de  la  CouUJfè  > 
€r  le  frappant  de  fa  baguette  *  il  par  dit  eni 
.     ..    BuflefurunPUdepL 
Tu  ne  m'échapperas  pas ... .,. 

JEJk  poiafuiùfùn  JKifL^  &  reweiz;  en/utf* 

Ni  toi  non  plus. 

SCENE     VÎT. 

9     LA    FEE  /<*#. 

CE n'eft qu'un  commencement4  de vatrgeanc  e ï 
ce  n'eft  qu'un  foiblc  eflai  des-fureurs  dont  m  on 
ame  eft  agfcéç  contre  ces  coupables  Amans*,malh<  :u- 
reufe  1  quel  changement  afl&eux1.  en  quel  état  i.ne 
vois- je  réduite  l.r.  J'attends  ZûlpKin vilm^afait  d'ire 
de  me  rendre  dans  ces  lieux  pour  confuker  enfei  n- 
ble  s'il  n'y  a»  pQÎnt^rem^^rn.°simw^>  ••••  Peut- 
être  eft-ildans  ces4xns-ï  Voyons  :  les  endroits  .les 

{dus  folitaires  fie* -les  plus  fombres  rrc&auroicjat 
'être  dçformais  afifcz  pour  nqps  deux  !  : 

^  ;r  -  Bttéfl*- 
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*»     LES  MÉTAMORPHOSES; 
'■        '  '        "  '     '  1  ' 

SCENE     VIII. 

UVTALIB/euU  (SCAPÏN  en  Bufk au  foti  de 
laCtuliJt.) 

L  t»  s'éloigne ,  l'indigne  Mégère  !  mais  auflî 
quelle  imprudence  a  fon  Fils  de  fe  triontrerï" 

ion  impatient  amour  l'a  emporté  fur  mes  confeils  ; 

il  a  voulu  revoir  fa  Maîtrefie. . .  ; 


SCENE    IX. 

MUTALIB,  ARLEQUIN.,  SCAPIN  e» 
Sitfte  a»  bord  de  la  Couliffc* 

ARLEQUIN  mirant  ai  fajfantdegrutnà  éclats  de  rire 

JH.Alhalhal  ... 

MUTALtB; 
-  Je  crois  que  tu  ris  i  . 

ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  c'eft  après  avoir  eu  grand-peurï 
MUTALIB. 
.  Sçais-tu  ce  qui  eft  arrivé  à  mon  Neveu? 
.  .     •    .  ARLEQUIN.;.       . 

.   Comment ,  fi  je  le  fçais  i  c'eft  ce  qui  me  fait  rire. 
MUTALIB.    ... 
Malheureux , tu  mèritcrois....-î> 
ARLEQUIN.., 
iTapi  derrière  un  arbre  t  je  Ta'étois  qu'à  dix  pas , 
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CÔ  MÊÏ)ÏË.  *  >i 

i  ïorfijuc  fa  Mère  l'a  pourfuivi ,  &  le  touchant  de  fa 

baguette ,  Vu.  métamorphofé  ;  c'eft  a  préfent  le  plus 

beau  Matou  ! . . . .  Mais  en  perdant  fa  figure  >  il  n'fr 

Î>as  perdu  fon  amour  5  il  a  couru  tout  de  fuite  dans 
e  Jardin  où  Mademoifelle  Florifle  étoit  affife  *  il 
s'eft  placé  devant  elle  5  elle  a  toujours  aimé  letf 
chats ,  &  il  la  regardoit  fi  tendrement  qu'elle  s'éffi- 
baiflee  pour  le  flatter  de  la  main  -,  il  a  haufle  le  do9 
avec  un  miaulis  fi  doux ,  fi  tendre ,  fi  délicat  qu'elle 
Ta  pris  fur  fes  genoux  avec  une  efoecè  dc'tranfport. 
11  a  le  corps  noir ,  toute  la  tête  blanche ,  &  le  petiÉ 
bout  de  la  queue  ;  de  beaux  grands  yeux  à  fleur  de 
tête ,  les  oreilles  bien  placées  j  une  gueulle  petite  % 
agréable  &  façonnée.  Vous  pouvez  vous  vanter 
d'avoir  dans  ce  Neveu  là  une  des  plus  jolies  bêtes 
qu'on  puifle  voir. 

MUTARIL. 

As-tu  dit  à  ma  Nièce  que  c'ètoit  fon  Amanti 
-  ARLEQUIN. 

Non ,  j'ai  penfé  que  fi  elle  le  fçavoit ,  peut-être 
lui  retrancheroit  -*  elle  bien  de  petites  privautés, 
bien  de  petits  agfémens  dont  le  pauvre  Minet  fera 
bien-aife  de  profiter ,  jufqu'à  ce  que  vous  lui  ren- 
diez fa  Figure. 

MUTALIB. 

Cela  n'efl:  pas  en  mon  pouvoir;  mais  je  fuis  fur 
que  ma  foeur  >  qui  s'eft  laiffee  d'abord  emporter  à  un 
jremier  mouvement  de  fureur  ,  réfléchira  bientôt 
qu'elle  a  agi  contre  l'Arrêt  des  Fées ,  &  qu'ellène 
tardera  pas  à  la  lui  rendre,.  :. 

ARLEQUIN  appereq/ant  la  tête  de  Scapm  au  boA 
Jeïkcoutifle. 

Que  diable! . . .  Me  trompai*  je  î . . . .  Non ,'  ma 
foi  vtcWa  tête  «teStapiâi      -     '- 
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fs      LES  MÉTAMORPHOSÉS: 

MUTAL1B. 
Oui  »  &  un  autre  trait  de  la  méchanceté  de  ma 

tœur. 

ARLEQUIN; 
Comment!  le  voilà  en  Buftc  comme  un  Empe- 
reur Romain  !  cette  métamorphofe  eft  trop  hono* 
table  pour  un  faauin  comme  lui. 
JtfUT  ALIB  tandis  qu'Arlequin  remue  la  tkt  de  Supin  i 
&  la  fait  aller  comme  celle  d'unePagode* 
Je  ne  puis  pas  rompre  entièrement  l'enchante- 
ment de  ce  pauvre  garçon ,  mais  je  puis  du  moins 
lui  rendre  l'ufage  du  fentiment  &  de  la  parole;1 

(Il  le  touche  de  fa  baguette.) 
SCAPIN  ouvrant  les  yeux  avec  beaucoup  de  grimaces  fy 
decomcnjiom  +  bsavanfamfia-leThéâtrc. 
Ah  !  Seigneur  Mutalib,  ayez  pitié  de  l'état  où 
Vous  me  voyez. 

MUTALIB; 
Mon  cher  Scapin ,  il  m'cftimpoffible  à  préfet)!» 
{l'en  faire  d'avantage  pour  toi. 
SCAPIN, 
Quoi ,  je  relierai  comme  je  fuis  i 

MUTALIB. 
Il  faut  t'armer  de  patience. 

ARLEQUIN. 
Parbleu  ,  fàûf  le  refpeâ  que  je  vous  dok,  n'en 
pouvant  pas  faire  d'avantage  pour  lui ,  il  vallok 
mieux  le  laiflcr  tout-à-fait  ftatuc ,  &  ne  lui  pas  ren- 
dre le  fentiment  ;  s'il  a  faim  à  préfent,  comment 
voulez- vous  qu'à  s'y  prenne  pour  mançer  8c  fc 
pourrira 

MUTALIB. 
.  Pour  manger  &  fe  nourrir  }  Vpilà  bien  la  pre- 
mière réflexion  d'un  ^qun^pd  comme  tç\  -x  wafe 

dans 
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Y  CÔMÊBÏB.  '.  n 
dans  le  fond  tu  as  raifon  ;  (  il  tire  un  petit  bâton  de  fâ 
poche  )  prcns  ce  petit  bâton  de  fimpathie ,  toutes  les 
f  ois  qu'en  buvant  &  en  mangeant  4  tu  le  toucheras 
de  ce  petit  bâtons  endifaptjScapin,  je  bois  pour  toi 
Scapin ,  je  mange  pour  toi ,  ce  fera  comme  s'il  bû- 
Voit  &  mangeoit  lui-même*  ' 

ARLEQUIN. 

Cela  appaifera  fa  faim  ifafoiF»  il  aura  le  même 
plaifir? 

.     ,       ■     .         MUTALIfii 

Oui ,  &  fi  tu  en  doutes ,  tu  peux  l'éprbuvcr .  ;  *  s 

MuuUb frappe  dupièd,  6*  de  dejfous  U  Théâtrejbrt 

unpamer  où  il  y  a  dupain  j  du  Pin;  des  verres,  dé 

lemii  des. /ariettes  *  Cfa 

Tandis  que  je  vais  dans  ce  bois  tâcher  d'tobférver 

lesdiicours&  les  démarches  db  mon  frère  &  dû 

ma  fœur ,  qui  s'y  font  donné  rendez-vous  pour  con- 

iultcr  enfemble  s'il  n'y  aurait  point  quelque  remède 

àleurmalheuceufelituatiom  II  fat. 


SCENE    X. 

ARLEQUIN;  S'    APIR 


'J 


SCAPlN. 


E  fuis  bien  à  plaindre ,  mon  cher  Afle&âià*  >' 
ARLEQUIN.  ......    t 

Mais ,  non ,  puifqu'avecce  petit  bâton  defimpa- 
thie ,  je  puis  pourvoir  à  tous  tes  befoins.  Voyons, 
as-tu  appétit  ?  .  .     •>■ 

SGAPIN. 
Tu  fea»  que  je  n'ai  pas  mangé  de  la  journée»  '■ 

C 
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34      LES  MÉTAMORPHOSES; 
ARLEQUIN. 
Le  pauvre  garçon  \{llhd  attache  une  femme*  U  tau* 
die  du  petit  bâton  *  coupe  un  morceau  &  mange.) 
C'eft  pour  Scapin  que  je  mange, .  ♦  .  Trouves-tu 
cela  bon  * 

SCAPIN* 
Fort  bon; 

ARLEQUIN  M  ejfuyant  la  bouche  avec  taferviette. 
Cela  eft  fort  finculier  !  fort  Singulier  !  jaurois  crû 
l'avoir  mangé,  (ii  verfe  du  vin  dam  un  verre  &  boit.) 
Et  ce  vin  \ 

SCAPIN. 
Excellent  i  encore  un  coup. 

ARLEQUIN  vafefrboit* 
Volontiers. 

ARLEQUINfci  ejfuyant  encore  la  bouche. 
îf  u  vois  que  je  fuis  poli  ;  je  t'ai  fervi  le  premier.... 
Mais,  Monce  Scapin ,  vous fouvenez-vous de  cer- 
taines menaces  de  coups  de  bâton. ... 
SCAPIN. 
Oh  !  ne  parlons  point  de  cela ,  mon  Ami; 

ARLEQUIN. 
7e  veux  en  parler. 

SCAPIN, 
J'ai  eu  tort. 

ARLEQUIN. 
Vous  dites  que  vous  avez  eu  tort  i  parce  que  vont 
voyez  que  votre  eftomac  eft  à  préfent  à  ma  diferé- 
tion ....  infulter  de  la  forte  un  nomme  comme  moi! 
cela  fhérite  punition  ;  cela  mérite  punition ,  &  je 
vous  condamne  au  pain  &  à  l'eau  pendant  huit 
jours. 

SCAPIN. 
Quoi ,  Arlequin ,  tu  ferois  capable.  •  ;  * 
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ARLEQUIN  yerfedefeoudans  un  gratta  Véti  Êr  j> 
trtmpt  un  morceau  depâiti* 
Ceft  pour  Scapin  que  je  bois  ,  (  après  avoir  bà) 
fcettè  eau  eft  -  elle  fraîche  ?  \  •  ,  &  ce  pain  trempé  ? 
Tu  es  naturellement  yvrtognc  ,  gourmand  ;tm  peu 
de  diette  né  te  fera  points  de  mal*  Regarde-moi  inan- 
ger  à  préferît  pour  «\on  compte. 

Il  iajfied  à  terri  *  bokùr  mange  avec  taï  grand  appetîh 
SCAPIN. 
É£W1  fWffiblc  qù'Arléquk^qué  j'ai  toufoiits  connu 
pour  un  garçon  généreux ,  ha  bon  cœur  r  en  agilfo 
avec  cette  cruauté  à  regard  d'un  ancien  Àmiljfi  j'è- 
tois  à  ta  place>&  que  ta  fiïffes  à  la  mienne,,  je  ne  me 
m  et  trois  à  table  que  pour  toi ,  je  ne  boirois  que  pouc 
t'cnyvrer  j  tu  devrois  mourir  de  honte  t  . 
ARLEQUIN, 
Va ,  ttt  me  fais  pitié  >  bois  tin  coup  à  nia  fanté  | 
t'eft  pour  Scapin  que  je  bois,  - 

.     IlverfeimraredePM&ïoik 
SCAPIN/    .  .  .-\  .:/.'.< 

rÀ  ta  fanté  ,  mon  Àini 

ÀRLEQUlNqpfeflràifr;  ;.i 
Je  te  remercie, 

_ \'l    ■   'put  ii  I   I  i  n  liihlilu  .il  mil'  lim  m  hÛÊàiMmiténn  i« 

ARLEQUIN  ^SÇAPtN  y  CORALINË. 
COR  ALINE, 

AHlmoii  cher  Scâpih ,  quift-çe  mje.Mutalib 
vient  de  m'àpprendre  !  leroit-H  poffible!  hélas, 
il  n'eft  que  trop  vrai  ! 

Ci) 
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5*      LES  MÉTAMORPHOSES; 

SCAPIN. 
f  Tu  vois ,  ma  chère  Coraline ,  je  n'ai  plus  ni  bras* 
ni  jambes. 

CORALINE; 

Mon  cher  Scapin  l  mon  cher  mari  \ 

SCAPIN. 
Epargne-toi  ces  careflès ,  ma  chère  Enfant  3  c'eft 
comme  û  tu  embraflbis  un  marbre. 

ARLEQUINS  Coraline. 
Ceht  eft  vrai  ;  c'eft  à  moi  à  préfent  qu'il  faut  faire 
des  aminés  pour  qu'il  s'emreflente  \  je  bois  &  je 
mange  pour  lui  >  ne  t'afflige  point ,  tu  n'y  perdras 
pas  \  je  veux  aufli  dès  ce  foir  t'époufer  pour  lui* 
SCAPIN. 
Je  fuis  ton  ferviteur. 

ARLEQUIN. 
C'eft  moi  qui  fuis  le  tien  -,  je  l'épouferai  ;  te  dis- 
Je ,  pour  toi.  (  Il prendla  main  de  Caroline.  )  Belle  pe- 
tite otcftotts  .  jc'eft  pour  Scapin ,  c'eft  pour  Scapin 
que  je  vous  baife.     ..■:  :  :  " 

SCAPIN; 
Ne  badinons  point  je  te  £ric. 

ARLEQUIN  âSeaptn; 
.  Xu  auras  bien  du  plaifir ,  je  t'en  reponds; 
SCAPIN. 
Tu  es  trop  ferviatye  ;  Çpralinc ,  viens  de  mon 
côté  ;  éloignfe*oi  de  lui  ;  té  fouffre  paé  qu'il  t'ap- 
proche., -  ......  -  -  t  - 

ARLEQUIN.        -  4 

Oh ,  tu  le  prensftf  çc*tfo  %  ?  Eh  bien,  cela  fuffit; 
je  ne  fuis  pas  obligé.dc  me. donner  la  peine  de  fnâ- 
cher,  dévaler  pour  toi  i  je  t'alïùre  qwç  m  feras 
dictte. 
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C  0  M  È  D  I  E.  & 

SC A  PIN.  . 

Miis ,  malheureux ,  peux-tu  vouloir  abufer  dç 
<na  trifte  Situation  ! 

ARLEQUIN 
C'efl:  toi  qui  abufes  de  mes  bontés.        .    T 

SCAPIN 
Fais  donc  réflexion. 

ARLEQUIN. 
Et  toi ,  fais  diette  5,  nous  verrons  comment  ton 
pauvre  cftomac  s'accommodera  dç  tout  ceci. 
SCAPIN. 
Eft-il  poffible  que  je  fois  à  la  merci  d'un  barbares. 

ARLEQUIN. 
Eft-il  poffible  que  j'appartienne  à  un  vilain  ja- 
loux y  dira  ton  cftomac. ..... 


se p.e  xii; 

ARLEQUIN  ,  SCAPIN ,  CORNALINE  , 
MUTALIB, 
MUTA^B* 

HP  ,  malheureux,  éloignez -vous  >  éloignez- 
vous  vite  ;  mon  frçre  &  ma  fçeur  cfperent, 
qu'en  évoquant  les  Puiflances  infernales,  ils  trouve- 
ront quelque  remède  à  leur  fituation  -,  ils  vont  arri- 
ver dans  cçt  endroit  -,  ils  l'ont  choifi  pour  faire  leurs 

déteftables  fortiléges  &:  leurs  conjurations 

On  voit  plufieurs  éclairs  fiàvis  Sun  grand 
ooup  de  tonnerre* 
ARLEQUIN  s\nf*yant. 
Je  fuis  ir\ort  ! 

S  C  A  P  I N  s  en  allants  appuyé  par  CctaUne* 
Ma  chère  Coraline ,  aide-moi  &c  ne  m'abandon- 
ne pas.  Ciij 
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I*    LES  MtTAMORPHOSÊS.&a 

mSBBBBÊSSBSSSm^  ' 

SCENE    XJII. 

LA  F^E^UIPHIN, 

LE  s  vents  grondent  j  on  entend  des  mugiffhnens.  &  des, 
fecouffes  Jouter  aines  }  le  Théâtre  sobfcwrch  entièrement 
f?  dévient  une  caverne  ;  deux  globes  dtfeufe  précipitent  du 
centre  avec  la  plus  grande  vttyje,  traversent  le  Théâtre J un 
de  droite  à  gauche.  Vautre  de  gauche  à  drciteX?  vont  tombet 
&tns  les  coulijfes  oppofées:  Iq.  Fée  &  le  Génie  qui  étoiçnt  dans 
tes  globes.  *  s  avancent  s  ils  font  plufiwrs  cercles  en  Voir 
çvec  leurs  baguettes.  VOrcheJhre  forme  un  accompagnement 
fourd  *  dont  &*  mouvanens  deviennent  peu  âpeuplusprejfés  i 
tout  £un  coup  cette  Mufiquc  {interrompt  Çr  ne  forme:  plui 
que  demomcnt  à  autre  quelques  (tccens  lugubres  &  plaintifs  $ 
çiffercns  SpçSres  paroiffent  j  TOrchejtrc  recommence  fort 
{içcompagnemem  avec  ^mouvemens  plus  vifs.  Quatre  dé- 
pions  fartent  de  deffoftsk  Théâtre ,  &  forment  une  danfè:. 
on  entend  encore  le  tonnerre  ;  une  vapeur  épaijfe  s  élevé  *  & 
\orfquellefe  (tijjipe*  on  voit  uni  kojribk  Furie  qui  prononct 


Voui  jnVvoquez  en  Tain  du  fijaut  ténébreux  ; 
Riçn  ne.fçauroit  changer  yotjç  Arrêt  rigoureux. 

EU*  s  abîme.  Le  Gérfie  &  la  Fée  s*çn  vont  en  marquant  pa$ 
Imsçtftilfwdtfejpoir* 

JftnfaSecondAtiki 


Digitized  by  VjOOQLC 


39 


ACTE     III, 

Le  Théâtre  repréfinte  me  Forêt. 


SCENE    PREMIERE- 
MU  TA  LIB,ARLEQUIN^W^ 
d'un  nuage* 

ARLEQUIN. 

Ous  fbmmes  venus  bon  train  j  combien, 
avons^nous  fait  de  chemin  à  peu  près  £ 
MUTALIB, 
Deux  cens  lieues* 

ARLEQUIN 
Deux  cens  lieues  !  il  n'y  a  pas  un  quart-d'heure 
que  nous  fommes  partis  ;  je  me  plairqis  beaucoup  à 
voyager  de  même  -y  on  n'cft  ni  écorché ,  ni  cahotté , 
ni  obligé  de  roflèr  les  Portillons.  Allons  ,  dites-moi 
donc  à  préfent  ce  que  nous  venons  faire  ici. 
MUTALIB. 
Je  viens  y  conlulter  un  Oracle  fameux  ,  &  en 
même-tems  épier  les  mauvais  deflèins  démon  frère 

Ciiij 
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fcp      LES  MÉTAMORPHOSES; 

&  de  mafoeur  ;  j'ai  clic  à  Scapin  4  çbfeçver  au  coin 

<fo  fcois  5  tpi ,  refte  ici ,  tandis. ... 

abUequin. 

Mais,  tandis  que  vous  irez  d'un  côté ,  fi  votre 
fçsqr  vient  de  l'autre  &  me  rencontre  ?  Elle  a  bien '. 
voulu  fendre  à  Scapin  fa  figure ,  mais  elle  lui  a  dit 
que  fi  à  l'avenir  elle  foupçonnoit  que  nous  fuffions 
Jui  &  moi  dans  les  intérêts  de  (on  Fils  ,  elle  nous; 
puniroit  de  façon  qt\c  nous  nc\us  çn  fc^viendrion^ 
çpuçc  notre  vie* 

JdUTAUB., 

Prehs  cette  bague  ;  en  la  mettant  au  petit  doigt 
de  \z  main  gauche  tu  paroîtras  aux  yeux  de  qui- 
conque te  regardera  ce  que  tu  voudras  être ,  arbre , 
rocher  ,  ruiuep ,  animal ,  homme ,  femme ,  çnun 
mot  ce  que  bon  te  fcmblera.  D'ailleurs  l  je  ne  ferai 
pas  long-tems  à  revçnir* 
r"    l  *     *      '  H  fini 

?ÇENE    II, 

JT'VU  b  de  filles ,  qui ,  ftns  avoir  cçtte  bague  ,  pa- 
yj  roiflent  ce  qu'elles  ne  font  plus  depuis  long- 
%çnk  !  que  de  coquins ,  qui ,  fans  l'aypir  au  doigt  pa* 
roiflent  d'honnêtes  gens!  '  "'    " 

m 
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SCENE  III, 

ARLEQUIN,  UN  BERGER, 
LE  BERGER  chante  derrière  le  Théâtre. 

T7*  N  vain  une  Mère  févcre  » 
^2j   Veille  fur  ma  Çergere.  •  *  • 

ARLEQUIN. 

J'entends  chanter . . .  •  Àh  !  c'eft  un  Berger; 

J.E  BERGER  arrivant fur UThéâtre, 

Elle  m'a  promis  qu'en  ces  lieux  , 
Elle  viendroit  combler  mes  vœux; 

ÀRLEQJJIN  àpart. 

Il  ^ttcpd  fa  Maîtrcfle  >  éprouvons  la  vertu  de  la 
bague.  Voyons  ,  qu'eft-ce  que  je  veux  paroître  à 
fes  yeux  f ...  Un  arbre  ? . . .  Oui ,  un  arbre  ;  mais 
014  le  planterai- je  > . . .  ici. 

llfe  met  "au  milieu  du  Théâtre  &  s  y  tient  ix<nU 

LE  BERGER  continue  de  chanter. 

Efpoir  délicieux  ,  ' 

Dç  pofleder  l'objet  que  j'aime  t 
Tu  me  fais ,  dans  l'attente  même  s 
Goûter  mille  momens  heureux. 

Ma  chère  Zcrbinette ,  enfin  après  tant  de  foins , 
de  peines  &  de  foupirs ,  j'obtiendrai  la  recoropenfe 
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due  à  mon  amour  \ . . .  •  Afleyons-nous  fous  cet  ar- 
bre ,  d*oû  je  pourrai  la  voir  venir. 

Saffiycmt  aux  pieds  d'Arlequin. 
J'irai  au  devant  d'elle  -,  je  tâcherai  de  la  conduire 
dans  le  petit  bocage  ;  il  y  fait  fombre  ;  quelquefois; 
le  trop  grand  jour  effraye  les  amours. ... 

Arlequin  fe  baiffi  &  luifouffie  aux  oreilles. 
11  fait  bien  du  vent  dans  cet  endroit. 
Il  veut  sadoffer  .  Arlequin  fe  met  à  droite  .  à  gauche*  erh 
fuite  fe  recule  aedeuxpas.enfortequil  tombe  à  la  renverfi;il 
fe  levé  en  regardaïuÀrkquin  qui  m  partit  toujours  un  arbre* 
Qu*cft-ce  donc  ?  Ulèmble  que  cet  arbre  recule... 
£n  attendant ,  ma  chère  Zerbinette ,  amufons-nous 
à  y  graver  fon  nom  &  le  mien. 

Ilva,  à  î autre  bord  du  Théâtre  cherchant  fin  couteau! 

ARLEQUIN, 

Oui  da ,  il  graveroitfur  ma  phifionomie  comme 

far  une  écorce  t  Allons ,  ma  bague ,  changeons  de 

figure ,  fa  Maitreflc  cft  Bergère  ,  elle  doit  avoir  des 

moutons ,  paroiflbns  le  mouton  favori  de  la  Belle. 

Bva  au  fond  du  Théâtre  .fe  met  à  quatre  pattes 

fy  commence  à  béeler* 

LE     BERGJER. 
Ah  !  je  vois  le  mouton  chéri  de  Zerbinette  ,  tâ- 
chons de  l'attrapper. 

Il  court  après  Arlequin  .qui.  après  bien  des  h\is  .fi 
laijfe  enfin  prendre  ;  ilfe  couche  à  terre  à  côté  d$ 
Uà.&lecareffe. 
Petit  mouton  ,  tu  appartiens  à  la  plus  aimable 
Bergère  du  canton  ;  elle  badine  avec  toi  >  elle  te 
carefle  fans  ce0e  ;elle  te  donne  mille  baifers  :  fi  tu 
pouvois  en  connoître  le  prix,  que  tu  ferois  heureux  ! 
Arlequin  s'échappe  .fort  du  Théâtre  en  béelant .  &* 
le  Berger  le  fuit. 
Quoi ,  tu  veux  t'enfuir  ?  Oh ,  je  te  rattrapperaû 
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scène;  iv, 

SCAPINM 

LA  Fée  m'a  pardonne  &  m'a  rendu  ma  figure  \ 
mais  elle  m'a  fait  de  fi  grandes  menaces  que  )ç 
ne'  veuîf  plus  me  mêler  entre  elle  &  fon  fils* 
ARLEQUIN  arrive enficnu. 
Avec  la  bague  je  me  fuis  rendu  invïfibîe  ;  le  Ber- 
ger eft  bien  embaraflé  à  me  chercher  dans  le  fond 
du  bois  ;  il  croit  peut-être  à  préfent  que  le  loup  m'a 
emporté. , .  *  Mais ,  voilà  Scapicu  Allons ,  ma  ba- 
gue ,  divértiflbns-nous  un  peu  a  (es  dépens. 

Il  s'approche  de  Scapin  en  béelant  ;  Scapin  regarde  d'un 
côté  a  ilfe  met  de  Vautre  &  aboyé  comme  un  gros  chien  f 
Scapin  Je  retourne*  il  change  de  place  &  contrefait  le  chats 
ïlfe  place  derrière  lui  &  contrefait  léchant  du  cocy  *  &  en* 
fuite  le  brayemew  de  tâne  &  le  coucou* 

En  voilà  aflez ,  ôtons  ma  bague  ,  (  à  Scapin  )  que 
diable  as-tu  donc  tant  à  te  remuer  &  t'agiter  $ 
SCAPIN. 
Je  fuis  entouré  de  fc>êtes  qui  difparoiflènt  dès  que 
jq  regarde. 

ARLEQUIN. 

De  toutes  ces  bêtes-là  ,  il  n'y  en  a  point  d'aufli 
groflès  que  toi  ;  que  crains-tu  ? 
SCAPIN. 

Morbleu ,  mon  Ami ,  je  tremble  à  chaque  pas , 
il  me  femble  voir  à  tout  moment  la  Fée  changer 
ma  figure. . .  Où  eft  le  Seigneur  Mutalib  > 
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ARLEQUIN. 
Il  ne  tardera  pas  à  revenir  ;  c'eft  ici  qu'il  doit  coh- 
fultcr  fur  le  fort  de  fon  Neveu  &  de  fa  Nièce  un 
Oracle  fameux ,  qui  lit ,  dit-on ,  tout  couramment 
dans  le  livre  du  deftin. 

SCAPIN. 

Qufcft-cc  que  ce  livre  du  deftin  } 

ARLEQUIN. 

^C'eft  un  fort  bon  livre ,  fort  curieux ,  où  font  inf- 

crits  les  noms ,  &  ce  qui  doit  arriver  à  tous  les 

hoiqmçs. 

SCAPIN. 
A  tous  les  hommes  t 

ARLEQUIN.; 
Oui ,  à  tous  ;  depuis  le  plus  grand  Capitaine^ 
jufqu'au. .  •  jufqu'au  plus  petit  Abbé. 
SCAPIN. 
Grois-jtu  que  mon  nom  foit  for  ce  Hvre-là  * 

ARLEQUIN. 
Sans  doute  ,  les  Faquins  comme  les  honnêtes 
gens ,  tous  y  font.  •  •  Scapin  né  tel  jour.  •  •  marié  tel 
jour. . .  cocy  à  telle  heure. . .  fera  mille  friponne- 
ries..  .  finira  par  être  pendu. 

SCAPIN. 
Tu  mens  ,  cela  n'y  cft  pas. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  mens  point ,  cela  doit  y  être. 

SCAPIN. 
Coquin} 

ARLEQUIN. 
Maraut  ! 

SCAPIN. 
Tu  ne  te  plais  qu'à  me  dire  des  injures  >  à  la 
fin...  « 
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SCÈNE   V. 

ARLEQUIN ,  SCAPIN,  MUTALIB. 
MUTALIB* 

QU'EST-ccdoncî  Quoj,jc  ne  puis  pas  vous  laif* 
fer  un  moment  ensemble  que  vous  ne  vous 
querelliez  i 

ARLEQUIN. 
Comment  voulez-vous  que  je  fafle  avec  un  ani- 
mai qui  m'interroge ,  à  qui  je  reponds  les  chofes 
les  mus  naturelles ,  les  plus  vrayes,  qui  fait  l'in- 
crédule ,  &  me  dit  que  j'ai  menti  f 
MUTALIB. 
Scapin ,  vous  avez  tort*  « 

SCAPIN. 
J*ai  tort  de  rte  pas  croire  que  je  ferai  CQca^: 
pendu. ... 

MUTALIB. 
Finiflbns.  Je  ne  m'étois  pas  trompé  j  mon  frerc 
a  fait  tranfporter  fa  fille  dans  ces  lieux. 
ARLEQUIN. 
Et  a  t'elle  emporté  le  chat  avec  elle  ?  Le  pauvre 
animal  s'ennuyroit  bien  s'il  ne  la  voyoit  pas. 
MUTALIB. 
Il  n*cftpïusqueftionde  cette  métamorphofe  de 
mon  neveu  j  ma  lœur  lui  a  rendut  fa.  figure  \  quelle 
Marâtre  !  quel  Père  dénaturé  !  Je  viens.de  leur 
parler  à  l'un  &  à  l'autre  >  prières ,  raifçns,  mena^ 
ces  j  j'ai  tout  employé  ;  je  n'ai  pu  les  fléchir  ,  je 
n'ai  pu  obtenir  qu'ils  détruififfent  ce  qu'ils  QfttW^ 
fine  pourfe  vàngcr  iie  leurs  çnfaiis. 
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ARLEQUIN; 
Hé ,  qu'ont-ils  imaginé  > 

MUTALIB. 
.  ils  ont  fait  venir  un  Gnome  des  plus  hideux  fan? 
doute  &  dei  plus  malfaifans  ;  ils  lui  ont  donné  la 
figure  de  Zcrmcs  -,  la  reflemblance  eft  fi  parfaite  -% 
que  je  n'ai  jamais  pu  diftinguer  lequel  eft  le  véri- 
table \  j'ai  crû  qu'en  les  faifcnt  parler ,  je  le  recon- 
noîtrois  aifément  ;  mais  l'enchantement  eft  fait  de 
façon  que  lui  &  fon  femblable  n'ont  point  l'ùfagé 
de  la  parole  j  ce  n'eft  que  par  leurs  geftes ,  leurs 
empreflemens ,  leurs  regards  &c  leurs  lounirs  qu'ils 
expriment  l'un  &  l'autre  leur  amour  i  Floriflc  ;  je 
viens  de  les  laifler  à  fes  genoux  $,  juge  de  la  cruelle 
fituation  de  ma  Nièce. 

ARLEQUIN. 

.  Point  fi  cruelle;  fi  j'avois une Kiaîtrdfe  qtie  j'ai- 

merois,  &  qu'on  ne  me  fît  point  d'autre  mal  que 

de  m'en  donner  encore  une  autre  qui  lui  reflemble- 

roit ,  je  ne  m'affligerois  pas. 

MUTÀLIB* 
Mais ,  malheureux. . . . 

ARLEQUIN 
Mais  f  Monfieur,  tandis  que  fou  Pete  k  tenôic 
enfermée  dans  le  château  ,  elle  fe  défefpéroit  dé 
n'avoir  point  d'Amant;  à  préfent  il  Tamcpe  ici  pour 
lui  en  donner  deux ,  &  elle  fc  plaindrok  encore  ? 
Ma  foi ,  on  pourrait  dire  que  Ton  ne  fçait  plus  com4 
ment  faire  pour  contenter  les  filles.  J 
MUTALfB. 
Songé  donc  qu'il  la  force  à  chpifîr  dans  fejouf 
On  des  deux  pour  Epoux. 

ARLEQUfW. 
Oh ,  cela  eft  différent  j  dismtté  ,  fî  efle  allait  fe 
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trompèf  'au  choix  &  qu'elle  fc  trouvât  demain  » 
en  s'cvcillant ,  mariée  a  un  vilain  Gnome ,  cela 
feroit  fort  défagréable  ! 

On  entmdle  chant  d'un ,<fe deux ,  6r enflait 
de  trois  oifeaux. 

MUTALIB 
Ceft  ici  que  le  fameux  Oracle  des  oifeaux  rend 
fes  réponfes  5  je  veux  le  confulter*  Divin  interprète 
des  deftinées  ,  je  protège  deux  tendres  Amans; 
leurs  parensles  perfécutent  5  daigne  m'éclaircir  fur 
le  fort  que  le  Ciel  referve  à  leur  amour. 

Une  voix  chôme. 

Ces  deux  Amans ,  don*  le  fort  t'inquiète  i 
Doivent  fe  donner  dans  ce  jour  » 

Une  preuve  parfaite 

De  leur  fidelle  amour* 
Prépare  le  tombeau  d'une  Amantechérîe  $ 
Cefl-U  qu'à  (on  Amant  elle  doit  être  unie. 

MUTALIB. 

Au  tombeau  !  quel  Oracle ,  grands  Dieux  \ 
ARLEQUIN.. 

llcftdesplustriftcs. 

MUTALIB. 

Quand  je  joins  cette  réponf  e  au  ftratagême  in- 
digne dont  mon  frere  &  ma  foeur  fe  fervent  powr 
tourmenter  leurs  enfans  9  je  ne  prévois  que  trop 
que  ma  nièce ,  croyant  choifîr  fort  Amant ,  choifira 
fon  Rival  >  qu'au  défefpoir  de  s'être  trompée,  elle 
fe  donnera  la  mort  -,  que  Zermés  né  voudra  pas  lui 
furvivre  ,  &  que  voilà  la  preuve  qu'ils  doivent  fc 
donner  du  tendre  &  fidelle  amour  qui  les  unit. 
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ARLEQUIN. 
Seigneur  ,  j'ai  toujours  entendu  dire  que  dans 
les  rèponfes  des  Oracles ,  des  Sibiles  ,  des  Bohé- 
miens, des  Devins ,  du  Diable  ,  il  y  avoic  (bu vent 
tin  fens  caché  qui  ne  frappe  pas.  d'abord  ;  à  votre 

1>lace ,  je  m'auacherois  uniquement  à  connoître 
cqudl  de  ces  deux  Amans  cft  le  véritable» .  •  ♦ 
MUTALIB. 
L'enchantement  »  te  dis- je ,  eft  fait  de  façon  que 
cela  ne  me  paroît  pas  poffible  ;  cependant  pour  ne 
rien  négliger  ,  &  n'avoir  rien  à  me  reprocher ,  je 
vais  encore  confulter  une  Fée  de  mes  Amies  & 
dont  les  confeils  m'ont  été  utiles  en  d'autres  occa- 
sions. .  • .  J'apperçois  ma  Nièce  >  refte  auprès  d'elle , 
&  fi  elle  me  demande ,  dis-lui  que  je  ne  tarderai  pas 
à  revenir. 


SCENE    V.L 

FLORISSE,  CORALINE,  ZERME'S, 
LE  GNOME,  ARLEQUIN  ,  SCAPIN. 

FLORISSE  âZermés&auGmme* 

OUo i  ,  vous  vous  obftincz  à  me  fuivre  !  Ah  ! 
laiflez-moi ,  laiflèz-moi. 
ARLEQUIN  les  examinant  tour  à  tout* 
Que  diable  •. .  En  effet....  plus  je  les  conlidere*;» 
rien  n'eft  plus  reffemblanr. 

FLORISSE- 
Avoir  mon  Amant  devant  mes  yeu? ,  &  douter 
toujours  (î  c'eft  lui  !  Iç  trouver  à  Chaque  i^ômcnt ,  & 
crauidrç  fans  celle  dé  më  tromper  ,*  qiiél  tourment! 

ARLEQUIN. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N  tirant Fbrt{fe&  CoraïintkpaYt. 
Mademoif  elle  ,  écoutez ,  écoutez-moi  ;  iVell  il 
pas  certain  qu'un  véritable  Amant ,  lorfqu'il  reçok. 
la  moindre  faveur  de  là  Maitreflè  ,  doit  reflèntir 
une  émotiofi  cent  fois  plus  Vive  que  celui  qui  neit 
que  légèrement  épris  ? 

FLÔRÏSSÊ. 
Je  le  crois*  • 

AÎILEQUiR 
Or ,  cette  émotion  fe  peint  dans  lès  yeux } 

FLORISSE* 
Aflurémeût. 

ARLEQUIN. 
'  Eh  bien  ,  au  lieu  de  vous  affliger  &£  de  leur  difô 
de  vous  laifler  ,  il  faut  prendre  un  air  gracieux ,  les 
accueillir..  ••         FLORISSE* 

Mais >  fonge  donc  qu'il  y  en  a  un  des  deux  à  qui 
je  dois  toute  ma  haine. 

A  RLE  QUI  R 
Mais  vous  "hèle /connôiflçi  pas  ;  pout  le  côrinoî- 
tre ,  il  faut ,  vous  dis-je  ,  d'abord  les  accueillir  éga- 
lement y  t ifquer  même  des  carrefles ,  de  petites  fa- 
veurs s  examiner  en  mênre-tems  leufs  regards  :  il 
n'eft  pas  douteux  que  celui  qui  vous  paroîtra  le 
plus  ému ,  le  plus  faiû ,  le  plus- pénétré  >  ne  fbit  le 
véritable  Amant. 

.  CORALINË. 
Mademoifelle ,  je  crois  qu'il  a  raifon; 

ARLEQUIN.  .      , 

Comment ,  fi  j'ai  raifon  ?...  AflTeyez*vou$,  âfleyeî* 
vous-là;  prenez, une  attitude  tendre  ,  noncha* 
v  lante. 

îl  va  chercher  Us  deux  Àmaïis  &*  leur  fait  Jîgne  de 
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Examinez  bien  s'ils  fe  jeteent  à  vos  genoux  avec 

le  même  empreflèment ,  le  même  tranfport 

Regardez  les  à  préfent  tendrement. . .  Le  plus  ten- 
drement que  vous  pourrcz...Fort  bien...L'aiflèz  leur 
E rendre  à  chacun  une  main. . . .  Vouç  paroiffent-ils 
i  baifer  avec  la  même  ardeur  > 

FLORISSE. 
Hélas ,  oui. 

ARLEQUIN. 
Dans  les  yeux  de  l'un ,  ne  démêlez- vous  pas  un 
degré  d  émotion  plus  marqué  que  dans  les  yeux  de 
l'autre? 

ILORISSE. 
Hélas,  non. 
v  ARLEQUIN. 

Hélas ,  oui ,  hélas ,  non ,  que  diable ,  Je  ne  fçais 
plus  que  vous  dire.  m 


SCENE     VII. 

FLORISSE,  CORAUNE ,  ZER,ME'S  > 
LE  GNOME ,  ARLEQUIN ,  SCAPIN ,  * 
MUTALIB. 

MUTALIB  aux  deux  Amans. 

J'Ai  à  parler  en  particulier  à  ma  Nièce ,  éloignez- 
vous  ,  (  à  Scapm  &*  à  Arlequin  )  &  vous  auffi. 
ARLEQUIN. 
Moi! 

MUTALIB. 
Oui ,  toi. 
ARLEQUIN  en  s'en  allant  avecScapin  &*  Us  deux 

Amans. 
Il  a  le  ton  bien  rébarbatif!  il  y  a  quelque  mauvai- 
fe  nouvelle. 
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MUTALIB. 
Coralinc  ,  tu  pcus  refter. 

MUTALIB, 
Ma  chère  Floriflè ,  vous  êtes  encore  bien  plus  à 
plaindre  aue  je  ne  croyois  ;  votre  perc  vous  obli- 
geoitde  cnoifir  daift  ce  jour  un  Epoux  entre  ces 
deux  Rivaux  ;  du  moins  aviez-vous  la  confolation 
de  penfer  que  votre  Amant  étoit  un  des  deux ,  & 
que  je  pourrois  trouver  quelque  moyen  qui  vous 
aideroit  à  les  diftinguer;  on  nous  trompoic. ..  . 
FLORISSE  avec  émotion. 
Quoi... 

MUTALIB. 
Votre  Amant ,  depuis  ce  matin  ,  n'a  point  paru 
devant  vous. . . .  Hélas  ! . . .  &*il  n'y  reparoîtta  ja- 
mais !  F  LORIS  S  Lâvecffîok 
Il  n'y  reparoîtra  jamais  ? 

MUTALJB. 
Je  me  promenois  dans  ce  bois ...  des  foupirs . .  ; 
une  voix  plaintive . . .  votre  nom  que  j'ai  enteadu 
prononcer. . .        F  L  O  R I S  S  E. 
Tout  mon  fang  fè  glace  ! .  * . 
MUTALIB. 
J'ai  aprproché. .  *  j'ai  vu. . .  l'infortuné  fermés 
baigné  dans  Ton  fang. . . 

FLORISSE. 
Mon  Amant! .... 

MUTALIB 
Le  défefpoir  de  vous  voir  perdue  pour  lui ,  & 
bientôt  entre  les  bras  d'un  autre ,  la  porté  à  atten- 
ter fur  fes  jours.     FLORISSE. 

11  eft  mort  ! . . .  Dieux  cruels  ! . . .  Pcre  barba» 
re  ! ...  il  eft  mort  ! . . . 

MUTALIB  M  montrant  un  poignard. 
Ce  fer  a  terminé  fou  malheureux  fort.     D  ij 
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vFLO  RlSSEiui  arrachant  le  poignard  & fi  frappant* 

Et  va  nous  rejoindre. 

GORALINE  effrayée&lafoutenant. 

Ah  i  Madame ,  ah  !  Seigneur. 
MUTALIB. 

Ne  crains  rien  -,  le  fer  dont  elle  vient  de  fe  frap- 
per ne  peut  être  fatal  qu'aux  coupables  &  aux  fcé- 
Içrats  \  je  la  rappellerai  aifément  à  la  vie ,  lorfqu'il 
en  fera  temps  $  la  douleur  que  je  viens  de  lui  mar- 
quer étoit  feinte. ... . 

CQRALINE, 

QaoijZcrmés, 

MUTALIB. 

Zermés  ne  s'eft  point  tué  ;  mon  Art  n'étant  pas 
aflçz  puiflant  pour  m'aider  à  le  diftinguer  de  ion 
prétendu  Rival ,  j'ai  eu  recours  à  ce  moyen  extrê- 
me; tu  diras  que  je  fuis  venu  déclarer  à  ta  Mai- 
trèfle  que  je  ne  pouvois  lui  être  d'aucun  fecours  *, 
cra'alors  la  crainte  de  n  être  point  à  ce  qu'elle  aime, 
©C  lç  défefpoir  de  fe  voir  peut-être  unie  à  quelque 
monftre,  lui  ont  fait  prendre  le  parti  violent  de  fe 
fouftraire  à  la  tiranme  de  fon  Père  en  fe  donnant  la 
mort  ;  je  vais  lui  faire  rendre  les  honneurs  funé- 
'  hres  ;  félon  toute  apparence ,  fa  perte  fera  aflez  in- 
différente à  ce  Gnome  ,  qu'on  force  à  parôître  ici 
fous  la  figure  de  mon  Neveu  ,  au  lieu  que  ce  tendre 
Amant  fe  fera  aifément  reconnoîtreà  toute  la  dou- 
leur ,  &  le  défefpoir  où  fe  livrera  fon  ame . . 

Efprits  Aériens  qui  m'êtes  fubordonnés ,  paroiflez. 

Quatre  Silpbes  paroijfent  &*  emportent  Fbrijfe  au  fond 
du  Théâtre ,  au  milieu  d'un  rond  d'arbres  j  à  ïinjlant  un 
tombeau  s  élevé  ;  d'autres  Silpbes  commencent  le  deuil  _, 
jettent  des  fleurs  fur  le  tombeau  *  y  attachent  des  guirlandes* 
fr  par  différentes  attitudes  expfwient  leur  douleur*  &* 
f<xmewvue<knfeçaraMérfâ% 
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ACTE     IV. 

Le  Théâtre  eji  entièrement  obfeurci  *  6r  repréfente  un 
Tombeau  au  fond  d'un  bois*  au  milieu  d'un  rond  d'arbres. 


SCENE    PREMIERE. 

MUTALIB,  CORALINE. 

CORALINE. 

E  ne  conçois  pas  votre  idée  ;  il  me  fem* 
tfle  que  lç  moyen  que  vous  avez  employé 
pour  découvrir  lequel  des  deux  étoit  le 
véritable  Amant ,  vous  a  réuffi  ? 
MUTALIB, 
Je  fçais  qu'au  récit  que  tu  leur  as  fait  de  la  mort 
de  Floriflè  ,  l'un  n'a  paru  qu'étonné ,  au  lieu  que 
l'autre,  faifi  de  la  plus  vive  aouleur,eft  tombé  fans 
fentiment, ... 

CORALINE. 
Eh  bien ,  pouvez- vous  douter  que  celui-là  ne  foit 
Zermés  ? 

MUTALIB. 
Non. 

Diij 
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CORALINE. 
Pourquoi  donc  ne  le  pas  tirer  d'erreur?  Pourquoi 
ne  lui  pas  dire  qu'il  reverra  bientôt  fa  Maîtrcffc 
vivante  î  II  y  a  de  la  barbarie  à  le  laifler  dans  un 
état  fi  cruel  I 

MUTALIB. 

Ce  n'eft  pas  à  moi ,  c'eft  à  l'Amour  &  à  l'Amour 
le  plus  partait  que  puiflent  reflèntir  deux  Amans, 
à  taire  le  dénouement  de  tout  ceci  ;  tel  eft  l'Arrêt 
du  deftin  -,  je  ne  dois  qu'ouvrir  ce  tombeau.  Ap- 
prochons. 

Il  approche  du  Tombeau*  qui  s  ouvre  lorfquïlVa 

touché  de  fa  baguette. 

Elle  ne  tardera  pas  à  (ortir  de  Ton  aflbupiflèment  ; 

tu  peus ,  fi  tu  veux  ,  refter  ici ,  mais  garde  toi  bien 

de  parler  ,  quelque  chofe  que  tu  voyes ,  ou  que  tu 

entendes. 

CORALINE  avec ef roi. 

Moi ,  refter  ici  feule  la  nuit ,  au  milieu  de  tous 
ces  objets  funèbres  !  je  mourrois  de  peur  i 

MUTALIB. 
.  Eh  bien  $  fuis  moi  dpne. 

Ibfirtmt. 
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SCENE    II. 

A  R  L  E  Q  U  Wfeul  ,  arrivant  en  tâtonnant  comme  un 
homme  qui  marche  dans  Vobfcurité. 

VO  i  l  a  Mademoifelle  Floriflc  morte  ;  foi* 
Amant  fera  peut-être  auffi  la  fotife  de  fe  tuer  * 
le  Seigneur  Mutalib ,  qui  doit  être  bien  affligé  de 
tout  ceci  m'oubliera ,  &  toutes  les  promefles  de  ré- 
compenfe  qu'il  m'a  faites  ;  tâchons  de  nous  payer 
par  nos  mains:  qu'eft-cc  qu'une  morte  a  befoin  d'un 
beau  collier?  Ce  vol  n'eft  point  un  vol;  il  ne  fait 
tort  à  perfonne,  au  lieu  qu'il  me  mettra  à  mon  aifo 
pour  le  refte  de  mes  jours. . .  Allons ,  avançons» 

SCENE    III, 
ARLEQUIN,  SCAPIN. 

SC  AFIN  arrivant  <Tun  autre  côté. 

LA  nuit  des  plus  obfcures  favorife  mon  deflein... 
Orientons-nous. . .  le  Tombeau  doit  être-Jà» 
ARLEQUIN à  îautrebout  du  Théâtre. 
Je  ne  fois  pas  dans  l'habitude  de  faire  des  vifites 
aux  gens  de  l'autre  inonde  ,  je  ipe  fens  un  friflbn- 
nement  • .  • 

SCAPIN* 
N'entends-je  pas  du  bruit  * 

Us  s'approchera  fun  de  îmare  m  tâtonnant;  & 
frayeur  lesfaifît*  &*  ils  t  expriment  par  diffiL 
fentes  pojlures  des  plus  comiques. 

D  iiij 
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ARLEQUIN. 
Je  crois  avoir  couché  des  cornes .  •  ; 

SCAPIN. 
Il  me  femblc  que  j'ai  lènti  fur  mon  vifage  une 
main  froide. . . . 

Ils  contirment  leurs  laftis  ;  peu  à  peu  la  Lune  Je 
levé  ,  £r  k  Théâtre  commence  à  être  plus  éclairé* 
mais  toujours  d'une  clarté fombre. 
ARLEQUIN. 
La  Lune  fe  levé ,  je  vais  être  vu. 
SCAPIN, 
'Il  fera  clair  en  un  moment,  je  ne  fçais  où  me 
cacher. 

ARLEQUIN. 
Il  faut  me  tapir  dans  ce  coin. 
SCAPIN. 
Je  vais  me  cacher  dans  cet  endroit; 

Ils  fi  mettent  aux  deux  coins  du  Théâtre  _,  où  ils' fi  font 
Us  plus  petits  qu'ils  peuvent  ;  après  s9  être  regardé 
d'abord  en  tremblante  ils  fi  rajfureptpeu  à  peu  6* 
rapprochent. 

ARLEQUIN. 
C'cfttoijScapin! 

SCAPIN. 
,Ceft  toi ,  Arlequin  ! 

ARLEQUIN. 
Que  viens-tu  faire  ici  ? 

SCAPIN. 
Qu'y  viens-tu  faire  toi-même  t 
ARLEQUIN. 
Coquin ,  briguand ,  fcélérat ,  je  fuis  fur  que  tu 
venois  voler  le  beau  collier  de  Mademoiselle  Flo~ 
rifle. 

SCAPIN. 
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SCAPIN. 
Maraut ,  fripon ,  vaurien ,  tu  as  trop  bien  deviné 
mon  deffein  pour  n'avoir  pas  eu  le  même. 
ARLEQUIN. 
Ma  foi ,  mon  Ami ,  tu  as  raifon. 

SCAPIN. 
Allons  ,  entre  honnêtes  gens ,  il  ne  convient  pas 
de  fc  faire  tort ,  viens  ,  nous  partagerons  ce  que 
nous  trouverons. 

Ils  avancent  vers  le  Tombeau  au  moment  que  Fhrijft  en 
fort  ;  la  plus  grandejrayeur  lesfaifit.  j  ils  senfuyent. 


SCENE     IV. 

FLORISSE  fi*le. 

OU  fuis-jeî . .  >  D'où  viens- je  ! . .  ;  il  me  fem- 
bleque  je  m'éveille  après  un  long  afibupiflè- 
ment*  * .  Mais  ,  ce  Tombeau ,  ces  vêtemens,  cette 
nuit  profonde  ,  ce  filence  ,  ces  lieux  deferts  qui  me 
font  inconnus ....  Me  laiflèroit-on  ainfi ,  fi  je  n'é- 
tois  pas  morte  ?...  N'ai- je  pas  plongé  dans  mon 
fein  le  même  poignard  dont  mon  Amant  s'étoit 
frappé  ? . . .  Non ,  cher  Amant ,  non -,  je  me  fens 
trop  tranquille  pour  être  encore  vivante  ,  je  t'ai 
fuivi  ;  nous  fommes  à  préfent  affranchis  l'un  &c 
l'autre  de  la  tirannie  de  nos  barbares  parens  ;  nous 
ne  dépendons  plus  que  des  Dieux  ;  ils  font  trop 
juftes  pour  ne  me  pas  faire  rencontrer  ton  ombre,,. 
C'eft  Miîtalib  fans  doute  qui  m'a  élevé  ce  Tom- 
beau \  le  tien  ne  doit  pas  être  éloigné  :  hélas ,  ne 
devoit-il  pas  nous  donner  le  même  1  après  avoir 
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marqué  tant  d'emprcflèment  pour  nous  unir  peu* 
dant  notre  vie ,  ne  devoit-il  pas  du  moins  nous  re- 
joindre  après  notre  mort  l  • . .  Voyons ,  parcourons 
ces  lieux.  Elle  *  ébigfu. 


SCENE     V* 

ZERME'S/eui. 

VO  î  t  a  donc  ce  Tombeau  !  je  puis  enfin  en 
approcher  !  je  puis  avant  d'y  verfèr  tout  mon 
fang ,  l'arrofer  quelques  momens  de  mes  larmes  !%.* 
Chère  Floriflc ,  eft-cc  donc  là  le  rendez-vous  que 
c'étoit  donné  notre  amour  l  eft-cc  donc  là  que  de- 
voit  aboutir  notre  efpoir  !  qui  m  eût  dit  ce  matin  % 
lorfqu'à  vos  genoux ,  je  vous  preflbis  de  recevoir 
&  mon  cœur  &  ma  loi ,  que  je  viendrais  ce  foir 
munir  à  vous  au  pied  de  ce  trifte  monument  !  qui 
m'eut  dit  que  ces  traits  où  brilloit  tout  1  éclat  de  la 
jeunefle ,  que  ces  yeux  dont  chaque  regard  m'en* 
chantoit ,  allcait  être  pour  jamais  couverts  des  om- 
bres de  la  mort  !  •  • .  Vous  n'êtes  plus  »  &  je  refpire 
encore  ! 


SCENE     V  L 

ZERME'S ,  FLORISSE  ptreifint  4»  fond 

du  'théâtre  <y  dvanfant  lentement. 

FLORISSE. 

J'E  n  t  s  n  s  des  plaintes  &  des  géroiflèmeas» 
ZERME'S. 
Vous  n'êtes  plus  ! . . .  Puis- je  prononcer  ces  moti 
&  ne  pas  expirer  de  douleur  ! 
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FLOR1SSE, 
Ctft lui-même l%%%  Ceft  toi , cher Âmànfc. > ♦  j 

ZERME'S^ 
Que  vois-je ,  ô*Cicï  ! 

ÏLORISSR  , 
Qttoi ,  tu  me  fais  ?  tu  te  dérobcSiWtteS  embrafiè* 
mens  * 

ZERMË'S. 
Non.>*%  Je  n'ai  pas  été  le  Maître  d\m  premier 
îaififlèment ,  mais  je  vous  aime  trop  pour  être  plut 
ïong-tems  effrayé  *  »  *  Chère  ombre ,  le  Ciel  m'eft 
témoin  que  je  viens  ici  pour  vous  rejoindre* 
FLORISSE, 
Je  te  cherchais  auïfî  i  enfin  nous  ne  ferons  plus* 
féparés  i   les  Dieux  dévoient  cette   récompenfe 
à  notre  innocence  ,  à  nos  malheurs  &  à  notre 
amour  ;  cher  Amant ,  quelle  douceur  de  t'avoit 
prouvé  par  ma  mort  combien  je  t'étois  attachée  l 
ah  !  peut  on  furvivre  à  ce  qu'on  aime» 
ZERME'S* 
.Si  je  vous  ai  furvêcu  jufqu'à  te  momeût;  t*«& 
que  d'abord  on  a  retenti  mon  bras  ,  &  qu'enfuite 
pour  venir  ici  »  il  m'a  fallu  tromper  la  vigilance  dû 
ceux  qui  m'obfervoïent*,** 

FLORISSE* 
Que  veux*tu  dire  ? 

.  ZERME'S* 
Je  vis  encore  >  \l  eft  vrai ,  mais  ne  myen  faites  pas 
Un  crime ,  puifque  je  n'ai  pas  été  le  Maître  de  ter* 
miner  plutôt  mon  fort. 

FLOR1SSÊ, 
Tu  vis  encore!  quoi*  cen'eftpâs  à  Nombre  dd 
mon  Amant  que  je  parle!  Pourquoi  Mutai  ib  efi>il 
venu  m'annoncer  qu'il  Savoie  trouvé  baigné  datti 
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ton  fang  ?  Pourquoi  m'a -t- il  montré  le  poignard 
dont  tu  t'étois ,  difoit-il ,  donné  la  mort ,  &  dont 
je  me  fuis  auffi-tôt  frappée  ?  ♦.. 
ZERM  ESI 

Mutalib  vous  a  fait  un  récit  auffi  peu  véritable  1 
quel  ctoic  Ton  dèflcin  >  Il  fembloit  nous  aimer , 
nous  trahiflbû>ihEftoit-il  au  nombre  de  nos  Perfécu* . 
teurs  ?  Hélas ,  nous  n'avons  donc  trouvé  fur  la  terre 
que  des  Perfides  &  des-Tirans  !  connois  du  moins , 
cherc  ombre  >  que  l'Amour  t'y  avoit  fait  rencon- 
trer le  plus  fidèle  &  le  plus  tendre  des  Amans. . .  . 

Ilveutfe  frapper. 
FLORISSE. 

Arrête ,  tout  ceci  me  confond  5  fi  l'état  où  je  me 
vois ,  fi  ce  Tombeau  fcmble  me  dire  que  j'ai  perdu 
la  vie ,  les  mouvemens  que  je  reflèns  ,  la  joye  qui 
s'eft  gliflee  dans  mon  ameen  apprenant  que  tu  n'é- 
tois  point  mort , la  crainte  quevient de  m'infpirer 
le  coup  dont  tu  voulois  te  frapper ,  femblent  m'aflii- 
rer  auffi  que  je  vis  encorc^craindrois- je  ce  qui  pour  - 
roit  nous  réunir  !  •  •  • 

Z&RME'S. 

O ,  ciel  ! .  • .  Vous  vivriez  ! . .  •  Grands  Dieux , 
chere  Florifle  je  pourrais*  • 

Le  Théâtre  change  &  représente  des  Jardins  délicieux. 
MUTALIB. 

Oui ,  tu  peux  livrer  ton  ame  aux  plus  heureux  transports  ;  il 
lalloit  que'  tant  d'offenfes  >  de  trahifons  &  de  perfidies  que  mon 
frère  &  ma  fôeur  avoient  faites  au  véritable  amour ,  fuflent  repa- 
rées par  la  pure  &  fincere  ardeur  dont  leurs  enfans  brùleroient 
Fun  pour  l'autre  ;  tel  étoit  l'Arrêt  du  deftin  ;  vous  y  avez  Sa- 
tisfait ;  vous  avez  voulu  tous  les  deux  vous  donner  la  mort 
pour  ne  vouspas  furvivre;  l'Oracle  eft  accompli  ;  rien  ne  trou- 
blera déformais  votre  bonheur  ;  que  tout  ici  l'annonce ,  &  la. 
joie  que  je  reilèns  de  pouvoir  enfin  unir  de  fi  parfaits  Amans. 

î>es  Silphes  &  des  Génies  forment  le  divirtifitmcnt* 

F  IN. 
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